LES CINQ PREMIERS

LIVRES DES HISTOIRES DE

Polybe Megalopolitein, auec trois Parcelles du

VI. ♦une du VII. ♦une du VIII. & ♦une du XVI. Autre-

fois traduits & mis en lumiere par Louïs Maigret,

& derechef reuuz, corrigez, & renduz plus en-

tiers par lui sur l’exemplaire Gręc.

Ausquelz de nouueau sont ajoutees les subsequen-

tes Parcelles des liures IX. X. XI. XII. XIII.

XIIII. XV. XVII. toutes traduites par lui sur

l’exemplaire Gręc.

Ensemble le dessein du camp des Rommeins

extrait de la descripcion de Polybe.

A LION

PAR IAN DE TOVRNES,

M. D. LVIII.

Auec Priuilege du Roy.

LOVÏS MAIGRET LIONNOIS

A LA NOBLESSE DE

FRANCE SALVT.
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NOVS sommes tous (Messieurs les ♦gen-

tishommes) par nature nez à tant de

pouretez, & enuelopez de tant de mi-

seres, qu’il n’est euure d’homme si pe-

tite, qui donnant ordre à la moindre

de toutes, ne lui rapporte occasion de

quelque bonne estime. De sorte que là

ou sa diligence conduite par raison se

trouuera outree de ie ne say quelle

puissance, qu’ordinairement usurpe la

fortune par sus le sens, & la consideracion de l’homme, nous la

pourrons (comme il nous semble) iustement blamer, en excusant

auec compassion l’ouurier en son malheur. Et si au cōtraire, pour

montrer ses grandes magnificences & largesses, elle depart ses

graces & faueurs enuers celui qui, sans tenir ordre ni moyen ap-

parent, poursuit de mener à fin quelque entreprinse, tellement

que nonobstant son outrecuidance & bestise, elle la lui rende

parfaite: nous la reputons alors comme prodigue, detestans sa

trop desraisonnable & inconsideree liberalité, en regrettant ses

biensfaits tant mal departiz. Voila comment par ie ne say quelle

loy reçuë entre les hommes nous donnons le loz ou le blame à

chacun en son mestier & en ses euures, de tant que nous y voyons

son industrie & bonne diligence employees, ou defaillir. Si don-

ques nous auons la raison en si grande estime, que nous la recher-

chions en tous noz faits, & iusques aus choses de petite cōsequen-

ce, blamant celui qui l’oublie, & delaisse: de quelle infamie estime-

rez vous digne la nonchallāce de l’homme en l’ordre & condui-

te des affaires, esquelz non seulemēt la ruïne de ses biens, de sa vie,

& de son honneur, mais aussi celle de son païs, de ses parens, &
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amis, & finablement de son Prince & Signeur, y est bien souuent

en grand branle? Or s’il est point d’entreprinse entre celles que

les hommes pourchassent, en qui telles choses doiuent venir en

consideracion, comme qui lui sont propres & ordinaires, & sans

le danger desquelles on n’y peut faire nul proufit, ie suis d’auis

que celle de la guerre doit par raison estre preferee à toutes: quoy

qu’il s’en treuue assez d’autres, qui ne se peuuent pas touiours me-

ner à bonne fin sans le danger & hasard de ceus qui les poursui-

uent. De vray aussi est-ce un mestier, comme ia de tous tems l’ex-

perience ha montré à toutes nacions du monde, si farouche, & si

rude, & au demeurāt tant malaisé à gouuerner, qu’onques hom-

me ne s’y est porté si sagement, ni auec si grand heur, ni butins si

riches, ni ne lui ont esté finablement ses victoires tant trionfan-

tes, qu’elles ne lui ayent procuré nouuelle occasion de souci: auec

une creinte, non seulement d’une grande enuie, & de nouueaus

ennemis, mais aussi d’une perte & ruïne. Ie me tais de la deffaite

irreparable des plus gens de bien d’une armee, qu’une victoire

digne de renom requiert comme pour une auance, là ou les enne-

mis font le deuoir de gens de guerre. Les Carthaginois gettans

une armee en la Sicile, firent d’entree quelques conquestes, dont

bien tot apres ils se susciterent l’inimitié des Rommeins: qui ne

leur fut que quelque commencement & apparence d’une ruïne

pour l’auenir. Mais alors que l’heur de la guerre commença à rire

à Annibal, & lui donner le vent en pouppe, de sorte que ses proues-

ses furent si grandes en l’Espagne, que depuis il print la hardiesse

de forcer Peuples, montaignes, & riuieres, & finablement com-

batre la rudesse du tems pour la conqueste de l’Italie: deslors com-

me quasi creingnant ses propres puissances estre presque abais-

sees, & veincues, elle commença à brasser, & forger les moyens

de la ruïne, non seulement de son tant fauori Annibal, mais en-

tierement de tout l’Empire Carthaginois. Et pourtant il est

croyable, que par ie ne say quelle inconstance, ou bien nature

estrange & sauuage, elle se fait amie d’ennemis, & ennemie de ses

propres amis: tant elle creint, comme ie pense, l’aise & le repos en

ceus qu’elle fauorise. Il est vray que la trafique de la mer n’est pas

sans grandes frayeurs, espouuantemens, & hasards, pour le dan-

ger des vagues, tempestes, tourbillōs, & bris, & de mile autres mal-

heurtez. Mais si la guerre y met une fois la voile au vent, accom-

pagnee de ses courrous, orages, tourmente, & autres infinies fa-

çons de foudres, que la malice des hommes ha inuenté pour lui

seruir, croyez que ces autres furies, que les vents procurent en la

mer
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mer & en l’air, & qui bien souuent sont plus espouuantables que

mortelles, ne sembleront au pris de celles de la guerre, qu’un le-

ger effrayement, & quasi comme une fausse alarme. Quelle

tourmente de mer, ni violence de vents, ha iamais esté si soudeine,

que la longue experiēce d’un sage Pilote n’ayt pù par mile signes

au parauant preuoir, en inuentant dauantage suffisans remedes

pour les dedaigner & forcer? Mais quand le mestier de la guerre

est conduit de sens & d’entendement, ainsi que le deuoir d’elle le

requiert, les apparences sont communement toutes autres, que

n’est ce que sous ombre d’elles on poursuit. Et pourtant comme

plus une entreprinse est bien dissimulee & tenue couuerte, de tant

plus est elle aisee à mettre en execucion. Brief si nous voulons

confesser verité, c’est le mestier qui entre tous les autres requiert

la vigilance plus grande, la consideracion plus continuelle, auec

une diligence incroyable: dont le sens accompagné d’un bon iu-

gement doit auoir la conduite, pour par coniecture tiree des cho-

ses autrefois experimentees, ou bien d’une verisimilitude de celle

qu’on voit à l’oeil, pouuoir à peu pres preuoir la fantasie de l’en-

nemi, & subsequemment entreprendre, & esperer une victoire

sur lui. Et quoy qu’on die de toute ancienneté que les finances

sont les nerfs de la guerre, i’estime toutefois leur force sans con-

duite, telle, qu’est celle du plus nerueus homme du monde assoupi

d’un profond sommeil, & auquel le sens ha fait sa retraite pour

son repos. Aussi n’est il rien si fort ne si vif en ce monde, que le

sens de l’homme: ne chose si puissante & terrible, que l’entende-

ment finablement ne maitrie & ♦donte. Et pourtant disons

nous communement en France, qu’engin vaut mieus que force.

Ie say bien toutefois que la hardiesse est un auantage grand & ne-

cessaire à l’homme de guerre, & mesmement au chef: mais ie

creins qu’à faute de sens, & de consideracion bonne, elle ne les

rende quelquefois outrecuidez, & nonchallans du peril. Dont

il auient souuentefois qu’elle donne occasion à l’ennemi foible &

couard, d’entreprendre une victoire, & faire le mestier d’un har-

di. Parquoy la hardiesse sans conduite, & sans vigilance, est à tou-

te heure au danger d’embuches, de surprinses, & de honteuses

fuites. Qui sont inconueniens, desquelz bien souuent se contre-

garde le couard: d’autant que la peur & creinte rend l’homme

vigilant. Mais fut-il onques nacion plus hardie, ni mieus aguer-

rie, ni gardant plus songneusement les ordonnances de la guer-

re, que la Rommeine? Comme quoy donques les ha si souuent

deffait Annibal, non seulement en rencontres, mais aussi en ba-
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taille rengee, & en pleine campagne, sinon d’un grand sens, & de

ruzes subtilement inuentees? En quelle creinte, & à quant grand

miracle ha esté anciennement & de nagueres tenue de toutes na-

cions la fureur des Gaulois, qui iadis partans de leur propre païs,

& viles, pour chercher nouuelles habitacions, ont conquis terres

en diuerses contrees à force d’armes, edifians viles, non seulement

en l’Italie leur voisine, mais aussi es Allemagnes, & finablement

en la Gręce & Asie? Qui les y ha deffait & ruïné du tout en peu

de tems, sinon ie ne say quelle inconsideracion, & une par trop

outrecuidee confiance en leur seule force & hardiesse? Ie tiens

pour certein que vous entendez bien, que ce n’est pas assez à un

Prince ou Capiteine general d’auoir son armee complette de gens

de pié & de cheual, tant hardiz qu’on voudra, & de tout autre

equipage necessaire pour une guerre: non plus qu’à un soudart

d’auoir la ieunesse, les membres forts & adroits, le coeur hardi,

& l’equipage complet. Il faut auoir pour veincre ce que bien

souuent les veincuz appellent sans propos, malheur, cette piece de

harnois tant bien aceree, que nous appellons bon sens, ou bonne

conduite. Croyez que tout ainsi qu’un cheual, lors qu’il ha prins

son frein aus dents, forçant son maitre, se gette sans creinte à tra-

uers bois, rochers, & baricaues, au danger de sa vie, comme plus

il est gentil, vif, & courageus: que l’homme de guerre aussi fort

& hardi, pourchasse aisément sa deffaite, s’il ha faute de condui-

te & de sens. Or faut il entendre que tout ainsi que le corps re-

quiert l’exercice pour se cōseruer en santé, & pour estre dispost,

& endurci à porter la peine & le trauail, que l’entendement en

semblable desire estre exercité & dressé, ou par consideracions

des choses passees, ou bien par celles qui se font à l’oeil. Il est vray

que celles qui se font à vuë d’oeil, ont la viuacité plus grande, &

l’impression plus viue, que n’ont les passees: de tant que les cho-

ses viues sont de plus grande vehemence que les mortes. Si toute-

fois nous voulons bien considerer la longueur du tems que l’ex-

perience de mile façons de ruzes, & subtilitez de guerre requiert

auant qu’un homme s’ose sagement auenturer en une bonne &

hardie entreprinse, nous trouuerons que la connoissance des

guerres anciēnes, qu’on nous ha laissé par escrit, ne lui sera pas de

petite consequence. Car outre l’assurance du peril, il peut en bien

peu de tems voir par les Historiografes les faits merueilleus des

anciens, & les plus notables qui ont esté presque depuis la crea-

cion du monde, pour en tirer plaisir & contentement, auec quel-

que esguillonnement de penser d’aussi bien, ou mieus, faire à l’aue-

nir.
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nir. Vous entendez bien aussi que les guerres qu’on voit à l’oeil,

ne sont pas touiours faites entre peuples bien aguerriz, ni sou-

uent sous Capiteines hardiz ni bien entenduz en leur mestier: de

sorte qu’alors il est biē difficile de voir sous eus des prouesses fort

grandes, ni entreprinses faites de bonne inuencion, ni bien execu-

tees. Nous disons communement en France, que perilleus est le

combat, quand hardi à hardi combat. Aussi est il croyable, que

quand une armee faite d’hommes bien aguerriz, est sous la con-

duite d’un sage & hardi Capiteine, ayant en teste un ennemi

equipé de mesmes, il est bien difficile que là ne se facent de gran-

des prouesses, auec merueilleuses entreprinses, hardies, & sage-

ment conduites. Or s’il est point de guerres qui ayent esté faites

par nacions fieres & aguerries, & finablement conduites par Ca-

piteines sages & renommez, croyez que ce present Historiogra-

fe ha fait bonne diligence de les bien coucher par escrit: mettant

peine de tant seulement toucher les faits & prouesses les plus

dignes à reciter, pour auec le plaisir & grand contentement

qu’on ha en les lisant, tirer quelque doctrine & moyen pour ne

tomber es inconueniens de la guerre, au danger desquelz peuuent

bien souuent estre le Capiteine & le soudart, par faute d’expe-

rience, de bon auis, & de bon conseil. Dont entre autres vous y

verrez l’entreprinse des Rommeins cōtre les Carthaginois pour

la conqueste de la Sicile. Durant laquelle se sont faits rencontres

& batailles cruelles, tant par mer que par terre. Aussi ferez vous

les combats furieus des Gaulois contre les Rommeins: & dauan-

tage la guerre d’entre Cleomene & Antigone pour la Moree,

que par apres Philippe fils de Demetrie ha reprins. Et outre assez

d’autres notables faits (dont pour cette heure ie me deporte) vous

y verrez les conquestes qu’a fait Annibal en l’Espagne auec son

presque incroyable voyage en l’Italie, fait en ses premiers ans. Et

là, victoires sur le Peuple Rommein faites d’une telle ruze & sa-

gesse de guerre, qu’il est bien difficile (si nous voulons considerer

les peuples, & le nombre de son armee, ayans esgard au coeur, &

à la puissance de ceus ausquelz il auoit affaire) de iuger veritable-

ment, qu’il se soit iamais trouué Capiteine dont il soit memoire,

qu’on lui puisse raisonnablement parangonner. Au demeurant,

Messieurs, ie ne vous promets pas en cet Historiografe, ces batail-

les tant miraculeuses, & qui outrepassent le sens de l’homme, fai-

tes au Royaume de Logres, ni ie ne say quelle queste de la beste

glatissant. Faites votre conte que vous n’y trouuerez trein, ne

trac, ne marque de beste, ne finablement chose qui en tienne.
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Croyez que le tems passé les hommes ne paissoient pas leur en-

tendement de songes ni de fables faites es boutiques des barbiers,

sans artifice ni apparence de verité. Aussi est il impossible, qu’un

maitre ignorant rende iamais son disciple sauant. Brief ce sont

propos qui doiuent troter sur langues des vieilles pour amuser les

petis enfans, pendant que pour la foiblesse de l’aage leur enten-

dement n’a apprehension, ne suffisant iugement de raison. Et

pourtant nous pouuons dire raisonnablement, que ceus qui con-

somment leurs ans, & enuieillissent en tels songes, veulent tou-

iours demeurer en enfance. Et combien qu’on die coutumiere-

ment que la guerre se meine à l’oeil: de sorte qu’il semble qu’on

veuille par là inferer que ♦lon n’y doiue penser, sinon de tant que

la necessité nous force: & quasi que la paix ne doiue rien procu-

rer à l’homme de guerre que l’oisiueté: si faut-il toutefois long

tems auoir au parauant preuù partie de ce que par apres il faut

mener à l’oeil. Et tout ainsi qu’il est raisonnable que le cheual, qui

durant le seiour n’est piqué, ne traité que d’oublies, soit par apres

inutile à son maitre pour porter le trauail: aussi ne peut il estre

que l’entendement de l’homme de guerre oisif durant la paix, ou

bien nourri de songes & sottes menteries, ne lui faille & mente

à son besoin: & que finablement il ne s’en ensuiue un deshon-

neur & honte. Ne pensez pas toutefois, Messieurs, que i’aye mis

en auant cette façon de langage, comme vous blasonnant, & esti-

mant hommes d’une si petite entreprinse, & desquelz le princi-

pal estude, & affeccion fust en la lecture de tels liures, plustot que

ie ne say quelle recreacion, & passetems que vous y prenez. Ie

ne vous ay que tant seulement voulu auertir, que les histoires,

desquelles auec le plaisir on tire grand moyen de proufit, comme

sont celles que ce present Historiografe nous ha bien voulu de-

partir, doiuent estre en autre recommandacion que ces fables, qui

n’ont grace, sinon, comme plus elles sont hors de raison & d’ap-

parence de verité. Au reste, i’espere que vous trouuerez une si

grande suffisance en notre POLYBE, que vous ne ferez point de

doute de le preferer, comme le parangon, à tous les autres, tant

Gręcs, que Latins, qui iusques à ce iour sont venuz à la connois-

sance des hommes. Duquel ie me suis auanturé de vous traduire

tellement quellement, & au moins mal qu’il m’a esté possible, ces

cinq premiers liures, qui de quarante qu’il ha escrit, se sont sauué

à demi ruïnez de la nonchallance des tems: esperāt les voir d’aussi

bon gré reçuz de vous, que de bon coeur ie les vous offre.

 Comme depuis ces cinq premiers liures mis en lumiere i’usse

recouuré
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recouuré quelques translacions Latines de trois parcelles du sixie-

me, desquelles la premiere & tierce n’auoient aucun exemplaire

Gręc, & encor depuis une autre du seizieme tant Latine que

Gręcque, ie m’employay à les faire Françoises, y aioutant la figu-

re du camp Rommein selon que ie l’ay pù imaginer par la de-

scripcion qu’en fait Polybe en la seconde parcelle du sixieme.

Et comme depuis le successeur de l’Imprimeur voulust derechef

imprimer le tout, & me priast de vouloir entendre au demeu-

rant de ce que de Polybe estoit mis de nouueau en lumiere, qui

sont certeines parcelles, & quasi comme bribes & reliques (outre

les susdites) du septieme & huitieme & de tous les subsequens

liures iusques au dixetseptieme inclusiuement, il ne fut pas en ma

puissance lui en liurer que celles du septieme & huitieme, estant

outré d’une fieure quarte: ioint que son obstinacion en si menuz

♦characteres, & espargne trop auare du papier m’en desgoutoit:

m’attendant tresbien à ce qui en est auenu, que peu de gens s’en

contenteroient: d’autant que toutes choses tant bonnes & excel-

lentes que tu voudras, se treuuent, sans leur grace, mornes & peu

aggreables. A cette cause desirant qu’un si excellent Historiogra-

fe ne demeurast en dedain par faute de lui donner la grace d’une

impression honnorable, & que les studieus de ses histoires fussent

plus ardans, i’ay auisé d’y aiouter le demeurant de ce que

pour le iourdhui est venu à notre connoissance, assu-

ré que l’Imprimeur ne faudra de sa part de se

donner garde que pour sauuer un auan-

cement de deniers, il ne face, outre

celle de son honneur, une

perte infame de sa des-

pense, au lieu

de gain.

A un seul Dieu honneur & gloire.

Le Priuilege du Roy.
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HEnri par la grace de Dieu Roy de France, à tous noz

Baillifs, Seneschaus, Preuots, Iuges, & autres noz

officiers ou leurs Lieutenans, Salut. Nostre cher & bien

amé Ian de Tournes, marchand, imprimeur, & libraire de

nostre vile de Lion, nous ha fait remōtrer qu’il auoit à sa di-

ligence, couts, & despens recouuert les cinq premiers liures

des Histoires de Polybe Megalopolitein, auec trois parcelles

des sixieme, septieme, & huitieme, & une parcelle du seizie-

me liures dudit Polybe, autrefois traduits & mis en lumiere

par Louïs Maigret, & derechef par lui vuz & corrigez & reduitz sur les exemplaires

Gręcs. Et ausquelz de nouueau sont ajoutez autres parcelles des neuuieme, dixieme,

onzieme, douzieme, treizieme, quatorzieme, quinzieme, & dixseptieme, aussi tradui-

tes par ledit Maigret sur lesdis exemplaires Gręcs. Pareillement ha il recouuert un au-

tre liure intitulé les Notables sur le Guidon de feu maitre Falcon lecteur ordinaire en

la faculté de Medecine en notrevile de Mōtpellier, qu’il desireroit à present imprimer,

ou faire imprimer & mettre en vente, à quoy lui conuiendra encores faire plusieurs

autres fraiz & despens. Nous suppliant & requerant treshumblement à ces fins lui

ottroyer permission & priuilege d’imprimer les liures dessus mēcionnez, auec inhibi-

cion & defenses à tous autres libraires & imprimeurs par tel tems qu’il nous plairoit,

d’en imprimer sans son sceu & consentement.

 Nous à ces causes inclinans à la supplicacion & requeste dudit exposant, voulans

lui donner moyen de recompenser sesdis fraiz & labeur, à icelui, pour ces causes &

autres bonnes consideracions à ce nous mouuans, auons permis & ottroyé, permet-

tons, ottroyons, voulons & nous plait, qu’il puisse & lui loise imprimer ou faire impri-

mer par tels personnages qu’il auiseroit, lesdis ♦liures & traduccions de Polybe, &

Notables sur le Guidon dudit Falcon, dont ci dessus est faite mencion, sans que au-

cuns autres libraires & imprimeurs de nostre Royaume ne ailleurs, en puissent im-

primer, vendre, ne exposer en vente en icelui, durant le tems & terme de dix ans pro-

cheinement venans. Ce que nous leur auons tresexpressement prohibé & defendu,

prohibons & defendons par ces presentes, à peine de perdicion & confiscacion des-

dis liures, dommages & interests dudit exposant, & d’autre amende arbitraire. Si vous

mandons & à chacun de vous, comme requis en serez, que de noz presens ottroy &

permission, & tout le contenu en ces presentes, vous faites, souffrez, & laissez ledit ex-

posant jouïr & user pleinement & paisiblement, sans permettre ne souffrir lui estre

fait, mis ou donné trouble ne empeschement: en contreingnant à ces fins y obeïr &

satisfaire tous ceus qu’il appartiendra par les voyes que dessus, & autres deuës &

raisonnables, nonobstant opposicions ou appellacions quelconques, & sans preju-

dice d’icelles, pour lesquelles ne voulons estre differé. Car tel est notre plaisir.

 Donné à Paris le xxiiij. jour de Feurier, l’an de grace M. D. LVII. & de nostre

Regne le onzieme.

Par le Roy, le President maitre

des requestes de ♦lhostel, present.

Fizes.

ODE

Par Marc Antoine de Muret au signeur

Louïs Maigret Lionnois.
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STROPHE.

 Le cours des celestes corps

Gouuerneurs de ce bas monde,

Qui par discordans accorz

Guident l’air, la terre & l’onde,

Voulut jadis que la Grece

De bien parler fust maitresse,

Tant que les Gregeois espritz

Emmiellans les aureilles

Par leurs langues nompareilles

Rauirent le premier pris.

ANTISTR.

 Long temps Grece se vanta,

Estant en sa gloire outree:

Mais depuis Romme enfanta

Mile espritz d’une ventree,

Qui, bruyans comme tempeste,

Firent abaisser la teste

Aus Grecs, par trop glorieus.

Lors fut par tous lieus semee

L’immortelle renommee

Des Rommeins victorieus.

EPODE.

 Ores voyons nous la France

Par un euident bon heur,

Qui Grecs & Rommeins deuance,

Et leur arrache l’honneur.

 Maigret, ta langue ♦succree,

Qui tous bons espritz recree,

En peut assez faire foy.

 Si quelqu’un encor en doute,

Que cet euure tien il goute,

Il en dira plus que moy.

ATTENDANT MIEVS.

1

LE PREMIER LIVRE

DE L’HISTOIRE

DE POLYBE.
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SI LA louenge de l’histoire auoit esté obmise par

ceus qui au parauant nous ont escrit les proues-

ses des hommes, parauenture nous seroit il ne-

cessaire user de remontrances pour de tous la fai-

re accepter & receuoir: par ce qu’il n’est point de

voye plus aisee pour amender les hommes, que

la cōnoissance des choses passees. Toutefois puis

que non seulement quelques uns, mais tous, par

maniere de dire, commēcent par là, & y finissent

assez amplement, de sorte qu’ils sont d’auis que la

connoissance des histoires est une vraye discipli-

ne & exercitacion pour la conduite des affaires

d’une Republique, & qu’elle seule est la maitresse, & le moyen pour porter paciem-

ment la varieté de fortune, à cause des exēples des auersitez d’autrui, il est tout mani-

feste qu’ame ne jugera auoir esté necessaire de remettre sus le propos des choses par

plusieurs autrefois tant bien dites: & mesmemēt à moy auquel la nouueauté des faits,

desquelz nous deliberōs escrire, est beaucoup plus que suffisante pour persuader & at-

traire les coeurs des hōmes, tant jeunes &#E681; vieus, à voir notre histoire. Mais ou est l’hō-

me si depraué ou niais, qui ne vueille bien entēdre le moyen & la façon du gouuer-

nemēt, par lequel les Rōmeins ont domté & mis en leur obeïssāce presque toutes les

nacions du mōde dedēs l’espace de cinquāte trois ans? Ce que toutefois au parauant

n’auoit jamais esté ouy. Ou bien qui est celui tant adonné, & desirant connoitre les

autres choses belles à voir, & autres disciplines, de sorte qu’il pense qu’il soit rien en

ce monde digne d’estre preferé à cette connoissance? I’espere qu’on verra combien

notre euure est grande & excellente, si nous faisons comparaison des principautez à

l’excellence de l’Empire Rommein, & mesmement de celles, qui ont esté en grand

hōneur, & en grāde gloire, dont les Historiografes ont beaucoup escrit. Or voici cel-

les qui sont les plus dignes d’y estre comparees. L’Empire & la puissance des Perses,

quelque tems ha esté grāde, mais toutefois & quantes qu’ils se sont auāturé de passer

les bornes de l’Asie, ils ont esté en danger de perdre, non seulement leur principauté,

mais aussi leurs vies. Les Lacedemoniens menerent longuemēt la guerre pour l’Em-

pire de Gręce, à peine le purent ils garder douze ans paisible depuis leur conqueste.

Il est vray que les Macedoniens ont dominé en l’Europe, depuis l’Adrie jusques au

Danube, qui n’est qu’une petite porcion d’elle. Et depuis ils ont tenu l’Empire de

l’Asie, apres auoir ruïné la principauté des Perses. Et combien que tous ceus ci ont

eu apparence d’estre grans Signeurs & tenir grans païs, ils n’ont point toutefois tou-

ché à la ♦plusgrande partie du monde. Quant à la Sicile, Sardaigne, & l’Afrique, ils ne

firent onques semblant de leur rien demander. Au regard des autres nacions les plus
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marciales de l’Europe, & les plus occidētales, à grand peine, comme je croy, les ont

ils connu: mais les Rommeins n’ont pas seulement conquis une partie du monde,

mais quasi le tout. On pourra aussi connoitre par noz dits subsequens, quel & quant

grand proufit feront les affeccionnez à la connoissance de l’histoire. Au reste, le com-

mencement de notre euure sera quant au tems, depuis la cent quarantehuitieme

Olympiade: quant aus faits, & premierement des Gręcs, nous commencerons à la

guerre Sociale, laquelle Philippe (qui fut fils de Demetrie, & pere de Persee) cōmen-

ça premierement auec les Acheins, contre les Etolians. Et au regard de ceus qui ha-

bitent l’Asie, le commencement sera à la guerre qui fut en la valee de Syrie, laquelle

Antioche, & Ptolemee Philopater firent ensemble. Mais quant à l’Italie, & l’Afrique,

nous commēcerons à celle des Rommeins, & des Carthaginois, que plusieurs appel-

lent la guerre d’Annibal. L’Histoire cōmēcera sur la fin de ce que Sicionius ha laissé

par escrit. Or estoient auāt ces tems ci les affaires du monde sans ciuilité. Il est depuis

auenu, que l’histoire s’est assemblé quasi tout en une, & que les faits de l’Italie, & de

Lybie se sont meslez auec ceus de Gręce, & de l’Asie, & &#E681; tous tendoient à une mes-

me fin. Et pourtant nous auons commencé notre euure en ce tems là. Quand don-

ques les Rōmeins urent veincu les Carthaginois en cette guerre, cuidans auoir fait

le plus fort, pour pouuoir assaillir tout le monde, ils oserēt bien incontinent apres en-

treprendre sur le reste, & de passer en la Gręce & Asie auec bonne puissance & force.

Mais si nous auions vù, & connu les façons de viure & les loix des Republiques con-

tendans de la Monarchie, parauenture ne seroit il ja besoin de faire plus grande re-

cherche, à quel propos, ne de quelle puissance se confians, ils soient entrez en telles &

si grandes entreprinses. Toutefois pource &#E681; les façons de viure, les forces preceden-

tes, & les faits du peuple Rommein & de Carthage sont inconnuz à la plus grād part

des Gręcs, il m’a semblé bien necessaire de faire ces deus premiers liures, auant que

d’entrer en l’histoire: à celle fin qu’on n’ust point ♦d’ocasion de s’emerueiller ne de

s’enquerir en lisant notre euure, quel conseil, quelles forces, & quel moyē de richesses

le peuple Rōmein auoit pour entreprendre la guerre & conqueste de toute la terre,

& de toute notre mer: attendu que ceus qui le requerront, verront euidemment par

ces premiers liures de cette notre preparacion, que les Rōmeins ont eu cause raison-

nable d’entreprendre l’Empire, & principauté de toutes choses, & en venir à fin.

Croyez que la propre fin de notre euure, & l’excellēce des choses de notre tems, gi-

sent en ce principalement, que tout ainsi &#E681; la fortune ha reduit presque tous les ♦afai-

res du monde en un, & les ha contreint de tirer à une & mesme fin: il faut aussi que

son effort, dont elle ha usé pour la perfeccion de toutes aministracions publiques, soit

reduit & proposé aus lecteurs en une brieue histoire. C’est ce qui m’a le plus incité &

poussé à l’entreprinse de cette ci, & mesmement d’autant que nul de notre tems ha

entreprins d’escrire une histoire uniuerselle: ce qu’encores nous ussions moins fait:

mais cōme nous vissions plusieurs auoir noté quelques particulieres guerres & leurs

gestes, & que personne, pas que j’aye sù, n’ayt jusques à present touché l’uniuerselle

& generale cōmemoracion des gestes, ne quād, ne d’ou fut leur commencement, ne

comment elles furent faites, ne quelle fin elles prindrēt: j’ay pensé que ce seroit bien

fait, si par notre moyen les notres pouuoient lire un euure de fortune excellemment

bonne & utile: car combiē qu’elle ayt fait des choses excellentes, & dignes d’admira-

cion entre les hommes: elle n’a toutefois rien fait jusques à ce jour, ni aquis gloire de

victoire equiparable à notre tems. Ce &#E681; ceus qui ont escrit des histoires particulieres

ne pourroient faire entendre, sinon que quelqu’un, qui parauenture, pour auoir passé

en quelque vile des plus renommees, ou pour les auoir vù en pourtraiture à part, les

pense incontinēt connoitre: & consequēment l’assiete, la figure, & l’ordre du monde,

qui n’est pas chose vray-semblable. Ceus dōques qui ont opinion que l’histoire par-

ticuliere peut sufisamment faire entēdre l’uniuerselle, ne me semblent pas moins de-

uoyer de la verité, que si quelqu’un considerant à part les parties separees d’un corps

viuant & beau, cuide par ce moyen auoir la connoissance de toute la perfeccion de

grace de l’animal. Il n’y ha point de doute, &#E681; si quelqu’un prend ces ♦parries là distin-
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ctes & separees, & qu’il les rassemble incontinent, & qu’on en face derechef un ani-

mal parfait, en lui baillāt la forme & l’ame, & qu’en apres on le lui presente, que cetui

là confessera soudein, qu’il ha esté au parauant trompé, & fait semblable à ceus qui

songent. Il est vray qu’on peut auoir quelque apprehension du tout, par les parties:

mais il n’est pas possible d’en auoir une science & connoissance certeine. Et pourtant

il faut que vous pensez que l’histoire particuliere sert de bien peu pour connoitre l’u-

niuerselle, & en faire foy: & que par la commixtion, comparaison, & similitude des

faits il auient, qu’il ne se trouuera homme, qui en lisant ne prēne un singulier proufit

& plaisir de l’histoire. Nous ferons donques le cōmencement de ce liure au premier

voyage de mer qu’ont fait les Rommeins, qui est subsequent des choses que Timee

ha escrit les dernieres: ce fut au tems de la cent vintneuuieme Olympiade. Et pour-

tant il nous faut reciter comment, & en quel tems, ils vuiderent les differens de l’Ita-

lie, & quelz moyens ils auoiēt pour passer en Sicile: car c’est le premier voyage qu’ils

ont jamais fait hors elle, dont il nous faut rendre la raison simplemēt &, par maniere

de dire, sans deguisemēt: à fin que par la recherche d’une cause à autre, le commen-

cement & la consideracion du tout ne deuienne douteuse. Il faut aussi que tel princi-

pe soit conuenant aus tems, & aus choses, & qu’il soit connu à tous: lequel on puisse

considerer de soymesmes, voire encores en recherchant les choses ja de long tems

passees, & ce pendant reciter sommairement les gestes: car il est certein qu’estant le

principe inconnu, ou bien obscur, que sa suite ne peut persuader, ou faire foy: mais si

l’opinion du principe est vraye, alors tout le narré subsequent contente aisément l’o-

reille des auditeurs.

 Dix & neuf ans apres la bataille gaignee sur la riuiere d’Aegos, & seize ans auant la

guerre de Leuctre, dont les Lacedemoniens traiterent la paix auec Antalcide Roy

de Perse, lors que Denis le plus vieil tenoit la cité de Rhege assiegee en la Calabre,

apres auoir deffait aupres du fleuue des Ellepores, les Gręcs habitās aus lisieres de l’I-

talie: & que les Gaulois ayans totallement ruïné Romme, la tenoient hors le Capi-

tole: durant lequel temps, les Rōmeins ayans fait accord auecques eus, qu’ils trou-

uoient bon, & contre leur esperance recouuré leur liberté, & quasi prins un cōmen-

cement de leur augmētacion, ils signifierent la guerre à leurs voisins. Et soudein que

tous les Latins furent veincus, tant par leur prouesse que par l’heur de la guerre, ils

la dresserent aus Tuscans, puis aus Celtes qui sont en Italie, & finablement aus Sam-

nites qui confinent la region des Latins du coté d’Orient, & du Septentrion. Quel-

que peu de tems apres les Tarentins voyans l’outrage par eus commis aus Ambassa-

deurs Rōmeins, ne se confierent pas beaucoup en leurs forces: parquoy ils appelle-

rent le Roy Pyrrhus, l’an auant la descente des Gaulois en Italie, & auāt la retraite en

Asie de ceus qui furent deffaits en bataille aupres de Delphos. Alors les Rommeins

apres auoir veincu les Tuscans, & les Samnites, & battu les Celtes souuētefois, com-

mencerent à dresser la guerre au reste de l’Italie: non pas comme contendans de la

terre d’autrui, mais comme pour leur propre bien, & ja à eus appartenant, estans ja

bien aguerriz pour les guerres qu’ils auoiēt eu contre les Celtes, & les Samnites. Les

Rommeins donques apres que Pyrrhus & sa force fut chassee hors l’Italie, ayās cette

guerre à coeur, poursuiuirent ceus qui auoient suiui son parti. Et soudein qu’ils furent

maitres de tout quasi à souhet, & que toute l’Italie fut subjuguee, hors les Celtes, ils

assiegerent incontinent quelques uns des leurs qui tenoiēt Rhege. Il auint une mes-

me fortune & egale à deus citez assises au destroit de cette mer là, qui sont Messine,

& Rhege. Quelques Campanois n’a pas long tems estans à la soude d’Agathocle en

Sicile s’emerueillerent de la beauté & richesses de Messine, laquelle soudein qu’ils

urent l’opportunité, ils assaillirent rōpans leur foy apres estre receuz dedens par ami-

tié: & chassent les uns, & tuent partie des citoyens. Apres laquelle meschāceté com-

mise ils partirent entre eus les femmes & enfans, ainsi que la fortune s’adressa durant

le combat: puis subsequemment les biens & les terres. Mais apres une si soudeine &

facile conqueste de tant beau païs, & vile, ils trouuerent bien tot des imitateurs de

leur meschanceté. Ceus de Rhege espouuantez de la descente de Pyrrhus du tems
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qu’il passa en Italie, joint qu’ils creingnoient les Carthaginois pour lors maitres de la

mer, requirent aus Rommeins garnison, & gens. Ceus que les Rommeins y enuoye-

rent, qui estoient jusques au nombre de quatre mile, sous la charge de Dece le Cam-

panois, garderent quelque tems la vile & leur foy aus Rhegins en les defendant: fi-

nablement toutefois esmuz à l’exemple des Mamertins, qui les sollicitoient à faire

cette grande lascheté, ils leur fausserent leur foy, incitez tant de l’opportunité du fait

que de l’opulence des Rhegins, & chasserent hors quelques citoyens, les autres fu-

rent tuez, finablement ils se saisirent de la vile, tout ainsi que firent les Mamertins. Et

combien que les Rommeins fussent mal cōtens de la fortune des Rhegins, ils ne leur

pouuoient toutefois donner secours, par ce qu’il falloit mettre ordre aus guerres sus-

dites. Mais apres qu’elles furent finies, ils assiegerent ceus de Rhege, & les tindrent

enclos, comme nous disions tantot, puis y entrerent par force, là ou plusieurs furent

tuez: lesquelz estans certeins des peines qu’ils auoient à souffrir, se defendirent vail-

lamment jusques à la mort. Plus de trois cens furent prins en vie, lesquelz soudein

qu’ils furent arriuez à Romme, les chefz de guerre firent mener à la place, là ou ils

urent le fouet, & finablement les testes trenchees à la coutume du païs. Ils voulurent

bien user de cette punicion enuers eus, à celle fin que leur foy, de tant qu’il leur seroit

possible, fust confermee enuers leurs confederez. Ils firent incontinent apres rendre

aus Rhegins le païs & la vile.

 Mais pendant que les Mamertins (entendez que les Campanois se firent ainsi ap-

peler apres la prinse de Messine) estoient secouruz des Rōmeins qui tenoient Rhe-

ge par force, ils ne tenoient pas seulement le païs & la vile paisibles: car dauantage

ils faisoient grans dommages à plusieurs autres viles leurs voisines, tant à celles des

Carthaginois, que des Saragosois: la plus grande partie aussi de la Sicile leur estoit

tributaire. Mais bien tot apres qu’ils furent priuez de ce secours là, & que ceus qui te-

noient Rhege furent enclos & assiegez, ils les furent aussi des Saragosois, pour les

causes qui s’ensuiuent: Ainsi comme quelque peu de tems auant, les gens de guerre

Saragosois campeians pres Mergane, estoient en dissencion auec les gouuerneurs de

la Republique, ils eslurent pour leurs capiteines Artemidore, & Hieron, qui depuis

fut leur Roy, lequel estoit encores bien ieune: mais au demeurant si bien doué de

toutes les graces de nature & d’esprit, que nulle des condicions royales lui defailloit,

que la couronne. Et comme finablement ayant accepté le magistrat il fust entré en

la vile fort bien accompagné d’amis, & eut veincu les Bourgeois de son parti contrai-

re, il usa de la victoire auec une si grāde clemence & modestie, que par un commun

consentement de tous il fut establi leur chef, quoy qu’au demeurant ils n’approuuas-

sent pas l’eleccion par les soudars. Il est vray que Hieron mōtroit bien aus gens d’en-

tendement, qu’il auoit conceu en son esprit plus grādes entreprinses que d’estre leur

chef. Premierement donques connoissant bien que les Saragosois estoient mutins

entre eus, & desirans mutacion, toutefois & quantes qu’ils enuoyent leurs gens de

guerre, & leurs chefz hors le païs, & que Leptine estoit un homme auec le plus de

reputacion, & plus de foy que nul autre des citoyens, & que la multitude auoit fort

agreable, il auisa qu’il seroit bon de faire aliance auecques lui, à celle fin qu’il ust

quelque support qu’il pust laisser à la cité pour lui, toutefois & quantes qu’il lui fau-

droit aller à la guerre & mener armee hors le païs. Ayant donq prins la fille de Le-

ptine en mariage, sachant bien que les vieilles bandes des soudars estrāgers estoient

muables & aisees à troubles & mutineries, il mene son armee de propos deliberé

contre les Barbares qui detenoient la cité de Messine: & apres auoir assis son camp

aupres de Centoripe, & mis ses gens en bataille serree aupres du fleuue de Cyamos-

sure, il retint en un lieu à part les gens de cheual & de pié de sa nacion, comme pour

joindre par un autre coté ses ennemis: souffrant totalemēt deffaire les soudars estran$

gers par les Barbares: & pendant que les autres fuioient, il faisoit sa retraite saine &

sauue de tous les Saragosois à la cité. Comme donques il eut par cette ruse mené à

sin son entreprinse, & qu’il eut oté tous les mutins de son armee, il fait une grande

leuee de soudars. Quelque peu de tems apres que toutes choses furent remises en
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leur ordre, Hieron voyant que les Barbares estoient deuenuz trop audacieus & fiers

de la victoire passee, part de la cité auec une armee de gens de guerre de païs, ja bien

aguerriz: & en faisant diligence il arriua à Myle: & là le long du riuage de la riuiere

de Longane il les combattit auec toutes ses forces. Apres lesquelz veincuz, & leurs

Capiteines prins, voyāt leur audace fort abbaissee par cette victoire, il retourne à Sa-

ragose auec son armee: & fut d’une commune faueur de tous les citoyens appellé

Roy par les aliez.

 Comme donques les Mamertins, comme nous auons dit, denuez du secours de

la legion Rommeine, & ayans perdu si grosse bataille, ussent le coeur rompu, ils se re-

tirerent pour la plus grand’ partie aus Carthaginois, & leur liurerent eus & la forte-

resse: les autres enuoyerent aus Rommeins, en leur liurant la vile, & requerant se-

cours comme à ceus qui estoient d’une mesme nacion. Les Rommeins furent lon-

guement en doute de ce qu’ils deuoient faire: car ils trouuoient estrange apres auoir

fait nagueres si grande punicion de leurs citoyens mesmes, pour la foy rompue aus

Rhegins, d’enuoyer meintenant secours aus Mamertins qui estoient coulpables de

semblable meschanceté. Or n’estoient ils point ignorans de toutes ces choses: con-

siderans toutefois que les Carthaginois n’auoient pas tant seulement mis l’Afrique

en leur obeïssance par force d’armes, mais aussi meintes places en Espagne, & au sur-

plus toutes les Isles de la mer de Sardaigne, & d’Italie, ils se doutoiēt bien que le voi-

sinage en seroit dangereus, s’ils se faisoient Signeurs du reste de la Sicile. Ils enten-

doient aussi tresbien, que cela seroit aisé à faire, si les Mamertins n’estoient secouruz:

aussi n’y auoit il point de doute, que si Messine leur ust esté liuree, qu’ils ussent incon$

tinent apres recouuré Saragose: mesmement dautant qu’ils tenoient tout le reste de

la Sicile. Et comme les Rommeins considerassent ces choses, ils furent d’auis qu’il

estoit necessaire de ne laisser point Messine, & ne souffrir que les Carthaginois se fis-

sent quasi comme un pont, pour pouuoir passer en Italie à leur bon plaisir. Ceci fut

longuement mis en conseil: il ne fut toutefois rien conclu en cette assemblee: car il

leur sembloit bien autant desraisonnable que proufitable, de secourir les Mamertins.

Mais comme la Commune fort atenuee des guerres passees, semblast auoir besoin to$

tallement de repos, & que les Capiteines remontroient euidemmēt le grand proufit

qui en pouuoit venir, ils delibererent de secourir les Mamertins. Cette opinion estāt

confermee par la Commune, incontinent on ordonna à Apie Claude, qui estoit l’un

des Consuls, de passer l’armee en Sicile, & secourir les Mamertins.

 Lesquelz mirēt hors la vile, tant par menaces que par ruses, le Capiteine des Car-

thaginois, qui, comme nous auons ci dessus dit, tenoit la forteresse. Et firent venir

Apie Claude, liurans la vile entre ses mains. Les Carthaginois mirent en croix celui

qui en auoit la garde, pensans qu’il auoit rendu sans propos, de peur & lascheté de

coeur. Puis tout soudein ils getterent leur armee de mer aupres du Pellote, & celle sur

la terre autour de la cōtree dite Sene, tenans par ce moyen Messine assiegee de pres.

Ce pendant Hieron cuidant bien auoir trouué l’opportunité de pouuoir chasser du

tout hors la Sicile les Barbares qui tenoient Messine, suiuit le parti des Carthaginois.

Et partant de Saragose, il prend son chemin à la vile, & mit son siege à l’autre coté

pres du mont Calchidique: par ce moyen il leur ota en ce coté là, la saillie de la vile.

Mais le Cōsul passant la mer de nuit auec un grād danger, arriua finablement à Mes-

sine. Et voyant que les ennemis la tenoient de tous cotez de pres, & que ce siege lui

estoit d’aussi grand deshonneur, que de peril, d’autant que les ennemis estoient les

plus forts tant sur terre, que sur mer, il voulut bien premierement essayer par Ambas-

sades enuoyees aus deus camps, s’il seroit point possible d’appaiser les choses, en sor-

te que les Mamertins fussent deliurez. Mais comme les ennemis ne les daignēt ouir,

il fut finablement contreint de prendre le peril: & delibera de premierement donner

la bataille aus Saragosois. Et pourtant il fait marcher son armee, & la met en bataille:

à laquelle aussi le Roy vint promptement. Mais apres que Apie eut ♦louguemēt com-

battu, il vint finablement au dessus de ses ennemis, en les poursuiuant jusques dedens

leur fort. Le Consul apres la despouille des morts faite, se retira dedēs la cité: & Hie-
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ron n’ayant plus d’esperance, gaigna en diligence Saragose la nuit ensuiuant. Le len-

demein Apius Claudius auerti de la fuite des Saragosois, & ayant bonne confiance,

ne fut pas d’opinion d’arrester là, mais d’aller combatre les Carthaginois. Parquoy il

mande à ses gens de se tenir prestz, & le lendemein il part au point du jour, & charge

ses ennemis: desquelz les uns furent tuez, & les autres contreints de se sauuer es pro-

cheines uiles. Par ce moyen donques estant le siege leué, il courut sans danger le

païs des Saragosois, & de leurs aliez: & apres auoir tout ruïné, finablement il assiegea

Saragose. Voila donques, pour les causes que nous auons dit, le premier voyage qu’a

fait l’armee Rommeine hors l’Italie. Et pource qu’il nous ha semblé bien à propos

pour le principe de toute notre entreprinse, nous en auons fait notre commence-

ment, en recherchāt un peu plus en arriere les tems, à celle fin que nous ne laissions

point d’occasion de doute sur les causes que nous rendrons. A la verité aussi il m’a

bien semblé estre necessaire de premierement declarer en quel tems, & par quel

moyen les Rommeins estans au supreme danger de perdre leur païs, ont commencé

entrer en heur: & quand aussi apres auoir conquis l’Italie, ils ♦commenceret à con-

querir les autres contrees, à celle fin que la grandeur de leur empire, qui fut depuis,

semble plus vray semblable en connoissant ces principes. Il ne faut point qu’on s’es-

merueille quand nous parlerons des viles de renom, si de fortune nous recherchons

les choses plus auant en ce que nous reciterons par ci apres: car nous le faisons à fin

que noz principes & fondemens soient telz, qu’on puisse entendre clerement les

moyens & les raisons, par lesquelles une chacune cité est paruenue à l’estat auquel

elle est meintenant: ce que nous auons fait ici des Rommeins.

 Il est dorenauant tems qu’en laissant ce propos nous retournions à notre entre-

prinse, en faisant premierement entendre sommairement & en bref les choses aue-

nues auant les tems, desquelz nous entendons principallement escrire: entre lesquel-

les la guerre des Rommeins contre les Carthaginois en la Sicile est premiere, que la

Punique suit apres: en laquelle les faitz premieremēt d’Amilcar, puis d’Asdrubal sont

joints auec ceus des Carthaginois: auquel tems les Rommeins commencerent pre-

mierement nauiguer en la ♦Sclauonnie, & es autres parties de l’Europe. Outreplus

leurs batailles cōtre les Gaulois, qui firent pour lors une descente en Italie: La guerre

aussi qui fut en Gręce au mesme tems, appellee Cleomenique, à laquelle tout ce recit

& la fin du second liure tendent. Au reste il ne me semble pas estre chose necessaire,

ni utile aus auditeurs, de reciter les choses particulieremēt: aussi n’est ce pas notre in-

tencion d’en escrire: mais tant seulemēt toucher sommairement ce qui pourra seruir

à notre histoire. Et pourtant en recitant legerement, nous mettrons peine par un or-

dre de cōtinuacion, de joindre au cōmencement de notre histoire la fin des faits, que

nous reciterons par maniere de preparatif. Par ce moyen en cōtinuant l’ordre de l’hi-

stoire, on verra que nous aurons bien touché ce que les autres ont laissé par escrit: &

aussi fait la voye aisee & ouuerte de toutes parts des choses subsequentes à ceus qui

les desirent sauoir. Il est vray que nous auons bien voulu sur tout escrire un peu au

long cette premiere guerre des Rōmeins en la Sicile cōtre les Carthaginois, d’autant

qu’on ne pourroit pas aisémēt trouuer une guerre plus longue, ne si grans aprests, ne

tant de grans faits, ne plus de combats, ne plus grande diuersité de fortune de coté &

d’autre: car ces deus peuples en ce tems là viuoiēt en leurs loix, auec opulēce moyen-

ne, & forces egales. Parquoy si on veut cōsiderer les forces & l’empire de ces deus ci-

tez, on n’en pourra pas si bien faire la cōparaison par les autres guerres subsequētes,

cōme par cette ci. Mais encores ce qui m’a le plus incité à escrire cette guerre, ha esté

à cause que Philin & Fabin, qui sont en estime d’en auoir bien escrit, se sont, à mon

auis, trop desuoyé de la verité: je ne les voudrois pas toutefois charger de l’auoir fait

malicieusement, attendu leur vie & intencion: mais ie croy bien que la bonne affec-

cion qu’ils portent aus leurs, les ha deceu à la coutume des amoureus. Au regard de

Philin pour l’affection qu’il porte aus Carthaginois, il ha opinion qu’ils firent toutes

choses auec bonne conduite, prudence, & hardiesse: & les Rommeins au contraire.

Quant à Fabin, il tient le parti contraire. Parauanture qu’on ne blameroit pas cette

façon de faire es autres manieres de viure. A la verité aussi est il bien seant à un hom-

me de
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me de bien d’aymer ses amis & son païs, & d’estre ami des amis de ses amis, en por-

tant haine à ses ennemis. Mais celui qui prend la charge d’escrire une Histoire, doit

user de telles choses auec raison, en louant quelquefois les ennemis, quand leurs faits

le requierent, & en blamant ses amis & procheins, lors que leurs fautes en sont di-

gnes. Croyez que tout ainsi que le reste du corps d’un animal, qui ha les yeus creuez,

demeure inutile: si aussi la verité est hors de l’histoire, le narré demeure sans fruit.

Et pourtāt quand l’occasion s’offrira, il ne faut pas laisser à blamer ses amis, ne à louer

ses ennemis, ni estimer chose deshonneste de louer ceus que quelquefois nous bla-

mons. Aussi n’est il pas vray semblable, que ceus de qui nous escriuōs, ayent toujours

bien fait, ne continuellement failli. Il faut donq qu’en laissant les personnes, nous ju-

gions & parlions de leurs gestes suffisamment en noz commentaires. Or que ce que

je di soit vray, on le verra aisemēt par ce qu’escrit Philin. Voici qu’il dit tout au com-

mencement de son second liure: Les Carthaginois, & les Saragosois tenoient Messi-

ne assiegee, & comme l’armee des Rommeins, apres auoir passé la mer, y fut arriuee,

ils firent soudein une saillie sur les Saragosois, là ou ils furent veincuz & deffaits, & se

retirerent dedens la vile: ils en firent derechef une autre sur les Carthaginois, là ou ils

ne furent pas seulement deffaits, mais dauātage la plus part prins. Incontinent apres

ce propos il dit, que Hieron, apres cette rencontre, eut si grand’ peur, qu’il ne mit pas

seulement le feu en ses loges & tentes, en se retirant la nuit à Saragose: mais dauanta-

ge abandonna les places fortes assises entre Messine, & Saragose. Il recite aussi que

les Carthaginois, estans semblablement espouuantez, s’escarterent çà & là par les vi-

les de la Sicile, & que onques puis ils n’oserent tenir la campagne, & ♦qu’ausurplus les

Capiteines voyans leurs gens descouragez donnerent à entendre qu’il ne falloit plus

prendre le peril de la guerre, ni rien hazarder. Il dit outreplus, que les Rommeins à la

poursuite des Carthaginois ne ruïnerent pas seulement leur prouince, & celle des Sa-

ragosois, mais mirent dauantage le siege deuant Saragose. Or ce propos est tant hors

de raison, que ce ne seroit que perte de tems de s’amuser à le confondre: car il conte

que ceus qui assiegerent Messine (ausquelz il donne la victoire) incontinent apres

abandonnerent leur camp, & qu’ils prindrent la fuite se retirās dens la cité auec une

grande peur, & que finablement ils furent assiegez. Au regard de ceus qu’il auoit dit

estre assiegez par les Carthaginois, apres la bataille perdue, il les fait soudein victo-

rieus, & assiegeans Saragose apres la prinse des camps, & les courses faites es païs des

ennemis. Il n’y ha point de doute que ce sont propos qui ne se peuuent pas bien

accorder: car il faut que ce qu’il dit, premierement soit faus, ou bien ce qu’il met en

suite. Mais il est certein, & chacun le scet, que les Carthaginois, & les Saragosois,

abādonnerent leur camp, & leuerent le siege se retirans en leur vile, & que les Rom-

meins firent grande diligence pour assieger Saragose. Parquoy l’apparēce est grande

que son premier propos est faus, & que combien que les Rommeins ayent eu la vi-

ctoire deuant Messine, que toutefois cet Historiografe ha feint qu’ils furent deffaits

par les Carthaginois. Vous trouuerez souuent Philin en telle faute: & non pas moins

Fabin, comme nous l’auons trouué en plusieurs lieus. Parquoy pour reuenir là d’ou

nous partimes, nous ferons tout le deuoir qui nous sera possible de rendre la verité

de notre histoire clere, à ceus qui desirent l’entendre.

 Apres que les nouuelles de la Sicile furent venues à Romme de la victoire d’Apie

& de ses gens, Marc Valere, & Octacile de nouueau esluz Consuls, y furent enuoyez

auec toute la puissance Rommeine. Les Rommeins auoient quatre legions en leur

armee de leur nacion, sans le secours qu’ils tiroient de leurs aliez. Chacune de ces le-

gions estoit de quatre mile hommes de pié, & de trois cens cheuaus. Par ce moyen à

l’arriuee des Consuls, meintes citez, tant des Carthaginois, que des Saragosois, se

rendirent aus Rommeins. Mais quand Hieron vid que les Siciliens auoient perdu le

coeur, & que l’armee des Rommeins estoit grosse & leurs forces creuës, il trouua meil-

leur de suiure leur parti que celui des Carthaginois. Et pourtant il enuoye une am-

bassade aus Consuls, pour traiter de paix & d’amitié. Or les Rommeins voyans les

Carthaginois tenir toute la mer, creingnās aussi que le passage des viures ne leur fust

cloz,
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cloz, d’autant que leurs armees, qui au precedent y estoient passees, auoient souffert

grandes necessitez, trouuerent que l’amitié de Hieron leur estoit de grande conse-

quence pour ceci. Parquoy ils traiterent la paix auec les Saragosois, sous les subse-

quentes condicions. Premierement que le Roy rendroit les prisonniers Rommeins

sans payer rançon, & ♦qu’ausurplus il payeroit cent talens d’argent, & que dorenauant

les Saragosois se diroient aliez & amis des Rommeins. Depuis Hieron, qui de son

bon gré se mit sous leur proteccion, les secourut d’hommes & de viures, quand la ne-

cessité le requit: dont apres il vesquit le reste de sa vie auecques le plus grand heur, &

la meilleure fortune qu’onques fit homme de Gręce. Et selon mon auis, ce fut un ex-

cellent homme entre les autres, & qui ha toujours esté heureus en bon conseil, tant

pour les affaires de la Republique, que pour les siens priuez. Apres les nouuelles de

ce traité venues à Romme, & que le peuple Rommein l’eut confermé, ils auiserent,

que dorenauant il n’estoit ja besoin d’enuoyer toutes leurs forces hors l’Italie: par-

quoy pensans que deus legions y suffiroient auec l’aliance du Roy Hieron, ils firent

leur conte, que la guerre seroit plus aisee à mener, & que par ce moyen l’armee seroit

mieus secourue de toutes choses necessaires. Mais quād les Carthaginois virent que

Hieron leur estoit deuenu ennemi, & que les Rommeins tenoient la plus grand’ part

de la Sicile, ils connurent bien qu’il leur falloit plus grande puissance pour resister:

parquoy ils firent une grande leuee de Geneuois, & Gaulois: aussi firent ils d’Espa-

gnols, pour se renforcer: & apres les auoir fait passer en Sicile, & vù la vile d’Agragas

leur estre bien à propos pour ♦l’aparat de cette guerre, & mesmement qu’elle estoit

frontiere & forte du coté des ennemis, ils mirent dedens tout ce qu’ils purent assem-

bler de gens, auec force municions, en s’en aydant contre les ennemis, comme d’un

fort pour la guerre. Apres l’accord passé par les Consuls auec Hieron, ils partirent de

la Prouince: au lieu desquelz Luce Posthume, & Quinte Emile, nouuellement esluz

au consulat, viennent en Sicile auec une armee: lesquelz apres auoir diligemment

cōsideré l’entreprinse des Carthaginois, & leurs aprests de guerre faits en la vile d’A-

gragas, furent d’auis de mener les affaires de la Sicile, auec plus grande hardiesse que

n’auoient fait les derniers Consulz. Parquoy ils assemblerent tout leur armee, & assie-

geans Agragas à huit stades pres, ils tiennent l’ennemi cloz. Or le tems de l’Aoust

estoit venu: chacun aussi faisoit son conte que le siege seroit long: parquoy les gens

de guerre en s’eslongnant de leur camp, s’auenturoient un peu trop à la cueillette des

blez. Quand les Carthaginois virent leurs ennemis ainsi espanduz, courir çà, & là

assurément par la Prouince, ils furent en grande esperance de les pouuoir deffaire ce

jour là. Et pourtant une partie d’eus, assaut le camp de grande fureur, l’autre charge

ceus qui cueilloient les blez. Mais la diuersité de faire sauua pour ce jour là les Rom-

meins, ce qu’elle auoit fait souuent autrefois: comme qui ont de coutume de faire

mourir ceus qui abandonnent le lieu qui leur est ordonné durant le combat, ou qui

s’enfuient du camp pour quelque occasion que ce soit. Par ce moyen combiē que les

Carthaginois fussent en beaucoup plus grand nombre, les Rommeins toutefois resi-

stans vaillamment auec grande perte des leurs, firent encor plus grand meurtre de

leurs ennemis. Finablement non seulement ils les repousserent de leur camp, mais

les poursuiuirent, en tuant partie d’eus, & en contreingnant le reste se retirer dedens

la vile à la foule. Au surplus ce jour là fut si dangereus aus deus armees, que depuis la

creinte y fut grande, de sorte que les Carthaginois de là en auant n’oserent plus as-

saillir le camp des Rommeins inconsiderément, ne les Rommeins souffrir les leurs

aller à la cueillette à la volee. Mais pour autant que les Carthaginois ne faisoient plus

de saillies, & qu’ils combattoient tant seulement de loin à coup de get, les Consuls

diuiserent leur armee en deus: dont une partie fut assise du coté du temple d’Escula-

pie, & l’autre au coté qui regarde droit à Heraclee. Et ce qui estoit demeuré entre

les deus camps d’un coté & d’autre de la vile, fut remparé de double rang de palliz:

puis ils firent une trenchee entre eus & la vile, pour se garder des saillies des enne-

mis, & une autre au dehors du camp, pour empescher le secours que les viles circon-

uoisines le plus souuent ont de coutume d’enuoyer aus assiegez. Les lieus qui estoiēt

entre
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entre les trenchees & le camp, estoiēt bien gardez. Au surplus tous les aliez faisoient

bonne diligence de mener dedens la vile d’Erbese, viures & autres choses necessai-

res au camp, & delà les gens de guerre les y portoient aisément: car ce n’estoit pas

loin. Les Rommeins & les Carthaginois furent cinq mois ainsi, sans que la fortune

dist plus aus uns qu’aus autres: sinon de tant qu’il auenoit par coups de trait & get,

mais apres que finablement la faim commença à presser les Carthaginois, à cause de

la grande multitude de gens qui estoient encloz dedens la vile (ils estoient pour vray

plus de cinquante mile hommes) Annibal qui estoit Capiteine general de l’armee,

n’ayant plus d’esperance, enuoye soudein à Carthage, pour leur faire entendre le

rampart de pallis tout autour de la vile, & pour demander secours. Les Carthaginois

esmuz de ces nouuelles, dresserent une armee auec un grand nombre d’Elefans, &

les enuoyerent par mer en Sicile à Anno, qui estoit un autre Capiteine general pour

eus: lequel apres auoir assemblé toute son armee, marcha à la cité d’Heraclee: &

d’entree (apres auoir consideré ce qu’il auoit à faire) il print par trahison la vile d’Er-

bese, laquelle jusques à ce jour là auoit esté le grenier des Rommeins. Par ce moyen

il leur ota les viures, & autres choses necessaires à leur camp. Parquoy les Rommeins

ne furent pas moins assiegez, que ceus qu’ils assiegerent. Or la faute des viures les

força souuent, quasi jusques à deliberer de leuer le siege: ce qu’ils ussent fait indubita-

blement, si Hieron Roy des Saragosois, n’ust fait grande diligence de fournir l’armee

de viures & autres necessitez. Mais quand Anno (apres ces choses auenues) vid que

les Rommeins estoient fort pressez de maladies, & de faute de toutes choses (sans

point de doute la peste estoit grande au camp) & que les siens estoient prestz & deli-

berez pour le combat, il assembla plus de cinquante Elefans, & apres que toutes les

bandes de gens de guerre furent ensemble, il gette son armee hors la vile d’Hera-

clee, & fait marcher deuāt les gens de cheual Numides, & leur encharge d’escarmou-

cher & de s’efforcer de tout leur pouuoir d’attirer au combat les gens de cheual Rom$

meins, à la poursuite desquelz ils tourneront visage, sans cesser de fuir jusques à ce

qu’ils soient reuenuz à lui. Les Numides ne faillirent pas au commandement de leur

Capiteine, ni d’escarmoucher l’un des camps pour les attirer au combat. Incontinent

les gens de cheual Rommeins, les chargent en les poursuiuāt follement: Mais les Nu-

mides gardans le commandement, piquerent jusques à Anno, & en rechargeant de-

rechef les ennemis, ils en tuerent plusieurs, donnans la chasse au reste jusques à leur

camp. Apres ces choses faites les Carthaginois marcherent, & se getterēt sur la mon-

taigne de Tore, qui n’estoit pas loin du camp des ennemis de plus de dix stades: &

demeurās en cette sorte l’espace de deus mois, ils n’entreprenoient rien, sinon qu’ils

combattoient tous les jours à coups de flesches & get. Ce tems pendāt Annibal get-

toit souuent de feuz la nuit, & enuoyoit gens à Anno, pour l’auertir que l’armee ne

pouuoit plus endurer la faim, & que plusieurs des siens s’estoient retiré auec les en-

nemis à faute de viures. Finablement Anno esmu par ces raisons, mit ses gens en ba-

taille: à quoy les Consuls ne furent pas moins diligens à cause des necessitez susdites.

Les uns, & les autres se getterent en bataille, & en place marchande: puis vindrent

au combat, là ou ils se chargerent de grand’ fureur. La bataille dura longuement, &

fut cruelle: finablement les Rommeins rompirent l’auantgarde, & la mettent en fui-

te jusques dedens les Elefans: lesquelz espouuantez ouurirent les rancs des Cartha-

ginois. Les Capiteines centeniers, suiuans la route des Elefans, forcerent les enne-

mis de tourner visage. Par ce moyen les Carthaginois ayans perdu la bataille, & par-

tie d’eus tuez, se retirerent auec le reste en Heraclee: & les Rommeins apres la prinse

de la plus grand’ part des Elefans qui s’y trouuerent, & de tout le reste du bagage des

Carthaginois, se retirerent en leur camp. Mais à cause qu’ils furent negligens de faire

bon guet la nuit ensuiuant, tant pour la grand’ joye que voulentiers on ha de la bon-

ne fortune, que pour le trauail de la bataille passee. Annibal n’ayant plus d’esperan-

ce, s’auisa que le tems estoit venu à propos pour se sauuer, & son armee, au moyen

des causes que nous auons dit. Parquoy il sort la nuit d’Agragas auec toute sa force,

& passe au trauers des rampars des ennemis, en remplissant les tranchees de paille:

par ce
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par ce moyen il eschapa sans faire perte, & sans leur sù. Sur le point du jour que les

Rommeins furent auertiz de cette retraite, ils suiuirent quelque peu le trein des en-

nemis: puis bien tot apres retournans pour prendre la vile, ils donnerent l’assaut par

les portes, sans y trouuer resistence. Toute l’armee se retira dedens, & la pilla: c’estoit

une vile riche, là ou les gens de guerre firent butin de grande multitude de serfz, & de

diuerses richesses. Or apres que les nouuelles furent venues à Romme, de la prinse

d’Agragas, depuis la deffaite des Carthaginois, les Rommeins dresserent les oreilles,

& cōmencerent à penser de plus haute entreprinse. Et de fait, ils ne s’arresterent plus

aus raisons, pour lesquelles ils furent premierement esmuz: aussi ne leur suffisoit il pas

d’auoir gardé les Mamertins, & Messine, ou d’auoir fort affoibli les Carthaginois en

la Sicile: mais esperans plus grandes choses, ils desiroient les en chasser entierement.

Quoy faisans, ils estoient en grande esperance d’acroitre fort leur empire. Ainsi don-

ques ils estoient tous ententifs à cet affaire, & ne pensoient que de la Sicile, sachans

bien qu’ils estoient indubitablement les plus forts sur terre. Apres la prinse donques

d’Agragas, Luce Valere, & Tite Octacile, esluz Consulz, furent enuoyez en Sicile,

auec une grosse armee. Par ainsi la guerre estoit quasi egale, d’autant que les Cartha-

ginois estoient maitres de la mer sans contredit. Dont voici la raison: car apres qu’A-

gragas fut prinse, la pluspart des viles, qui estoient au milieu de la Sicile, se rendirent

aus Rommeins, creingnans leur armee sur terre: mais depuis que l’armee de mer des

Carthaginois fut arriuee, beaucoup plus de viles maritimes se mirēt de frayeur à leur

obeïssance. Ainsi donq leurs forces estoient egales. Souuentefois aussi les païs mari-

times d’Italie estoient gatez par les courses de leur armee de mer: ce que l’Afrique ne

souffroit point. Les Rommeins considerans ces choses diligemment, delibererent

de combattre leurs ennemis sur mer. C’est la chose qui m’a le plus esmu à escrire plus

au long cette presente guerre: à celle fin qu’ame n’ignore ce principe, ♦c’estassauoir en

quelle maniere, & pour quelles causes, & en quel tems, le peuple Rommein fut induit

de mettre armee sur mer, & d’y combattre son ennemi. Or puis que la guerre n’auoit

point d’apparence de pouuoir autrement prendre fin, les Rommeins firent diligen-

ce de faire six vints vaisseaus de mer: dont les cent furent quinqueremes, & le reste

triremes. Vray est que les quinqueremes estoient les plus difficiles à faire, à cause que

pour lors on n’auoit jamais usé en Italie de telle façon de nauires. En quoy l’excel-

lence, & le grād coeur des Rommeins est digne d’admiracion, vù mesmement qu’ils

ne s’estoient jamais adonné au fait de la marine, ne n’y auoient jamais pensé jusques

à ce jour: ils s’y auenturerent toutefois de si grande hardiesse, & de sorte, qu’ils urent

plustot combattu contre les Carthaginois, qu’ils n’urent fait l’essay des dangers de la

mer. Combien que ces autres tenoient pour lors, au dit de tout le monde, la princi-

pauté de la mer, comme jadis aquise par leurs predecesseurs, & à eus delaissee quasi

de droit hereditaire: qui est un singulier temoignage des choses que nous auōs escrit,

& de l’audace Rommeine. Croyez que quand ils s’auenturerent premierement de

faire passer leur armee à Messine, ils n’estoient pas tant seulement cent nauires de

guerre, mais dauantage ils n’auoient pas une gallere, non pas un brigantin. Il est vray

que quand ils entreprindrent le voyage de la Sicile, auec armee, ils s’ayderent des

quinqueremes, & triremes des Tarentins, Locreins, & Neapoliteins. En ce tems là,

meints nauires Carthaginois roddoient au tour de la Sicile, desquelz une quinque-

reme s’eslongnant un peu loin des autres, fit bris de cas de fortune, puis fut prinse des

Rōmeins, qui depuis leur seruit de patron pour en faire de semblables, de sorte que

tous leurs nauires furent faits à sa semblance. Parquoy si cela ne fust auenu, ils se fus-

sent trouué bien empeschez en leur entreprinse. Or pendāt qu’on les faisoit, on exer-

citoit à la rame une multitude de gens en cette maniere. On assit des bancs par or-

dre sur le sable, sur lesquelz les gens de rame estoient assiz, estans ententifs à la voix

du patron, qui estoit au milieu d’eus, là ou ils apprenoient à estendre & ramener les

bras tous ensemble, & de tirer de la rame dedens le sable: finablement ils commen-

çoient & finissoient tous ensemble au sifflet du patron. Par ce moyen apres auoir

aprins l’art de nauiguer, & que leurs nauires furent acheuez, ils se getterent sur mer,

& peu
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& peu de jours apres ils firent un essay. Et comme le Consul Corneille, de nagueres

ordonné chef de l’armee de mer, eut commandé aus Capiteines de mer de tirer au

port, incontinent que les vaisseaus seroient prests, il tira droit à Messine, auec dix &

sept vaisseaus, & laisse le reste au riuage de l’Italie, là ou ayant fait prouision des cho-

ses necessaires pour l’equipage de ses nauires, il nauigue par necessité droit à Lippare

plustot qu’il n’estoit de besoin. En ce tems là Annibal chef des Carthaginois, tenoit

son armee de mer à Palerme, lequel auerti de la venue du Consul, depescha un cer-

tein Boodes Senateur de Carthage, auec vint nauires pour tirer en ce quartier là: le-

quel y suruenant de nuit, trouua les vaisseaus Rommeins, & les assiegea au port, dont

au point du jour la multitude gaigna la terre. Mais Cnee, ainsi malheureusement sur-

prins, ne sceut trouuer autre moyen, sinon finablement se rendre aus ennemis. Les

Carthaginois apres cette prinse s’en retournerent à Annibal, quelque tems apres

cette tant apparente & nouuelle deffaite de Corneille. Annibal, à qui la fortune pour

lors fut gracieuse, n’a pas fait moindre perte. Or auoit il entendu que l’armee de mer

Rommeine, qui roddoit autour d’Italie, n’estoit pas loin de la Sicile: parquoy desi-

rant merueilleusement voir leur nombre, & leur ordre, & la maniere de dresser leurs

nauires, il prend cinquāte vaisseaus, & nauigue en Italie: mais pour autant qu’il auoit

vent contraire, & autre que les Rommeins à cause de la cote d’Italie, il donna par in-

auertence dedens leur armee qui estoit bien en ordre, & en bataille, là ou il fut in-

continent chargé, de sorte qu’il perdit presque tous ses nauires, & se sauua auec bien

peu des siens contre son esperance, & l’opinion de tout le monde. Les Rommeins

apres cette deffaite approcherent la Sicile de plus pres, & auertiz par les prisonniers

de la deffaite du Consul, enuoyerent à hate à Caie Duelle Consul, ayant pour lors la

conduite de l’armee sur terre: & apres auoir un peu attendu, & eu nouuelles que l’ar$

mee de mer des ennemis n’estoit pas loin de là, ils s’appresterēt tous à la bataille. Or

dresserent ils sur chacun de leurs nauires, pour autāt ♦quils estoient mal batiz & lourz,

une maniere d’engin, qui fut depuis appellé Corbeau: voici la façon de l’engin, On

dressa une colonne de quatre brasses de long, & de neuf pouces d’epesseur sur la

prouë, laquelle auoit aussi au feste une poulie, & à coté d’elle estoit assise une mon-

tee planchee d’aiz tout de son long, qui estoit large de quatre piez, & de six brasses

de long: l’allee tiroit en long tournoyant la colonne justement es deus premieres

brasses de la montee: au tour de laquelle estoient barrieres d’un coté & d’autre à la

hauteur du genoil, & auoit on dressé au bout un ferrement en façon de pilon qui ti-

roit en pointe, lequel auoit à la teste un anneau, de sorte que le tout ensemble auoit

la semblance d’un engin, dont on use à pestrir. A cet anneau estoit attachee une cor-

de, au moyen de qui au rencōtre des nauires ils dressoient par la poulie les Corbeaus,

& les laschoient sur les bandes des vaisseaus des ennemis, quelquefois par la prouë,

quelquefois à coté en la tournoyant, quand ils ne pouuoient assaillir par les flans: &

apres que les Corbeaus estoit acrochez dedens les bandes des nauires, & que les vais-

seaus estoient liez, s’ils se trouuoient de coté, on se gettoit de toutes parts dedens: & si

c’estoit par la prouë, ils marchoient par le pont deus à deus au combat, dont les pre-

miers couuroient le deuant de leurs rondelles, & ceus qui suiuoient, defendoient

les flans, & tenoient la bosse de leurs rondelles à fleur de barrieres. Apres donques

que cet equipage de mer fut prest ils attendoient le tems commode pour la bataille.

Et comme Caie Duelle fust soudein auerti de la mesauanture du chef de l’armee de

mer, il laisse celle de sur terre aus tribuns des gens de guerre, & se hate d’aller à celle

de mer. Et comme il fut auerti que les Carthaginois pilloient la contree de Myles, il y

tire auec toute son armee: mais quand les ennemis furent certeins de leur venue, ils

urent grande esperance, à cause qu’ils pensoient bien que les Rommeins n’enten-

doient rien au fait de la marine. Parquoy ils se getterent au large pour les combattre

auec l’equipage de six vints & dix vaisseaus, estimans cette guerre n’estre pas digne

de quelque ordonnance de bataille, comme s’ils n’alloient que pour apparent butin:

desquelz cet Annibal, qui (comme vous auons dit) retira de nuit son armee, & passa

par dessus les trenchees des ennemis, estoit chef. Il auoit un vaisseau à sept rames qui

fut jadis
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fut jadis à Pyrrhe Roy des Epirotes. Or quand les deus armees cōmencerent à s’ap-

procher, & que les Corbeaus furent apperçuz, les Carthaginois furent quelque tems

en doute pour la nouueauté. Finablement quoy que ce fust, sans en faire autre conte,

ils les chargent de grande fureur: les nauires furent entremeslez & liez, de sorte que

les gens de guerre Rommeins se getterent par le moyen des Corbeaus dedens ceus

des ennemis, & là fut fait grand meurtre des Carthaginois: les autres espouuantez de

cette maniere d’engins, se rendirent: vous ussiez dit que c’estoit une bataille sur terre,

là ou le danger aussi ne fut pas moindre. Les trente vaisseaus des Carthaginois, qui

firent la premiere charge, furent prins, entre lesquelz estoit celui du Capiteine, que

nous auōs dit auoir esté au Roy Pyrrhe. Annibal, à qui la fortune fut toute autre qu’il

ne pensoit, se sauua dedens un esquif: le reste de l’armee des Carthaginois s’en ve-

noit de grand’ fureur contre leurs ennemis, tout ainsi qu’auoient fait les autres: mais

apres qu’ils furent auertiz que leurs premiers nauires auoient esté prins par le moyen

des engins, ils ne chargerent pas de droit fil, cuidans les fuir, ♦ains donnerēt aus flancs,

se confians fort à la legereté de leurs vaisseaus, & que par ce moyen ils euiteroient

l’impetuosité des Corbeaus: mais les engins estoient faits & dressez, de sorte que de

quelque coté que les ennemis approchoient, on les pouuoit aisément acrocher. Par-

quoy les Carthaginois estonnez de cette nouueauté de Corbeaus, prennent fina-

blement la fuite apres la perte de cinquante de leurs nauires. Les Rommeins don-

ques deuenuz maitres de la mer, contre leur esperance, nauiguerent au tour de la mer

Segestane, & leuerent le siege qui estoit deuant la vile: puis partans de là ils prindrent

d’assaut la vile de Macelle. Apres cette bataille sur mer comme Amilcar (estant pour

lors Capiteine general en la Sicile de l’armee par terre) fust auerti, sejournāt à Panor-

me, qu’il y auoit grosse querelle entre les Rommeins, & les aliez touchant les proues-

ses, & la gloire de combattre, & que les aliez, apres auoir esté battuz, s’estoient retiré

apart, entre Prope & Termine, il marche en toute diligence au camp des aliez, & en

tua bien quatre mile par surprinse. Annibal apres toutes ces fortunes, se retira à Car-

thage auec ce peu de nauires qui lui resterent de la bataille. Quelques jours apres il

fut depesché pour aller en Sardaigne auec une armee, & quelques excellents Capi-

teines de mer: mais il fut depuis bien tot enclos en un port par les Rommeins, & per-

dit presque toute son armee: & comme il fut eschapé entre les ennemis, & depuis sou-

dein prins des Carthaginois qui s’estoient sauué, il mourut crucifié. Au surplus les

Rommeins mirent toute leur entente d’emporter Sardaigne, comme qui commen-

çoient estre maitres de la mer. L’annee ensuiuant il ne fut rien fait digne de memoi-

re en la Sicile, par l’armee Rommeine. Caie Sulpice, & Aule Rutile, furent depuis

esluz au Consulat, & enuoyez à Palerme, parce que la force des Carthaginois y yuer-

noit pour lors. Et apres que les Rommeins y furent passez, ils se mirent en bataille

deuant la vile: mais les Carthaginois enclos dedens ne se presenterent point à la ba-

taille. Ce que voyans les Rommeins, ils delaisserent Palerme, & s’en vont à la vile

d’Hyppane, laquelle bien tot apres ils prindrent d’assaut: la vile aussi de Mysistrate fut

prinse par les Consuls, apres qu’elle eut tenu quelque tems à cause de l’assiete du lieu.

Et comme outreplus on ust assiegé la cité des Camerins, qui de n’agueres auoit aban-

donné les Rommeins, elle fut prinse à force au moyen des batteries, & bresches: de-

puis encores Aeta fut emportee d’assaut, & plusieurs autres viles Carthaginoises. Lip-

pare aussi fut assiegee. L’an ensuiuant l’armee de mer Rommeine, sejourna au haure

des Tindaretins, sous la charge d’Aule Rutile, lequel voyant l’armee des Carthagi-

nois assez pres du riuage, mande aus siens qu’ils se hatent de le suiure. Ce pendant il

se getta en pleine mer auant les autres, auec tant seulement dix vaisseaus: Mais quād

les Carthaginois virent les uns ne faire que s’embarquer, les autres commençans à

faire voile, & que les premiers nauires estoient fort loin de leur flote, & pres d’eus, ils

tournēt d’une vitesse incroyable & les enueloperent, dont la pluspart fut mise à fond:

peu s’en fallut que celui du Consul, ne tomba entre les mains des Carthaginois, auec

tous ceus qui estoient dedens. A peine aussi se sauua il à force de rames, & de legere-

té. Ce tems pendant le reste de l’armee de mer Rommeine, qui auoit gaigné le large,

rencontre
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rencontre les ennemis, desquelz dix nauires chargez furent prins, & huit mis à fond,

les autres gaignerēt les Isles appellees Lypparees. Quoy que ce soit, les uns & les au-

tres partirent de ce combat auec opinion d’auoir eu la victoire. Parquoy ils estoient

plus ardens à la guerre de mer, & plus ententifs au fait de la marine. Quant aus ar-

mees sur terre, elles ne firent rien durant ce tems là digne de memoire, en s’amusant

en petites choses, & de petite estime. Mais l’esté ensuiuant apres auoir donné ordre à

leurs affaires, cōme nous auons dit, ils se preparerent à la guerre. Au regard des Rom-

meins, ils firent leur assemblee à Messine, jusques à trois cens trente vaisseaus armez.

Et de là faisans voile, en laissant la Sicile à coté droit, & outrepassant le promontoire

de Pachyn, ils nauiguerent jusques à Echnomon, là ou l’armee sur terre les attendoit.

Les Carthaginois aussi se getterent sur mer, auec trois cens cinquante voiles armees,

& s’arresterent au Lilybee: & de là ils tirent à Heraclee, puis à Minoë. L’intēcion des

Rōmeins estoit de passer en Afrique, & d’y faire leur principale guerre, à celle fin que

les Carthaginois n’ussent pas seulemēt le danger de la guerre en Sicile, mais aussi en

leurs propres maisons. Au contraire aussi, comme ces autres considerassent combien

estoit aisee la descente en Lybie, & le peu de defense de leurs vilageois, là ou les en-

nemis y seroiēt une fois entrez, ils desiroiēt combattre incōtinent les Rommeins: &

par ce moyen empescher leur descente en Afrique. Parquoy estans ceus ci deliberez

de bien se defendre, & ces autres de bien assaillir, attēdue l’obstinacion d’un chacun,

il y auoit apparence indubitable de bataille. Apres donq que les Rōmeins urent mis

ordre à tout ce qui estoit necessaire pour l’equipage de l’armee de mer, & pour faire

leur descente en Afrique, ils choisirent les plus gentils cōpagnons de guerre de toute

leur armee sur terre, & les embarquerēt, & depuis ils diuiserent leur armee en quatre,

dont chacune eut deus noms. La premiere fut appellee, premier bataillon, & premie-

re armee: aussi furent les autres en semblable selon leur ordre, sinon la quatrieme, & la

tierce qui furent appellees Triares, tout ainsi qu’en l’armee sur terre. Toute cette ar-

mee de mer, montoit plus de cent quarante mile hōmes. Chacun vaisseau auoit trois

cens rames, & six vints legionnaires. Au regard des Carthaginois, ils auoient la leur

equipee seulement d’hommes duits au combat de mer, faisans le nombre de plus de

cent cinquante mile hōmes, selon l’ordre de leurs vaisseaus. Parquoy ceus qui estoiēt

presens, & qui voyoient le grand peril, & la puissance des deus armees, les grans fraiz,

la multitude des combattans, & des nauires, ne s’esmerueilloient pas seulement, mais

aussi ceus qui en oyoient parler. Les Rommeins considerans que par necessité il fal-

loit nauiguer à cotiere, & que leurs ennemis auoient l’industrie de nauiguer legere-

ment, ils font tout le deuoir qu’ils peuuent de dresser leur bataille forte, & inuincible.

Et pour ce faire ils mettent en pointe deus vaisseaus à six rames en egale distance, es-

quelz estoient Marc Attile, & Luce Manle. Apres lesquelz marchoient le premier, &

secōd bataillons d’un coté & d’autre, dont les nauires s’entresuiuoient l’un l’autre, de

sorte toutefois que la distāce des deus bataillons alloit toujours en s’eslargissant. L’e-

speron des nauires regardoit en dehors. Par ce moyē les bataillons tirez ainsi en long,

fournissoient les deus cotez d’un triangle: ausquelz ils ajouterēt le troisjeme bataillon

en la mesme façon, cōme pour fondement, de sorte que les trois bataillons faisoient

une parfaite figure de triangle. Apres le tiers bataillon, les nauires qui portoient les

cheuaus, estoient ordōnez l’un en suite de l’autre, seruās de rempart au tiers bataillon.

 Les Triares suiuoient apres en leur ordre, faisans le quart bataillon, estant chacun

vaisseau ordonné de sorte qu’ils passoient de coté & d’autre les precedents. Toute

l’armee des Rommeins fut ainsi ordonnee, dont les premieres parties, c’estadire les

deus cotez de la pointe du triangle, estoient vagues au milieu: mais les cotez ensui-

uans apres le fondement estoient mieus rempliz. Par ce moyen leur armee estoit fer-

me, & malaisee à rompre. Ce pendant le chefz des Carthaginois firent assembler

tous leurs gens de guerre, & leur donnerent courage en leur remontrant que s’ils gai-

gnoient la bataille, la guerre ne seroit plus qu’en la Sicile: & que si les Rommeins

auoient la victoire, qu’ils s’attendissent de combattre non pas pour la Sicile, mais

pour leur païs, leurs maisons, & leurs enfans.

b Apres
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 Apres cette remontrāce faite, ils les font embarquer: ce qu’ils firent bien deliberez,

& s’apresterent pour le combat, pensans du tems auenir, suiuāt le propos des Capi-

teines: lesquelz depuis voyans l’ordre de l’armee Rōmeine, diuiserent aussi la leur en

quatre: dont les trois gaignans la pleine mer, en faisant l’aile droite plus longue, s’ar-

resterent, comme si elles vouloient enclorre leurs ennemis, ausquelz elles tournoient

l’esperon: & font regarder la quatrieme vers la terre par un contour sur l’aile senestre

de toute l’armee. Anno & Amilcar estoient chefz des Carthaginois: Anno qui fut

deffait à la bataille d’Agragas, auoit la conduite de l’aile droite auec les plus legers

vaisseaus, & Amilcar de la senestre. C’est celui qui, comme nous auons dit, combattit

sur mer aupres de Tyndaris, lequel hazardant lors le milieu de son armee usa de cette

maniere de ruse de guerre pour le combat. Les Rommeins voyās à la premiere char-

ge, que le bataillon des Carthaginois estoit foible, donnent viuement tout au trauers:

mais les Carthaginois faisans le mādement d’Amilcar, quitterent incontinent la pla-

ce, faisans semblant de fuir, à celle fin que l’armee Rommeine se separast, lesquelz les

Rommeins suiuirent de trop grande ardeur: & pourtant le premier & second batail-

lons nauiguerent de trop grande hardiesse apres les ennemis, mais le tiers & le quart

estoient retardez tirans les uns les nauz à cheuaus remouquees, joint que les triares

demeuroient pour leur garde. Comme donq les deus premiers semblerent estre assez

eslongnez des autres, les Carthaginois apres le signe donné par Amilcar, comme il

auoit au parauant dit, tournans soudein prouë, tous ensemble assaillent les vaisseaus

Rōmeins qui les poursuiuoient. Le combat fut cruel: il est vray que les Carthaginois

estoient plus auantagez de legereté, & de ruse de tournoyer & d’amuser: mais apres

qu’on vint au combat, & que les armees s’afronterent, les Rommeins n’auoient pas

moins d’esperāce que les Carthaginois pour la force & prouesse des leurs, & par l’ar-

rest des nauires au moyen du get des Corbeaus, & finablement pour le combat des

deus chefz, & le peril qu’ils prenoient à leur vuë. Voila l’estat auquel estoit la bataille.

Subsequemment apres Anno, que nous auons dit auoir eu la conduite de l’aile dex-

tre, qui ne bougeoit jusques à ce qu’on fit la premiere charge, voyant que la bataille

est cōmencee auec les Rōmeins, gaigne la pleine mer, & charge les triares: & là y eut

aussi un merueilleus combat, qui fut quelque tems en grād doute. Ce pendant le qua-

trieme bataillon des Carthaginois, qui estoit demeuré aupres du riuage, tournant la

prouë aus ennemis, assaut en front le bataillon auquel, cōme nous auons dit, les na-

uires qui portoient les cheuaus, estoient remouquez, lesquelz soudein lascherent les

cordes, & les combattirent de grande fureur. On voyoit trois parties de toute la ba-

taille, & trois combats de mer en un mesme tems en trois diuers lieus, & fort separez.

Le combat aussi estoit egal à cause que les nauires estoient en un chacun presque de

pareil nombre. Sans point de doute ils faisoient tous bien leur deuoir de combattre,

de sorte que tout y estoit egal. Finablement Amilcar fut deffait, & forcé de fuir auec

sa cōpagnie. Au demeurant Luce Manle remouquoit les nauz prinses. Ce pendant

Attile voyāt le combat des triares, & des nauires ou estoient les cheuaus, leur vint in-

continent au secours auec les vaisseaus du second bataillon qui estoient encores en-

tiers: mais quand les triares, qui auoient esté longuemēt fort pressez d’Anno, de sorte

qu’ils estoient en grand danger, virent venir le Consul, ils reprindrent courage, & re-

chargerent viuement: & lors les Carthaginois fort fachez d’auoir l’ennemi en teste

& en queuë, & d’estre enuelopez du secours contre leur opinion, gaignent le large, se

confians à la legereté de leurs vaisseaus, & se sauuerent à la fuite. Et comme ce pen-

dant Luce Manle ja renauigant vid le tiers bataillon pressé contre le riuage par la

senestre aile Carthaginoise, Marc Attile aussi laissant en sureté les nauires à cheuaus

& les triares, delibererent ensemble de donner secours à ceus qui estoient en peril:

car ils estoient comme assiegez, & quasi à l’extremité, & ussent esté de pieça deffaits,

si les Carthaginois n’ussent creint à se joindre à cause des Corbeaus: aussi ne s’effor-

çoient ils, sinon tant seulemēt de les chasser aus riues de la mer. Finablement les Car-

thaginois furent soudein enuelopez des Consuls, dont cinquante de leurs nauires fu-

rent prins auec les hommes. Quelques uns chassez jusques aus riuages, se sauuerent.

Voila
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Voila donques les trois combats separez que les Rōmeins, & les Carthaginois urent

ensemble en un mesme jour: les Rōmeins toutefois urent finablement la victoire de

toute la bataille: en laquelle vintetquatre nauires des leurs furēt brisez, & plus de trē-

te de ceus des Carthaginois. Il ne fut point prins de nef Rōmeins entiere par les Car$

thaginois, auec les hommes. Les Rommeins toutefois en prindrent soixantequatre

Carthaginoises auec tous leurs hōmes. Quelque peu de tems apres cette bataille, les

Rommeins partent cōme pour tirer droit en Libye, apres auoir fait prouision de vi-

ures & de toutes autres municions, joingnans à leur armee les nauires prins apres les

auoir radoubé. Il y ha un lieu en Afrique, qu’on appelle le cap de Mercure, getté bien

auant en la mer, & vis à vis de la Sicile, là ou les Rōmeins abordans & receuans leurs

vaisseaus, rabillerent le tout: puis outrepassans cette plage, ils nauiguerēt jusques à la

cité d’Aspis, là ou ils gettent leur armee pres de la vile, & retirerēt leurs nauires en les

remparāt de fossez & paliz, & se deliberent de l’assieger, par ce que ceus qui la tenoiēt

ne la vouloient rendre au peuple Rōmein. Il est vray que les Carthaginois, qui quel-

que peu auant estoient eschapez de la bataille sur mer, & auoient gaigné Carthage à

la fuite, garnirent les lieus plus necessaires de leur cité, de gens de cheual, & de pié, &

de nauires necessaires, pensans bien que l’armee Rōmeine apres la victoire s’en vien-

droit de droit fil. Mais apres qu’ils furent auertiz de leur descente, & du siege d’Aspis,

ils leuerent gens, ne s’attendans plus à l’abord des Rommeins, & ayans l’oeil tant aus

affaires Foreins que de leur païs, sans rien obmettre de ce qui estoit necessaire pour la

garde de la vile, & de la Prouince. Ce tems pendāt les Consuls apres auoir prins la ci-

té d’Aspis d’assaut, & mis garnison dedens, & au païs, & enuoyé à Rōme pour auertir

le Senat des choses auenues, à celle fin qu’il auisast de ce que par apres estoit de faire,

gettent toute leur armee dedens le païs des Carthaginois, & courent la contree sans

trouuer resistence, en pillant & mettant le feu es beaus & trionfans edifices, de sorte

qu’ils emmenerent un butin de toutes manieres de bestes, auec plus de vint mile pri-

sonniers, qui furent embarquez. Ce tems pendant ils urent nouuelles de Romme, par

lesquelles le Senat leur mādoit que l’un des Consuls demeurast en Afrique, auec une

force suffisante, & que l’autre reuint auec les nauires. Apres le vouloir du Senat entē-

du, Marc Attile Regule demeure en Afrique auec quarante nauires, & quinze mile

hōmes de pié, & cinq cens cheuaus: Marc Manle fit voile auec le reste des nauires, &

de l’armee, ayant les prisonniers, & arriua premierement en Sicile, & puis à Romme

sans aucune mesauanture. Mais les Carthaginois preuoyans bien que la guerre des

Rommeins seroit longue, firent premierement deus Capiteines generaus en leur ar-

mee, qui furent Asdrubal filz d’Anno, & Bostar: au surplus ils manderent Amilcar qui

estoit en Heraclee: lequel incontinent s’embarquant auec cinq mile hōmes de pié &

cinq cens cheuaus, arriua à Carthage, & fut ordonné tiers Capiteine de l’armee, pre-

nant la conduite de la guerre auec Asdrubal, & Bostar. Comme donques les Capitei-

nes urent tenu cōseil sur les affaires de leur guerre, ils auiserent qu’il falloit secourir la

Prouince, & n’endurer un si grand degast, ni un si grand pillage de païs. Marc Attile

quelque peu de jours apres marchoit en païs, rasant les chateaus foibles par courses, &

assiegea les fortes places. Mais cōme il fut arriué à la cité d’Adis digne d’un siege, il lui

met s’efforçant de l’emporter. Les Carthaginois auertiz, font diligence de la secourir,

desirans en leuer le siege. Et pourtāt ils marchent auec toute leur puissance contre les

Rommeins, gaignās une motte au desauantage des ennemis, & à eus fort commode:

à laquelle asseyans leur camp, ils esperoient entierement la victoire, par le moyen de

leurs gens de cheual, & de leurs Elefans. En delaissant donques la plaine, ils se parque-

rent es lieus hauts & bossus, cōme pour auertir les ennemis, de ce qu’ils auoient à fai-

re: ce qu’ils firent indubitablemēt. Car quand les Rōmeins urent consideré l’inutilité

des Elefans, à cause qu’ils estoient en païs de montaignes, & bossu, esquelz les enne-

mis auoient leur principale esperance, comme de grand effet & terribles, ils auiserent

qu’il ne falloit pas attendre leur descente en la plaine: & pourtāt en usant de l’oppor-

tunité du tems, ils les enfermerent au point du jour dedens la montaigne d’un coté &

d’autre. ♦Parce moyen leur caualerie & leurs Elefans, leur furent totallement inutiles:
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leurs auanturiers tant seulement faisoient leur deuoir de combattre du coupeau, &

auoient ja forcé les legionnaires Rommeins de reculer quelque peu, quand tout sou-

dein les autres qui auoient gaigné le dessus de la montaigne, se montrerent. Les Car-

thaginois se voyans enclos de tous cotez, abandonnerent leur fort, & se getterent par

les deserts de la montaigne. Les Elefans & les cheuaus gaignerent la plaine, & se sau-

uerent sans peril. Les Rōmeins firent quelque peu de poursuite apres les gens de pié;

puis pillerent le camp, & firent des courses par tout le païs, en gatant tout, & ruïnant

les viles. Quelque peu de jours apres ils assiegerent Tunes, & la prindrent d’assaut, y

asseyans leur camp, pour autant que le lieu leur sembloit à propos pour mener leur

guerre, & qu’il estoit frontiere à Carthage, & à la Prouince. Les Carthaginois apres

auoir perdu un peu au parauāt sur mer, & meintenant sur terre, non pas par la lacheté

de la multitude, mais par la bestise des chefz, tomberent en un estat, en toutes sortes

miserable & desesperé: car apres leur derniere deffaite & fuite par les Rommeins, une

grande troupe de Numides, esperant butin, leur courut sus, leur faisant presque plus

grand dommage, que les Rommeins. C’est un peuple vagabond & grand pillard, qui

rauit tout ce qu’il trouue. Les Carthaginois effrayez pour les Numides abādonnerent

le païs, & se retirerent à Carthage: là ou ils souffrirent beaucoup, tant pour la famine,

que pour la facherie, & aussi &#E681; la multitude estoit grande, auec une creinte d’un long

siege. Et cōbien que Marc Attile fut assez certein que les Carthaginois estoient mer-

ueilleusement affoibliz, tant sur terre que sur mer, auec esperance que la vile lui seroit

liuree dedens peu de tems: de creinte toutefois que le nouueau Consul, qu’on espe-

roit bien tot venir en Afrique, ne print l’honneur de ses prouesses, il cōmença à trai-

ter de paix auec eus: à quoy ils entendirent tres volontiers. Parquoy ils enuoyerent

les principaus de leur cité en ambassade au Consul, pour faire ce traité. Mais quād ils

furent arriuez à lui, ils furent si loin d’accorder, qu’à peine purent ils sans courrous

ouir la rudesse des choses qu’on leur commandoit. Faites votre conte que Marc At-

tile esperoit bien que son offre seroit acceptee comme chose de grace, d’autant qu’il

estoit venu au dessus de tous ses affaires: au cōtraire aussi les Carthaginois pensoiēt,

que quand la fortune de la guerre les auroit mené à l’extremité, le Consul ne leur ust

sù faire plus mauuaise ne plus aigre response. Parquoy leur ambassade s’en retourna

non seulement sans rien accorder, mais en detestant merueilleusement la response du

Consul, comme trop dure & hauteine. Apres laquelle ouye au Senat des Carthagi-

nois, il entrerent en une si grande indignacion sur la demande du Consul, & reprin-

drent le courage tel, que, combien qu’au parauant ils n’ussent plus d’esperāce, ils de-

liberent deslors d’attendre toutes extremitez, & d’esprouuer plustot la fortune & le

tems, que de souffrir chose ignominieuse à eus, & indigne de leurs prouesses. Or auint

il que de ce tems là quelqu’un de ceus qui fut enuoyé en Gręce, au cōmencement de

la guerre pour leuer gens, reuint, & amena un bon nombre d’hommes: entre lesquelz

estoit un certein Xantippe Lacedemonien, homme bien entendu, & exercité au fait

de la guerre. Cetui ci apres auoir oui conter la deffaite des Carthaginois, & la manie-

re, le lieu, & en quel tems cela estoit auenu: apres aussi qu’il eut consideré l’equipage

des Carthaginois, le nombre des gens de cheual, & des Elefans, il se retourna soudein

à ses compagnons, disant: que l’ignorance des Capiteines, non pas les Rommeins

auoient deffait les Carthaginois. Ce propos courut incontinent par toute la vile, &

jusques aus Princes. Les Carthaginois le font appeller, & delibererent d’user de son

conseil, lequel present eus leur montra à l’oeil les raisons de son propos, & la cause de

leur deffaite, & que s’ils vouloient suiure son conseil, & tenir dorenauant les plaines

en laissant le païs bossu, & y camper & dresser leur bataille, il leur apprendroit cōment

leur armee sera hors de peril, & leurs ennemis veincuz. Les Capiteines esmuz des pa-

roles de Xantippe, lui laisserent incontinent la conduite de toute cette guerre, & ja

couroit il un bruit par tout le camp du propos de Xantippe auec une grāde esperan-

ce, & grande joye. Mais apres que toutes les compagnies de l’armee furent sorties à

la campagne, & qu’il les eut mis en ordre, il y eut si grande difference du sien à celui

des autres Capiteines, qui n’entendoient pas l’art militaire, qu’incontinēt le cri de la

Commune
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Commune ne demādoit que le combat, tant ils estoient assurez sous la conduite de

Xantippe. Cela fait, les Capiteines Carthaginois voyans le courage de leurs gens, les

enhorterent quelque peu selon l’opportunité du tems, & quelque peu de jours apres

ils marchent pour trouuer les ennemis. Il y auoit en l’armee des Carthaginois plus de

douze mile hommes de pié, quatre mile cheuaus, & pres de cent Elefans. Quand

Marc Attile sut la venue des ennemis, & que les Carthaginois tenoient leur che-

min par païs aisé, campans contre leur coutume par les plaines, il s’en emerueilla

comme d’un cas nouueau: il marche toutefois droit à eus desirant la bataille, & logea

à douze cens pas pres de leur camp. Trois jours apres, les Capiteines Carthaginois

tenoient conseil entre eus de ce qu’ils auoient à faire: mais la multitude desirant le

combat se tournoit vers Xantippe, l’appellant par son nom, auec contenance d’estre

prompte, & preste à prendre tous perilz: & le prie de les mener bien tot à la bataille.

Quand les Capiteines Carthaginois virent leurs gens ainsi deliberez, & ♦desitans le

combat, & que Xantippe disoit que le tems estoit bien à propos, alors ils leur permi-

rent de s’aprester à la bataille, & à lui, de faire tout à sa volonté. Lequel apres auoir

prins la charge des Capiteines, met pour dresser la bataille à la premiere pointe les

Elefans ordonnez l’un en suite de l’autre deuant toute l’armee. Apres lesquelz il fait

marcher une legion Carthaginoise auec quelque espace, & gette les soudars estrāgers

sur les esles. Puis ordonne les plus galans hommes d’entre les gens de pié, pour com-

battre d’un coté & d’autre, entre les esles des gens de cheual. Mais les Rommeins

voyans les Carthaginois en bataille, n’arresterent point de s’y mettre: creingnans tou-

tefois la violence des Elefans, ils ordonnent en front les plus alaigres, renforçans leur

queuë de plusieurs enseignes, & departans leur caualerie sur les esles. Toute leur or-

donnance estoit moindre qu’au parauant, mais aussi plus serree, de peur que les Ele-

fans ne les ouurissent. Mais tout ainsi que les Rommeins auoient mis bon ordre con-

tre les Elefans, ils le mirent aussi tresmauuais pour se garder d’estre encloz. Car cōme

les Carthaginois ussent beaucoup plus grand nombre de cheuaus, l’ordonnance ser-

ree leur auoit donné facile moyen de les rompre. Estans donques les deus armees en

bataille, chacune attendoit que l’autre chargeast: mais tout ♦acoup que Xantippe fait

faire la charge par les Elefans, & rompre les rēgs des ennemis, & que les gens de che-

ual des deus esles, chargerent quant & quant furieusement, les Rommeins font son-

ner les trompettes à la coutume du païs, & donnent là ou estoit la plus grand force

des ennemis. Vray est que les gens de cheual Rommeins, espouuantez de la multitu-

de de ceus des ennemis, abandonnerent les deus esles: & les gens de pié de l’esle se-

nestre se destournās de la fureur des Elefans, & sans faire conte des soudars estrāgers,

chargent d’une grande fureur l’esle dextre des Carthaginois, & la mirent en fuite, la

poursuyuans jusques à leur fort. D’autre part ceus qui soutindrent la charge des Ele-

fans, furent rompuz, & abbatuz par eus à monceaus. Il est vray que toute l’ordonnan-

ce demeura quelque tems en bataille, à cause que le renfort leur estāt en queuë, estoit

fort serré. Mais apres que les legions Rommeines ordonnees sur l’arrieregarde, & en-

closes de toutes parts par les gens de cheual des Carthaginois, furent contreintes d’y

resister, & que ceus qui, cōme nous auons dit, furent ordonnez pour respondre aus

Elefans, furent par eus repoussez au plus fort bataillon des ennemis, là ou ils furent

deffaits & tuez, alors les Rommeins estans assailliz de tous cotez, les uns abbatuz &

tuez par la furie intolerable des Elefans, & autres tuez par les gens de cheual au lieu

mesme ou ils furent au cōmencement ordonnez, bien peu d’eus n’y voyans plus d’e-

sperance, chercherēt à se sauuer de vitesse: desquelz toutefois, attēdu que le païs estoit

plat de tous cotez, les uns furent deffaits par les Elefans, les autres par les gēs de che-

ual: les uns fuyās auec Marc Attile furent prins jusques à cinq cens. Les Carthaginois

ne perdirent ce jour là que huit cens auanturiers estrāgers, que l’esle senestre des Rō-

meins deffit. Mais de toute l’armee des Rōmeins il n’eschapa que deus mile hommes

auec leurs enseignes: qui, cōme nous disions, poursuiuirent une troupe des ennemis

jusques dedens leur fort. Tout le reste fut mis en pieces, fors Marc Attile, & quelque

peu de gens, qui, cōme nous disions meintenant, prindrent la fuite auec lui: au regard
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de ces enseignes, qui cōtre toute esperāce eschaperent, elles vindrent jusques à Aspis.

Au reste les Carthaginois, apres la despouille des morts se retirerent à Carthage auec

le Consul, & les autres prisonniers, faisans grād joye & trionfe. Or si on veut ici bien

considerer, on y trouuera des choses fort vtiles pour la cōduite de l’homme. Premie-

rement Marc Attile sert de bel exemple à tout le monde, que c’est une grande folie

& moquerie de mettre son esperāce en la fortune sous ombre des bonnes auantures,

& des entreprinses menees à fin selon notre desir: lequel comme de n’agueres, apres

tant de trionfantes victoires, n’eut onques compassion des Carthaginois, estans re-

duiz à l’extremité, ne leur voulant ottroyer la paix qu’ils requeroient tant humble-

ment, ha esté incontinent apres reduit à une cōtreinte telle, que de leur faire les mes-

mes requestes. Outreplus ce que Euripide ha autrefois tant bien dit, que le bon con-

seil d’un homme seul veinc une grosse armee, ha esté approuué aujourd’hui par ces

choses auenues. A la verité aussi un homme seul, & un seul conseil ha veincu & def-

fait une armee au parauant inuincible, remettant sus une vile perdue, & les coeurs de

tant d’hommes desolez. Croyez que j’ay bien voulu reciter ces faitz pour le proufit

& amendement des lecteurs de ces commentaires. Car comme il soit deus moyens

pour corriger aisément noz fautes, dont l’un est son propre mal, & l’autre l’exemple

des miseres d’autrui, il n’y ha point de doute que le premier ha plus grande efficace,

mais ce n’est pas sans le dommage de celui à qui il auient: & combien que le second

n’a pas si grande vehemence, il est toutefois meilleur, d’autant qu’on est hors du pe-

ril: & pourtant ame ne prent le premier moyen de son bon gré, par ce qu’on ne s’en

peut ayder sans sa propre facherie, & dommage. Quant au second, chacun y court

volontiers: car on peut voir par lui, sans faire perte, ce qu’on doit suiuir pour le mieus.

Parquoy si nous considerons bien, nous trouuerons que l’experience par la memoire

des fautes d’autrui, semble estre une tresbonne doctrine de vraye vie: sans point de

doute c’est celle seule qui fait les bons juges de la raison sans faire perte: mais c’est as-

sez parlé de ce propos. Les Carthaginois ayans vuidé de bon heur, & à leur gré leurs

affaires, se resjouirent en toutes sortes, fust, à rendre graces à Dieu, & sacrifier à leur

mode, ou bien à user entre eus d’une mutuelle bienueuillance, & gracieuseté. Quel-

que peu de tems apres que Xantippe eut remis sus les Carthaginois, il s’en retourna

en son païs cōme homme bien conseillé: car les prouesses des hommes, & leurs ver-

tuz sont quelquefois cause d’une grande enuie, & de calomnies: ausquelles les citoyēs

bien apparentez, & qui ont beaucoup d’amis, resistent aisément: mais les estrangers

qui n’ont point ce support, en sont volontiers deffaits. On dit qu’il s’en alla pour quel$

que autre raison, que nous reciterons quand il viendra à propos. Or apres que contre

leur esperāce, les Rommeins urent les nouuelles de la deffaite de leur armee en Afri-

que, & de la prinse du Consul: & que le reste de leurs gens estoit assiegé dedēs Aspis,

auisans incontinent au salut de ceus qui estoient restez en Afrique, ils ordonnent de

dresser une armee pour y tirer. Ce tems pendant les Carthaginois assiegerent Aspis,

s’efforçans de l’emporter, auec une esperance de bien tot auoir ce reste de bataille:

mais la vertu, & le courage des Rommeins qui la defendoient, estoit si grād, que tous

les efforts des ennemis reuenoient à neant. Parquoy estans hors d’esperance d’y en-

trer, ils leuerent le siege. Bien tot apres les nouuelles vindrent que les Rommeins dres-

soient une armee de mer pour renuoyer en Afrique: pour lesquelles les Carthaginois

esmuz, firent diligence de radouber leurs vieilles nauz, & en faire des nouuelles. In-

continent donques ils mirent peine de se donner garde, & d’empescher auec deus

cens vaisseaus armez & equipez, la descente des Rommeins en Afrique: mais apres

que l’apparat de trois cens cinquante vaisseaus Rommeins fut dressé, ils font passer

en Afrique au commencement de la vere Marc Emile, & Seruius Fuluius auec toute

l’armee. Comme donques les Consuls ussent fait voile pour tirer premierement en

la Sicile, & de là en Afrique, ils n’estoient pas loin du cap de Mercure, qu’inconti-

nent ils descouurirent l’armee Carthaginoise. Laquelle, cōme nous auons dit, guet-

toit au passage leur venue, & la chargerent soudein de grand’ fureur, faisans prinse de

cent quatorze vaisseaus tous equipez: & de là nauigans à Aspis, ils retirerent leurs

gens, &
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gens, & apres auoir sejourné quelque tems en Afrique ils se retirerēt à la Sicile. Mais

apres qu’ils urent passé à bon vent la mer d’entre l’Afrique & la Sicile, & qu’ils urent

ancré aupres de la vile des Camerins, il n’est pas possible de dire la grandeur de la

tourmente & misere, qui leur auint. A grand peine sauuerēt ils quatre vints vaisseaus

entiers de quatre cens soixante quatre qu’ils auoient. Toute la reste mise à fond par

les vagues, ou brisee cōtre les rochers, remplit tous les riuages de la mer de briz, ou de

corps morts. Il n’est point de memoire jusques aujourdhui d’un tel bris par la tour-

mente. Ce fut un malheur qui n’auint pas tant par mesauanture que par l’outrecui-

dance des Consuls, vù que les matelots auoient remontré qu’il falloit euiter le coté

au dessus de la Sicile, par ce qu’il estoit inabordable, mauuais & malaisé à nauiguer,

mesmement en cette saison là, cōme qui nauiguoient entre les estoiles d’Orion & de

la Canicule. Quoy que ce soit, les Consuls dedaignās les remontrances des matelots,

se hatent d’une glorieuse cōfiance de la derniere victoire, de surprēdre quelques vi-

les le long de ce riuage là: & tomberent en des extremes calamitez sous ombre d’une

bien petite esperance. Alors aussi connurēt ils leur folie, portans la penitence de leur

outrecuidance, en effaçant par ce bris, les choses au parauant bien faites. Et combien

qu’en toutes choses les Rommeins se fient en leurs forces, & qu’ils pensent que ce

qu’ils deliberent, soit mis à execucion, ne tenans rien impossible quād ils ont une fois

entreprins, & que cette obstinacion souuentefois leur tourne à bien: ils tombent aucu$

nefois en grādes & apparētes fautes, mesmemēt au fait de la marine. Il est vray qu’es

batailles sur terre en combatāt les hōmes, ce n’est pas chose si merueilleuse s’ils vein-

quent: car le combat est egal, combien qu’ils y soiēt quelquefois veincuz: mais quant

à la mer, d’autant qu’ils s’y gettent à l’auanture, & sans cōsideracion, ils tombent bien

souuent en grans inconueniēs. Ce que à ce coup leur auint, & est autrefois auenu, &

auiendra souuent par ci apres, jusques à ce qu’ils ayent reprimé & chatié cette outre-

cuidance, dont ils cuident pouuoir nauiguer & voyager sur mer en tout tems. Apres

que les Carthaginois furent auertiz du bris de l’armee des Rommeins, ils prindrent

tant plus grande enuie de dresser armee par terre, & par mer: par ce que leur force

leur sembloit estre bien aussi grande sur terre, que celle des Rommeins, à cause de la

deffaite de Marc Attile: autant en pensoient ils de la mer, depuis ce merueilleus bris

que firent les Rōmeins. Et pourtant ils enuoyent incontinēt Asdrubal en Sicile, auec

les vieilles bandes, & une nouuelle leuee des gens d’Heraclee, & cent cinquante Ele-

fans. Ils dresserēt outreplus une armee de deus cens vaisseaus & autres equipages ne-

cessaires à la nauigacion. Et apres qu’Asdrubal eut prins terre au Lylibee auec toute

son armee, il aguerrissoit tous les jours ses gens, & ses Elefans, faisant courses sur le

païs des aliez des Rōmeins & la Sicile: finablemēt il estoit fort vigilant. Et combien

que la perte qu’auoient fait les Rōmeins, leur ust bien abaissé le coeur, ils firent toute-

fois une diligence de remettre sus une armee d’onze vints vaisseaus, auec le pallisse-

ment: qui fut si grande, qu’ils furent faits dedens trois mois, & renduz flotans sur mer,

qui est une chose malaisee à croire, à celle fin qu’on ne les estimast vouloir caler la

voile aus Carthaginois. Luce Aquile, & Caie Cornele Consuls furent ordonnez pour

auec cette armee aller combatre les Carthaginois en Sicile, lesquels passans inconti-

nent la mer, arriuerent à Messine, là ou prindrēt le reste des nauires qui s’estoit sauué

de la tourmente. Par ce moyen leur armee estoit de trois cens vaisseaus. Et de là ils ti-

rent à Palerme vile principale des Carthaginois ♦quils assaillent viuemēt, en y dressant

deus manieres d’engins, & autres aprests à telles choses: de sorte qu’ils porterent faci-

lement par terre la tour assise du coté de la mer, par laquelle les soudars entrans par

force, prindrēt la partie de la vile appellee Naples. Apres celà les bourgeois mourans

de peur, rendirent aus Consuls l’autre partie qu’on appelloit la vieille vile.

 Apres la prinse de Palerme les Consuls y mirent bonne garnison, & s’en retourne-

rent à Romme. L’an ensuiuant Cnee Semprone, & Caie Seruile furent Consuls, qui

pareillement passerēt en Sicile auec une armee, pour de là tirer en Afrique: là ou in-

continent qu’ils furent arriuez, ils getterent & departirent leur armee en diuers

lieus, & y firent de grans dommages, sans faire toutefois chose digne de memoire.

Finab
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Finablement ils arriuent en l’isle des Lotophages, qu’on appelle Mirmyx, qui est

pres du petit banc de Barbarie: là ou ne connoissans les passages, ils se trouuerent en

des destroits, ou ils furent encalez à cause du reflux de la mer: ils furent quelque tems

sans sauoir qu’ils auoient ♦afaire. Finablement le flot de mer reuint soudein, qui les

recharge quasi desesperez: ils ne se surent toutefois sauuer qu’il ne leur fallust alleger

les nauires, & getter leur bagage pour eschaper. Depuis ce jour là, les Rōmeins furent

si estonnez de tant de façons de perilz, qu’ilz nauiguerēt apres continuellemēt d’une

nauigacion ayant apparence d’une vraye fuite. Quelque tems apres ils retournerent

en Sicile, & en laissant le Lilybee, ils prindrent port à Palerme. Mais un peu apres

qu’ils furent partiz de là pour nauiguer en Italie, il se leua une si grosse tourmēte, que

plus de cent cinquante de leurs nauires furent transportez çà & là, & finablement pe$

riz. Et combien que le peuple Rommein, apres auoir fait tant de pertes, fust toujours

d’auis de preferer l’honneur & la magesté de son Empire à toutes choses: il estoit tou-

tefois tant rompu de si grādes miseres, qu’il delibera de quitter la mer. Et pourtant ils

dresserent tant seulement une armee par terre, à laquelle ils estimoient deuoir dor-

enauant estre leur esperance, & l’enuoyerēt en Sicile auec les deus Consuls Luce Ce-

cile, & Caie Cure: ausquelz on deliura tant seulement soixante nauz pour les viures.

Par ce moyen les Carthaginois urent derechef le dessus: cōme qui furent les maitres

de la mer sans contredit, depuis que les Rommeins n’urent plus d’armee sur mer. Au

surplus ils auoient grand espoir en leur armee sur terre, & non sans cause. Car depuis

que le bruit de la bataille qui fut donnee en Afrique, courut à Romme, & qu’on sut

que la deffaite des leurs estoit auenue par la force & furie des Elefans, d’autant qu’ils

auoient rompu les rancz, & ouuert les bataillons, & qu’ils auoient fait un merueilleus

meurtre de gens: la creinte des Elefans depuis ce jour là, leur fut si grande, que deus

ans apres ils n’oserent jamais charger les Carthaginois, quelque rencontre qu’ils en

fissent souuent en Afrique, & en la contree Selinuntie, ne camper en plaine à cinq ou

six stades d’eus, tenans toujours les montaignes & le païs bossu, pour tant seulement

se garder des Elefans: de sorte qu’ils ne forcerent que Theruce & Lipare. Parquoy les

Rommeins connoissans la creinte qu’auoit leur armee, penserēt de mettre derechef

une force sur mer.

 En ce tems là le peuple de Romme fut assemblé, & eslut au Consulat, Caie Attile,

& Luce Manle: on fit aussi de nouueau cinquante nauires, & equipa ♦lon les vieilz, les-

quelz on garnit de gens de guerre qui y estoient necessaires. Quand Asdrubal capi-

teine general des Carthaginois, connoissant tresbien la creinte des Rommeins, fut

auerti par les fuitifs, que l’un des Consuls estoit retourné à Romme auec la moitié de

l’armee, & que Cecile estoit resté seul à Palerme auec l’autre, il part du Lylibee (au

tems que l’Aoust approchoit) auec son armee pour faire le degast, & se gette au païs

de Palerme, asseyant son camp sur la montaigne. Cecile ayant nouuelles de leur ve-

nue, & connoissant qu’Asdrubal ne desiroit que la bataille, tenoit son armee dedens

la vile. Par ce moyen Asdrubal ayant grande confiance, comme qui voyoit que Ce-

cile se tenoit cloz de peur, fait marcher son armee à Palerme apres auoir ruïné &

brulé tout le plat païs. Or le Cōsul fut toujours en fantasie de ne se mettre aus chams,

jusques à ce que son ennemi fut attrait de passer la riuiere, courant aupres des mu-

railles de la vile. Mais apres qu’il vid que le camp & les Elefans approchoiēt, il fait fai$

re une saillie par les plus alaigres, & de la plus legere taille de son armee, leur cōman-

dant d’escarmoucher les ennemis, jusques à ce que tout le camp soit cōtreint de ve-

nir au combat. Et depuis considerant que les choses estoient auenues comme il les

desiroit, ordonne que les plus legers, & les mieus adroits se mettroiēt au delà du fossé

de la vile, leur enchargeant de lancer & darder de loin aus Elefans, pertuisanes, dards,

& broches: & que si les Elefans courent à eus de fureur & d’impetuosité, qu’ils se get-

tent dedens le fossé, & qu’ils leurs lancent de là, force dards: il commanda aussi aus

artelliers du marché d’en porter un bon nombre hors la vile, & de combattre du pié

de la muraille. Ce pendant il se getta auec toutes les enseignes d’un autre coté de la

vile, viz à viz de l’esle senestre des ennemis: & en enuoye plusieurs à ceus qui comba-

toient
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toient de get. Incontinent donques que l’escarmouche commença, les maitres des

Elefans, qui d’un desir de gloire vouloient auoir l’honneur & la victoire, les ani-

merent contre les ennemis sans attendre le vouloir d’Asdrubal. Les Rommeins gar-

dans le commandement du Consul, tournerent incontinent visage. Et comme les

Elefans les poursuiuissent de tant plus grande fureur, ils se coulerent dedens le fossé,

sur le bord duquel se trouuans les Elefans, ils furent chargez en un mesme instant à

dards, & à pertuisanes, tant du peuple de la vile qui tiroit des murailles, que des gens

de guerre qui estoient dedens le fossé. Et comme ils ne pussent passer outre, ils tour-

nerent visage, en rompant & ruant par necessité leurs gens, & les bataillons auec

grand meurtre. Ce tems pendāt Cecile se gette soudein aus chams, ayant son armee

entiere en bonne ordonnance, par un autre coté, & charge furieusement ses enne-

mis, lesquelz ja au parauant rompuz par les Elefans, & chargez de nouueau par la

troupe du Consul, furent facilement deffaits. Vne partie d’eus fut tuee, les autres se

sauuerent à la course: il fut prins dix Elefans auec les maitres Indoiz. Le reste fut

prins apres la bataille, dont les Indoiz auoient esté portez par terre. Cette victoire

donna grand gloire à Cecile, comme qui seul, au dit de tout le monde, auoit esté

cause que les Rommeins dorenauant reprenans courage campoient en plaines.

Quand le peuple Rommein eut les nouuelles de la victoire, il n’est pas croyable de

la joye qu’ils urent, non pas tant pour la prinse des Elefans, dont les forces des Car-

thaginois estoient fort amoindries, que pour autant que leurs gens sembloient estre

deuenuz plus hardis à la guerre, pour les auoir conquis. Et pourtant ils dresserent une

armee de mer, comme ils auoient au parauant deliberé, & enuoyent les Consuls en

Sicile, desirans mettre quelque fin à cette guerre, auec deus cens vaisseaus. A laquelle

ils passerent, apres auoir fait prouision de viures & autres choses necessaires. Ce fut

l’an quatorzieme depuis le commencement de la guerre. Estans donques les Con-

suls arriuez, & prenans les bandes de gens de guerre qui y estoient, ils vont mettre le

siege deuant le Lylibee, esperans apres l’auoir prins, pouuoir aisément transporter la

guerre en Afrique. Mais aussi les Carthaginois esmuz des mesmes raisons que les Rō-

meins, deliberent de tous points de le garder, sachans bien qu’apres la perte du Lyli-

bee, il ne leur restoit plus rien en la Sicile. A la verité aussi les Rommeins tenoient

presque toute l’isle, hors le Trepan. Mais à fin que ce que nous disons de la Sicile, ne

semble à quelcun obscur pour l’ignorance des lieus, nous en declarerons la situacion

en peu de paroles. Toute la Sicile ha sa situacion telle au regard de l’Italie & de ses li-

mites, qu’a la Moree au regard de la Gręce, & de ses bornes. Il est vray qu’il y ha diffe$

rence, d’autant que quelque peu de mer est entre cette ci & l’Italie: là ou la Moree est

conjointe à la Gręce, d’un peu de terre: car on peut aller à pié sec de la Moree en

Gręce, & non pas de la Sicile en Italie, sans nauires. La Sicile est en forme de triangle

& autant qu’elle ha d’angles, tout autant ha elle de caps sur leur bord. Entre lesquelz

celui, contre lequel la mer Sicilienne flotte, est appellé Pachin, & ha son regard vers

le Midi: mais celui qui regarde au Septentrion, & ou la mer finit, qui n’est pas loin de

l’Italie de plus d’un mile & demi, est appellé Pelore. Le tiers qui ha son regard vers

l’Afrique & vers l’Occident yuernal, & qui est vis à vis de Carthage, duquel jusques

au riuage de l’Afrique n’a pas plus de six vints sept miles, est appellé Lylibee par ceus

du païs, diuisant la mer de Sardaigne de la Sicilienne. Or il y ha une vile en ce cap,

qui ha le mesme nom, laquelle les Rommeins assiegerent en ce tems là: qui est forte

de murailles & de fossez, & outreplus d’estangs, par lesquelz est le passage des naui-

gueurs au port: mais l’entree est malaisee, ni n’est abordable que par matelots expe-

rimentez & bien apris. Les Rommeins donq pour la bien assieger mirent leur siege

en deus lieus, tout autour faisans des trenchees, & rempars, & des bastillons assez pres

l’un de l’autre. Ils dresserent aussi des engins de guerre. Finablement ils n’obmettent

rien de ce qui est necessaire à forcer une vile. Et d’entree ils battēt de toutes parts une

tour qui estoit assise sur le bord de la mer, ayāt son regard sur celle d’Afrique, en ajou-

tant tous les jours de nouueaus engins, & les mettant par ordre. Finablement ils por-

tent par terre en un mesme tems six autres tours procheines à cette là, par la force

d’un
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d’un esbranlemēt de grosses poutres ferrees au bout, en forme de teste de belier. Par-

quoy comme le siege fust mal aisé & dangereus, & les aucunes tours ja fort endom-

magees, & les autres abatues par l’impetuosité des engins, & la vile tous les jours de

plus en plus batuë, les assiegez commencerent à perdre le coeur, & entrer en grand’

peur & frayeur. Ils estoient dix mile hommes de guerre outre la commune de la vile.

Imilcon toutefois qui pour lors en auoit la garde, soutenoit ce siege des Rōmeins au

moyen de son conseil & grand coeur. Quelque part que les Rōmeins fissent bresche

es murailles, il en batissoit d’autres au dedens: & si les ennemis minoient, il y reme-

dioit par contremine: par ce moyen il rōpoit toujours leur entreprinse. Quelquefois

aussi il faisoit des saillies en leur donnant grans empeschemens en tout ce qu’ils fai-

soient, & essayant s’il pourroit point mettre le feu dedens leurs engins de batterie.

Souuentefois aussi il donnoit des alarmes, de jour & de nuit, de sorte qu’il y eut plus

grande perte d’hommes par cette maniere de rencontre, que bien souuent il n’y ha

es vrayes batailles.

 En ce tems là quelques chefz des soudars estrangers conspirerent de rendre la vile

aus Rommeins: lesquelz se confians au consentement de leurs compagnons, deuale-

rent la nuit par les murailles, & s’envont au camp descouurāt aus Consuls leur crean-

ce: auquel tems aussi un Gręc nommé Alexon estoit dedens le Lylibee qui auoit au-

trefois fauué de trahison la vile d’Agragas du tems que les Saragosois la tenoient.

Cetui ci apres auoir entendu l’entreprinse de la trahison, la reuela à Imilcon: lequel

fit incontinent appeller tous les capiteines, fors ceus qui s’estoient aualé par la mu-

raille, & leur declare ce qu’il auoit entendu de la trahison, en les priant de ne vouloir

liurer ainsi ignominieusement lui & la vile aus ennemis. Ausurplus il leur faisoit gran-

des promesses s’ils vouloient garder leur foy: & comme ils ussent tous consenti à tout

ce qu’on leur proposa, il enuoye incontinēt Annibal auec eus, pour appaiser la trou-

pe des Gaulois: c’estoit le fils de cet autre Annibal qui, cōme nous auons dit, fut mis

en croix à Sardaigne, apres auoir fait cette perte de l’armee de mer. Il esperoit bien

qu’il leur seroit agreable, d’autant qu’il auoit esté à la guerre auec eus sous la charge

de son pere. Il enuoya pareillemēt Alexon aus autres bandes estrāgeres, par ce qu’ils

croyoient tous en lui. Incontinent apres auoir assemblé les cōpagnons, ils firent tant

par prieres que par promesses, que tous uniuersellement garderent leur foy & amitié

enuers les Carthaginois. Parquoy incontinent que les chefz de la trahison furent de

retour, & qu’ils voulurent les haranguer, & ♦raporter ce qu’ils auoient traité auec les

Rommeins, ils ne furent pas non seulement loin d’y consentir, mais dauantage des-

daigneus de leur prester l’oreille, en les repoussant des murailles à dards, & à pierres.

Ainsi donques il ne s’en fallut pas beaucoup, que les Carthaginois estās en un si grand

& manifeste peril de trahison, ne tombassent entre les mains de leurs ennemis. Mais

Alexon (qui au parauant pour la foy gardee à ceus d’Agragas, ne sauua pas seulement

la vile, mais aussi le païs, les loix, & la liberté) fut cause à ce coup, au dit de tout le

monde, que les Carthaginois ne furent point deffaits. Or combien que ceus de Car-

thage ne pussent estre auertiz des affaires du Lylibee, en se doutant toutefois des

necessitez qui peuuēt auenir à ceus qui seuffrent un long siege, ils armerēt cinquan-

te nauires de dix mile hommes: dont Annibal fils d’Amilcar, & qui fut au parauant

chef des Triemes, & grand ami d’Atarbe, eut la conduite: auquel on enchargea en

peu de paroles, de faire tout le deuoir qui lui seroit possible d’entrer dedens le Lyli-

bee, & de secourir les assiegez. Annibal donques auec ces dix mile hommes de guer-

re, arriue premierement aus Isles d’Eguse, qui sont à my chemin de Carthage, & de

Lylibee, & attend là le vent pour nauiguer. Apres lequel eu, & faisant voile, il tiroit

droit au haure du Lylibee, ayant ses gens tous en bataille, & prests pour combattre.

Les Consuls estonnez de cette tant soudeine venuë des ennemis, creingnoient que

s’ils s’essayoient de les cōbattre, que la violence des vents ne les chassast aussi dedens

le port. Parquoy ils ne furent pas d’auis de leur empescher l’entree. Il est vray qu’ils

s’equiperent au riuage, & qu’ils s’efforcerent de les espouuanter à l’entree du port. Ce

pendant toute la troupe qui estoit dedens la vile, voyant venir le secours reprint cou-

rage,
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rage, en tressaillant d’esperance & de joye, & en donnant courage par signes & cris à

leur secours. Annibal auec une hardiesse incroyable single d’une merueilleuse vitesse,

& entre dedens le port, ce que jamais on n’ust pensé, & met son armee saine & sauue

dedens le Lilybee. Il n’est pas croyable de la joye qu’urent ceus de dedens apres que

leur secours fut entré, non pas tant pour le refreschissement de gens, que pour autant

que les Rommeins n’auoient osé empescher l’entree aus nauires. Mais Imilcon chef

des Carthaginois, voyant que les cōpagnons de guerre ne demandoient que le com-

bat, tant de la vieille garnison, à cause du renfort, que du nouueau secours, d’autant

qu’ils ne s’estoient point senti des maus passez, ne voulut pas perdre cette opportu-

nité, deliberant de mettre le feu aus engins Rōmeins par quelque moyen que ce fust.

Parquoy apres les auoir tous assemblé, il leur fait une remontrance, en promettant

bonnes recompenses à ceus qui se montreroient gens de bien: & les assure que les

Carthaginois le reconnoitroiēt. Les compagnons esmuz de ces remontrances, dient

qu’ils sont prestz & appareillez de faire leur deuoir. Au surplus ils s’escrient à haute

voix, en le priant que sans sejourner il les enuoye au combat. Imilcon en louant leur

bon courage, les renuoya prendre leur refeccion, & leur encharge de se tenir prestz,

pour faire ce que leurs Capiteines leur commanderoient: lesquelz incontinent apres

il tire à part, & leur fait entendre son entreprinse, puis ordonne à chacun son quar-

tier en son lieu, leur cōmandant qu’un chacun s’y retire des premiers sur le point de

la nuit: ce qu’ils firent tresbien. Puis sur le point du jour Imilcon fait ses saillies en plu-

sieurs endroits, & charge sur les engins. Les Rommeins, qui se doutoiēt bien de l’en-

treprinse des ennemis, ne furent pas negligents, mais s’estoient tous mis en armes,

faisans bon guet par tout. Parquoy incontinent que les Carthaginois cōmencerent

leur saillie, ils leur marcherēt au deuant, dont l’alarme fut grosse aupres des murailles.

Les Carthaginois estoient bien enuiron vint mile hōmes, & les Rōmeins beaucoup

plus. Or pour autant que le combat se faisoit sans tenir ordre de bataille, le danger en

estoit beaucoup plus grand: car en une si grande multitude de gens, on y combattoit

homme à hōme, comme si ce ust esté un combat de seul à seul. Il est vray que le plus

fort du cōbat, & la plus grosse alarme estoit au droit des engins. Croyez que ceus qui

y furent ordōnez tant du coté des Carthaginois pour assaillir, que du coté des Rom-

meins pour la defense, vindrent à un si grād, & si cruel combat, qu’ils mouroient auec

une incroyable hardiesse, sans abandōner la place qui leur auoit esté ordonnee. Mais

ceus qui s’estoient entremeslé en combattant, se gettoient sur les Rommeins d’une si

grande hardiesse, assaillans les engins à armes, feu, dards, & autres semblables choses,

que les Rommeins ce jour là voyans qu’ils ne pouuoient resister à l’entreprinse des

ennemis, pensoient quasi auoir tout perdu. Apres que le combat eut beaucoup duré,

Imilcon voyant qu’il faisoit grand perte de gens, & qu’il n’y pouuoit proufiter, fit son-

ner la retraite. Et combien que les Rommeins fussent ce jour là en grand danger de

perdre tout leur equipage de batterie de vile, finablement toutefois ils defendirent

leurs engins & tout leur appareil de batterie, resistans aus ennemis d’une prouesse

incroyable.

 Apres ces entrefaites Annibal partāt la nuit du Lilybee au dessù des ennemis auec

tous les nauires qu’il auoit amené, tire au Trepan à Adherbal, qui y estoit capiteine

des Carthaginois: par ce que les Carthaginois auoient toujours eu en singuliere re-

commandacion de le garder, à cause de l’opportunité du lieu, & de la beauté du port.

Il n’est pas à plus de quinze miles du Lilybee. Et combien que ce pendant les Car-

thaginois fussent en grand desir d’auoir nouuelles des affaires du Lilybee, il ne leur

estoit pas toutefois possible, à cause que la vile apres le partemēt d’Annibal fut tenue

de si court qu’on n’y pouuoit entrer ni sortir. En ce tems là un Rhodien nōmé An-

nibal homme excellent, voyant le grand desir des Carthaginois, leur promit d’entrer

maugré tout le monde dedens le Lilybee, & de leur rapporter certeines nouuelles de

tout ce qu’il y aura vù. Mais cōbien que les Carthaginois fussent bien aises de l’ouir,

ils pensoient toutefois tout cela impossible, à cause que l’armee de mer des Rōmeins

estoit presque dedens le port. Ce nonobstant le Rhodien s’assure, & part auec son

nauire.
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nauire. Et apres estre arriué à une Isle pres du Lylibee, & trois jours apres ayant vent

en poupe, il y tire droit en plein jour, & en vuë des ennemis s’efforçans de tout leur

pouuoir lui empescher l’entree: & y entre, faisant tout ce qu’il auoit entreprins. L’un

des Consuls emerueillé d’une si grande hardiesse d’homme, attitre de nuit à l’entree

du port dix des meilleurs voilieres pour le surprendre au retour: auec lesquelles lui

mesmes fait le guet sur le partement du Rhodien, & encharge à toute l’armee de fai-

re le semblable. Les nauires donques qui estoiēt à l’entree du port d’un coté & d’au-

tre aupres des maretz, attendoient auec leurs rames prestes, le retour du nauire Rho-

dien, pensans bien qu’il ne se pouuoit sauuer d’estre inuesti: mais le Rhodien se con-

fiant fort en sa hardiesse & en la legereté de son vaisseau, passe tout au trauers des na-

uires des ennemis ainsi prests, & equipez, non pas de nuit ne à la desrobee, mais en

plein jour: & ne se contentāt pas d’estre eschapé sain & sauue auec ses gens, se voyant

aussi un peu hors de la presse, il tourne la prouë de son vaisseau en les appellant au

combat. Toutefois ame ne l’osa aller assaillir, à cause de la merueilleuse legereté de

son vaisseau. Finablement il retourne à Carthage apres auoir trionfé sur les ennemis

auec un seul vaisseau, & ♦raporta toutes nouuelles au Senat. Ce que depuis il ha sou-

uent fait, faisant par ce moyen grand seruice aus Carthaginois, en les auertissant de

ce qui estoit necessaire, & donnant aus assiegez bonne esperance, auec un estonne-

ment aus Rommeins d’une telle audace: laquelle estoit en cela confortee, que quel-

que peu au parauant la route lui estoit connue par une diligēte experience: car sou-

dein qu’il estoit descouuert, il dressoit sa prouë droit à la tour dressee sur la mer, vers

la contree de l’Italie: de sorte que celles qui regardēt la Libye estoient à tous en vuë:

qui estoit le seul moyen par lequel les nauigueurs pouuoient à bon vent gaigner le

port. Plusieurs esmuz de l’audace de ce Rhodien, & connoissans les lieus, osoient bien

faire le semblable.

 Les Rōmeins mal contents de cette façon de moquerie, firent diligence de com-

bler l’entree du port, & pour ce faire ils remplirēt plusieurs vaisseaus marchans de sa-

blon, & les y mettent à fond: puis ils gettent sus infinie terre, perdans toutefois leur

tems, car la grande profondeur abymoit tout: le flot aussi & reflot de la mer espan-

doit çà & là, tout ce qu’on y gettoit. Finablement il y eut quelque partie, qui par for-

tune fit un banc, & là soudein une quadrireme Carthaginoise enuoyee de nuit fut

arrestee: apres laquelle prinse & bien armee & equipee au port, les Rommeins atten-

doient la venue des autres, & mesmement du vaisseau Rhodien. Or par fortune il ar-

riua la nuit au port de sa grande vitesse acoutumee: mais à son retour la quadrireme

en le poursuiuant le cōmença à tenir de pres. Le Rhodien de prime face s’emerueil-

la de la legereté du vaisseau: & apres l’auoir bien contemplé, il connut que la quadri-

reme des Carthaginois auoit esté prinse des Rommeins. Parquoy n’ayant plus d’espe$

rance à la fuite, il delibere le combat. Mais quand vint au joindre, les Rommeins

auoient l’auantage, tant à cause de la multitude des nauires, que de la bonté des com-

batans. Parquoy le nauire fut aisément prins auec le Rhodien. Apres lequel prins les

Rommeins le mirent auec la quadrireme, & les tenoiēt armez & equipez continuel-

lement au port. Par ce moyen ils oterent l’aisance d’entrer au Lylibee. Ce pendant

on battoit fort la vile, les murailles estoient abbatues en plusieurs lieus à force d’en-

gins. Mais Imilcon batissoit sans cesse une muraille nouuelle là ou elle auoit esté por-

tee par terre, sans auoir plus d’esperance en ses saillies, ne de pouuoir mettre le feu

dedens les engins. Et comme on eut perseueré quelque tems ainsi, il se va leuer sou-

dein un si grand orage, que tous les engins & instruments furent esbranlez par la ve-

hemence du vent: de sorte que le haut estage de quelques tours fut porté par terre.

Quelques soudars Gręcs entre les assiegez estimans cela estre bien commode pour

bruler les engins, descouurent leur fantasie au chef, qui trouua cette opinion bonne.

Et apres auoir fait prouision des choses necessaires, il fait incontinēt faire une saillie,

& getter le feu en trois ♦lieus’aus engins. Ce que apres que les gens de guerre urent fait

bien soudein, le feu à cause de la violence des vents print aisément dedens, & les con-

somma bien tot, par ce qu’ils estoient secs, & ja de long tems hallez du soleil: ni

n’estoit
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n’estoit possible d’y remedier par main d’homme pour la violence du vent. A la ve-

rité aussi estoient ils tous si estonnez de la nouueauté du cas, qu’ils n’auoient pas

le sens de voir ne de considerer ce qu’ils auoient à faire, auec ce que s’efforçans

de donner secours aus engins, les uns cheoyent atteins de gros tisons tombans du

haut, ou aueuglez de fumee. Et comme plus les Rommeins se trouuoient em-

peschez pour les causes susdites, de tant plus tout venoit à propos aus Cartha-

ginois: car ils pouuoient voir facilement leurs ennemis & tous les engins, & s’ils

tiroient quelque chose contre les Rommeins, ou contre leurs engins, le vent le

chassoit de plus grande violence, & y donnoit tant plus grand coup. Finablement

le feu fut si grand, que les fondemens sur lesquelz les tours estoient assises, furent

brulez, & les testes de belier des poutres, fondues. Les Consuls depuis ne penserent

plus de redresser leurs engins, deliberans d’emporter la vile par un long siege, en

faisant tout autour, & de leur camp une grande trenchee auec un ♦rempar, à la

charge de ne leuer le siege, que premierement ils ne l’ayent prins. Apres que ceus

de Lilybee urent remparé là ou il estoit necessaire, ils enduroient de grand coeur le

siege. Mais depuis que les Rommeins urent les nouuelles de cette fortune, le Senat

fit leuer dix mile hommes qu’il enuoye en Sicile pour refreschir leurs gens, d’autant

qu’il en estoit beaucoup mort au siege, & que l’armee de mer estoit presque toute

desnuee d’hommes, lesquelz singlerent premierement au port, puis ils marcherent

par terre jusques au camp deuant le Lilybee.

 Apie Claude estāt desja Consul & chef du camp, & les autres Consuls ja de retour

à Romme, voyant aussi le secours estre arriué, assembla les centeniers, & leur re-

montre qu’à son auis il estoit tems de nauiguer au Trepan auec toute leur force de

mer, pour surprendre Adherbal, là capiteine pour les Carthaginois, ne se doutant

point de l’armee du secours nouuellemēt venu en Sicile, & qu’il ne penseroit jamais

que l’armee de mer Rōmeine se sust getter en mer apres une si grande perte d’hom-

mes durant le siege du Lilybee. Et comme cet auis s’emblast bon aus capiteines, il

choisit quelques gens des vieilles & nouuelles bandes, & garnit tous ses nauires des

plus gentils compagnons de toute son armee: lesquelz ne s’embarquerent que trop

volontiers, par ce que le voyage estoit court, & que les promesses estoient grandes.

Estant donques tout prest, ils partent à la minuit au dessù des ennemis, & nauiguent

droit au Trepan. Mais quand le point du jour vint, & qu’ils furent pres, & qu’on vid

que c’estoient nauires Rommeines, Adherbal reprint ses espritz, & s’assura, quoy que

de prime face il fust esbahi de leur soudeine arriuee, deliberant d’esprouuer la fortune

du combat, & de plustot prendre le peril, que de se laisser assieger honteusement au

port. Parquoy il fait incontinent embarquer les gens de rame, & fait sonner la trom-

pette pour assembler les compagnons de guerre, leur remontrant en peu de paroles,

selon la necessité du tems, que s’ils veulent faire leur deuoir, il y ha esperance de vi-

ctoire: si aussi ils refusent le combat, il leur met en auant les miseres des assiegez. Et

comme les compagnons tinssent contenance de gens deliberez, & criassent à haute

voix qu’il ne fist point le long à les faire marcher contre les ennemis, alors Adherbal

louant leur bon vouloir, les fait tous embarquer, leur enchargeant à tous d’auoir l’oeil

sur son nauire, & qu’ils le suiuissent de bon courage. Incontinent apres il part le pre-

mier du port, cōme il auoit dit, à coté contraire des Rōmeins. Mais le Consul voyant

les ennemis contre son esperance ne quitter la place, ne prests de s’enfuir, cherchant

au contraire le combat d’une grand’ ardeur, il fait reuenir les vaisseaus, dont les uns

estoient ja au port, les autres à l’entree, les suiuans de pres. Et comme les premiers

rebroussassent selon le mandemēt du Consul, & que les autres qui le suiuoiēt de loin

se hatassent d’entrer au port, ils s’entreheurterent à l’entree, & à la saillie, de sorte que

peu s’en fallut que tout ne fust perdu pour les Rommeins. Finablement apres que les

vaisseaus urent gaigné le large, les capiteines les getterent au long du riuage rangez

l’un apres l’autre, en ayant la prouë tournee aus ennemis. Mais le Consul qui des le

commencement auoit toujours suiui l’armee, fit l’aile senestre en se gettant en pleine

mer. Ce pendant Adherbal ayant gaigné au dessus de l’aile senestre des Rommeins

c auec
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auec cinq vaisseaus, & tournant la prouë aus ennemis, se fortifia de la mer: ce que

mesme il manda de faire aus autres quatre qui le suiuoient. Quand donques ils fu-

rent tous ainsi en front contre les ennemis, ils font signe de donner dedens, &

chargent les Rommeins, desquelz, comme nous auons dit, les nauires estoient

rangez au long du riuage. Il est vray qu’ils l’auoient fait, à celle fin que les vaisseaus

des ennemis qui partiroient du port, fussent plus aisément combatuz. Mais aussi cela

leur porta grand dommage pour les raisons que nous dirons: car incontinent que

les armees se commencerent à approcher, & que les nauires des capiteines urent

fait signe de charger, alors ils courent les uns contre les autres & combattent. La

bataille fut longuement furieuse, de sorte que le peril sembloit egal. Aussi sans point

de doute estoient ils tous hommes d’eslite d’un coté & d’autre des armees sur terre.

Les Carthaginois toutefois auoient toujours le meilleur, d’autant que leurs vais-

seaus estoient plus legers, leurs gens mieus adroits à la rame, & que d’auantage ils

estoient en pleine mer, là ou ils se pouuoient getter çà & là à leur bon gré. Si quel-

qu’un d’eus estoit trop pressé des ennemis, il se sauuoit incōtinent à la legereté de son

nauire: & si les ennemis le poursuiuoient, plusieurs autres se tournoient soudein en-

semble, & les enfermoiēt par leur legereté. Par ce moyen ils leur faisoient grans dom-

mages, & quelquefois ils en mettoient à fond. Et si quelqu’un de leurs compagnons

estoit en danger, ils le secouroient aisément sans peril, en nauigant en pleine mer

la poupe deuant. Au contraire, le riuage pres des Rommeins leur faisoit beaucoup

d’ennui: car estans contreinz en un destroit, ils ne se pouuoient pas retirer à la neces-

sité, ne se defendre, ne aussi secourir les plus pressez, ne outrepasser les ennemis,

pour derechef les recharger: qui est une chose des plus requises pour combattre sur

mer: d’autant qu’ils estoient serrez en estroit, ioint que leurs vaisseaus estoient

lourds, & que leurs gens de rame ne se connoissoient au fait de la marine, estans

aussi mal duits à la rame. Le Consul voyant que tout alloit toujours de mal en pire,

estant partie de ses nauires brisee au riuage, les aucuns mis à fond, & n’ayant fina-

blement plus d’esperance, prend la fuite le premier. Il y eut enuiron trente vaisseaus

restez de toute l’armee, qui de cas d’auanture se trouuerent aupres de lui, & le suiui-

rent: tous les autres jusques au nombre de quatre vints & treize furent prins des

Carthaginois. Au surplus toutes les bandes furent prinses, exceptees celles qui peri-

rent par le bris. Adherbal fut en une merueilleusement grande estime entre les Car-

thaginois pour cette victoire, comme qui auoit bien conduit les affaires de sa seule

prudence, & grande hardiesse: là ou au contraire, Apie Claude fut infame, & en-

dura mile iniures & reproches du peuple Rommein, d’autant qu’il s’y estoit porté si

imprudemment, & qu’il auoit mis la Republique Rommeine en si grand danger. Fi-

nablement apres auoir esté deposé du Consulat, il mourut par iustice auec une gran-

de ignominie.

 Et cōbien que les Rōmeins sentissent bien cette grande deffaite, toutefois cōme

gens de grand coeur ils mettent soudein sus une armee de mer auec nouuelle leuee

de gens, & enuoyent en Sicile Luce Iunin Consul: auquel ils enchargent de secourir

le camp qui estoit deuant le Lilybee, & de leur mener viures, & autres municions

necessaires pour un camp. Il tire droit à Messine auec soixante galleres, & là il

assembla tous les vaisseaus à esperon de la Sicile hors le Lilybee, & fit une armee de

six vints voiles de guerre, outre les marchandes, & celles qu’il auoit pour porter les

viures jusques au nombre de huit cens, desquelles il en baille presque la moitié au

Questeur, auec quelques esperonnees, pour mener viures au camp. Ce pendant il

se journa à Saragose en attendant le reste des nauires qui venoient apres lui de

Messine, & le reste des blez que fournissoient les aliez de la contree Mediterranee.

Au mesme tems aussi Adherbal enuoya à Carthage les prisonniers & les vaisseaus,

qui auoient esté prins à la bataille: puis il depesche le capiteine Carthalo auec tren-

te vaisseaus pour aller trouuer les ennemis, lequel il suiuoit de pres auec soixante dix

autres. Au surplus il encharge à Carthalo de prendre ce qu’il pourra des nauires

entiers sur les ennemis, & de mettre le feu au reste. Comme donq Carthalo, faisant

diligen
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diligence de nauiguer toute la nuit, eut surprins au despouruu l’armee de mer Rom-

meine, qui s’estoit retiree au port de Lilybee, & qu’il eut brulé les unes & prins les au-

tres, il mit les Rommeins en un merueilleus danger: car comme ceus qui faisoient

le guet autour des nauires, fissent grans criz, & grosse alarme, Imilcon oyant le va-

carme, & voyant au point du jour venir les leurs, fait incontinent une saillie sur les

ennemis. Par ce moyen l’armee des Rommeins estant de tous cotez enuironnee,

fut en un grand danger. Apres que Carthalo eut que prins, que brulé, quelques na-

uires Rommeines, il tira à Heraclee, à celle fin de couper les viures qui venoient de

là au camp. Et ainsi qu’il faisoit le voyage, quelques descouureurs lui rapporterent

qu’ils auoient vù grande multitude de nauires. Apres lesquelles nouuelles Carthalo

sans faire autre semblant (d’autant qu’il n’estimoit pas beaucoup les Rommeins

pour les victoires passees) se hate de les aller trouuer. Les Rommeins furent pa-

reillement auertiz que l’armee des Carthaginois approchoit. Mais pour autant qu’ils

ne se sentoient pas gens pour eus sur mer, ils se getterent par fortune au plus pro-

chein riuage, auquel y auoit quelques retraites & destours: sur lesquelz estoient esle-

uez des roches, ou les Rommeins se retirans repoussoient à pierres & à fondes les na$

uires des ennemis: & combien que d’entree les Carthaginois fussent resoluz de les

tenir assiegez jusques qu’ils les ussent prins, voyans toutefois que le lieu de sa nature

les defendoit, & que la defense des Rommeins estoit plus grande qu’ils ne s’atten-

doient, ils nauiguerent finablement, apres auoir prins quelques vaisseaus marchans,

jusques à une riuiere procheine de là, pour espier le partement des Rommeins. Ce

pendant, apres que le Consul eut vuidé les affaires pour lesquels il sejournoit à Sara-

gose, il passe le cap de Pachin pour venir au Lilybee, sans estre de rien auerti de ce

qui estoit auenu à ses gens ces jours passez. Le capiteine des Carthaginois, ayant

nouuelles par ses descouureurs de la venue du Consul, fait toute diligence pour le

rencontrer loin des autres nauires. Mais quand Luce Iunin vid de loin l’armee des

ennemis, il s’estonna du grād nombre, de sorte qu’il n’osoit les combattre. Il ne pou-

uoit aussi fuir estant si pres des ennemis. Parquoy en se retirant par lieus dangereus

& difficiles, il s’arreste au premier port, là ou il fit sa resolucion de plustot endurer

toutes extremitez, que de laisser tomber l’armee Rommeine entre les mains des en-

nemis. Ce que voyant Carthalo chef des Carthaginois, ne fit plus de poursuite, & se

getta en un port qui estoit entre les deus armees Rommeines, esperant que par ce

moyen le partement seroit oté aus deus armees. Quelque peu de jours apres il se leua

une grande tourmente: laquelle preuoyans les Carthaginois, comme qui auoient

grande experience de la marine, & connoissance des lieus ou ils estoient, remontre-

rent à Carthalo qu’en gaignant soudein au dessus du cap de Pachin, il euitast la vio-

lence de la tourmente. Ce que faisant il se sauua auec tous les siens. Mais celle des

Rōmeins fut tant battue de la tourmente, par ce que les lieus estoient sans ports, que

leurs nauires furent brisez de sorte qu’il n’en resta rien, dont on se pust apres ayder.

Par le moyen donques de ces fortunes de mer il auint que les Carthaginois furent

derechef les plus forts.

 Les Rommeins apres auoir fait de nagueres sur mer une grande perte au Trepan,

& de nouueau perdu tout leur equipage, abandonnerent la mer, esperans tant seule-

ment sur terre. Les Carthaginois au contraire en estoient maitres sans contredit:

au surplus ils n’estoient pas sans esperāce sur terre. Et pourtant les signeurs de Rom-

me, & ceus qui estoient au siege deuant le Lilybee, furent d’opinion de toujours te-

nir le siege, quoy qu’ils fussent trauaillez pour les susdites mesauātures. Par ce moyen

ceus de Romme enuoyerent au camp du siege du Lilybee tout ce qui leur estoit

necessaire, & ceus du camp faisoient tout le deuoir qui leur estoit possible de tenir le

siege. Luce Iunin apres ce grand naufrage arriua au Lilybee fort fasché, & là il rumi-

noit incessamment en son entendement pour faire quelque chose de bon, dont il

pust quelque peu effacer sa honte de la derniere perte. Parquoy quelque tems apres

il print par trahison sans grande occasion le mont d’Erix, le temple de Venus &

la vile. Erix est une montaigne de Sicile, qui ha son regard sur la mer du coté de l’Ita-
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lie entre le Trepan & Palerme, mais plus pres de Palerme. C’est bien le plus grand

de toute la Sicile, fors Aethna. Il y ha une plaine sur le coupeau, là ou est le temple

de Venus Ericiane, lequel au dit de tout le monde, est le plus riche & le plus beau

de toute la Sicile. Quelque peu au dessous du coupeau il y ha une vile de mesme

nom, qui est fort longue, & ha ses auenues fort malaisees de tous cotez. Le Consul

met garnison au coupeau de la montaigne, & au pié sur les auenues du Trepan,

pensant par ce moyen pouuoir garder seurement la vile, & toute la montaigne.

Apres la prinse d’Erix les Carthaginois firent Amilcar, surnommé Barca, capiteine

general de leur armee de mer. Cetui ci se gettant en Italie auec toute son armee

pilla toute la cote (c’estoit alors le dixhuitieme an depuis le commencement de la

guerre) & de là apres auoir fait grand degast au païs de Locres, & de la Calabre, il

s’en retourna en la contree de Palerme auec toute son armee, là ou il se logea en un

lieu entre Rhege, & Palerme, qui estoit fort esleué au dessus de la mer, & fortifié de

nature, & seur pour tenir camp. C’est un mont enuironné tout autour de Baricaues,

sur lequel y ha une plaine qui n’a pas moins de douze miles de tour, & est aisee &

de bon labour. Il ha d’auantage tous les vents marins, & n’y habite aucune beste

veneneuse: au surplus il est clos du coté de la mer, & de la terre ferme de roches

♦inacessibles: au regard des lieus qui sont entre deus ils ne requierent pas grans

edifices. Il y ha au dessus une motte qui sert de guette & de forteresse: aussi y ha il

un port fort plaisant & commode pour ceus qui vont du Trepan, ou du Lilybee, en

Italie. Il y ha aussi grande suffisance d’eaues. Or pour aller à ce mont il n’y ha que

trois chemins, qui sont malaisez: deus du coté de la terre ferme, & le tiers du coté de

la mer. Amilcar assit là son camp, comme qui estoit sans vile propre & espoir, mais

se logeoit entre ses ennemis, ne les laissant pas pourtant en repos: car bien souuent

il se getta sur mer, & gata toute la contree maritime de l’Italie jusques aus Cumes,

& depuis il mena son armee par terre jusques à Palerme, & l’assiegea à huit cens pas

du camp des Rommeins: là ou il sejourna pres de trois ans, en faisant beaucoup de

bonnes choses qui seroient difficiles à raconter par le menu. Car tout ainsi que

quand les plus excellens combatans à pugnades redoublent coup sur coup d’adresse

& de force, estant le pris de la victoire proposé, il ne leur est possible, ni aus assistans,

de rendre raison de chacune charge & coup, prenans en general suffisante connois-

sance de leur magnanimité, tant par la prouesse des hommes, que par leur mu-

tuel effort, & aussi par leur experience & vertu: il faut estimer le semblable des

chefz desquelz nous parlons meintenant. Car si quelqu’un vouloit escrire les causes

ou façons dont ils s’entredressent embuches, escarmouches, & rencontres, il ne

les pourroit nombrer, & si causeroit aus auditeurs une infinie facherie, sans rappor-

ter aucun proufit au Lecteur: là ou on peut mieus paruenir à la connoissance des

choses susdites par un narré general, & par la fin de la guerre. On n’a pas aussi pù ap-

perceuoir en cette presente guerre quelque chose par l’histoire des grandes ruses,

ne par le tems, ni par le sentiment du present cas des choses faites qui ont esté vui-

dees d’une audace outrecuidee & violente. Or y ha il plusieurs causes, pour lesquelles

on n’a pas pù les discerner entre les deus camps: car les armees estoient egales, &

leurs forts mal abordables, pour l’entr’espace trop fort, & trop petit: dont il auenoit

principalement, qu’il y auoit tous les jours des particuliers combats. Somme qu’on

n’y vuidoit rien de ce qui concernoit la fin de la guerre: car bien souuent es rencon-

tres les uns y mouroient, les autres en se destournant une fois, & estans eschapez

soudein, du peril s’assuroient, & combattoient derechef, ou demeurant la fortune

comme tresbonne despensiere, les transmuant de front à front, les ha enclos en un

lieu plus estroit, & combat plus perilleux au pris du lieu & combat precedent. Ce

pendant que les Rommeins, comme nous auons dit, gardoient le haut & le bas de

la montaigne d’Erix, Amilcar print d’emblee la vile d’Erix, qui estoit entre le cou-

peau de la montaigne & le bas ou estoit la garnison des Rommeins. Par ce moyen

les Rommeins qui tenoient le haut, estoient assiegez des Carthaginois, auec un grand

danger: les Carthaginois aussi ne l’estoient pas moins en la vile, vù qu’ils estoient

assiegez
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assiegez du haut de la montaigne, & du pié, & n’ayans qu’un chemin, & malaisé

pour tirer ce qui leur estoit necessaire. Ainsi donq les assiegez & assiegeans per-

sistoient les uns contre les autres d’une extreme obstinacion de coeur: souffrans tou-

tes extremitez, & se gettans à tous grans perilz. Finablement ils acquirent une sacree

couronne, non pas comme, selon que dit Fabin, affoibliz & recruz, mais comme

hommes roides & non veincuz: car auant que l’une partie veinquit l’autre, quoy que

la guerre dura deus ans, elle commença toutefois à prendre fin par autre moyen.

Somme que les affaires d’Erix & les forces estoient en cet estat. Croyez que ces deus

Republiques faisoient tout ainsi que les oiseaus de proye combattans entre eus jus-

ques au dernier souspir: car combien que souuentefois le vol leur faille à faute d’a-

leine, ils repoussent toutefois les attaches d’un grand coeur, iusques à ce qu’en se ca-

chant tout de gré ils s’entrefuient facilement: celà fait, les uns prennent leur vol

auant les autres. En semblable aussi les Rommeins & les Carthaginois lassez de tra-

uaus, se refroidirent de continuelz combats, rompans & rabaissans leurs forces pour

les ordinaires despenses. Or combien que les Rommeins ussent abandonné les com-

bats sur mer l’espace presque de quinze ans, tant par les fortunats, que pour autant

qu’ils esperoient mettre fin à cette guerre par l’armee sur terre: voyans toutefois leurs

propos ne venir point à bien, attendu mesmement la hardiesse d’Amilcar, ils prin-

drent pour la tierce fois esperance es forces de mer. Ils auiserent de vray, que si leur

fantasie venoit à bien, que ce seroit le seul moyen de mettre fin à leurs affaires: ce

que finablement ils ont fait. Ils quitterent premierement la mer cedans aus fortu-

nats: & pour la seconde fois, pour auoir esté veincuz aupres du Trepan: & finable-

ment pour la tierce ils ont reprins leur fantasie, par laquelle estans victorieus ils cou-

perent les viures à ceus d’Erix, & mirent fin à la guerre. Or estoit cet effort pour la

pluspart quasi comme un combat de grandeur de coeur: car les finances publiques

ne pouuoient fournir à cette entreprinse: mais aussi les citoyens contribuans chacun

selon sa puissance, batissoient plusieurs ensemble une quinquereme, fournissans la

despense necessaire: tant estoit le coeur du Peuple ardant aus armes, & à augmen-

ter l’empire Rommein. Par ce moyen ils firent un aprest de deus cens quinquere-

mes à la mode de la Rhodienne, laquelle nous auons dit ci dessus auoir esté prinse

deuant le Lilybee: dont ils en donnerent apres la conduite à Luce Luctace Consul,

& l’enuoyerent sur la vere contre les Carthaginois, lequel apres estre soudein arriué

à la Sicile auec son armee, print d’entree le port du Trepan, & tous les autres qui

estoient autour du Lilybee. Ce pendant tous les nauires Carthaginois se retirerent

à leur capiteine. Il s’essaya depuis de forcer le Trepan auec les engins, & autres cho-

ses necessaires pour forcer une vile: mais pour autant que l’armee de mer des Car-

thaginois n’estoit pas loin de là, & qu’il auoit souuenance par les choses passees, de

quelle importance pour la guerre estoit le fait de la marine, il n’estoit pas oisif ni

negligent, faisant exerciter sans cesse ses gens de rame & mariniers, sans en souffrir

pas un estre oisif. Par ce moyen il auint qu’en peu de tems les compagnons de guer-

re s’aguerrirent fort sur mer. Les Carthaginois ayans contre toute esperance nou-

uelles de l’armee de mer des Rommeins, equiperent incontinent leurs nauires, &

les chargent de blez & autres municions, à celle fin que les assiegez dedens la vile

d’Erix n’ussent point de faute de chose qui leur fust necessaire. Anno eut la charge

de cette armee, lequel passa premierement à l’isle de Hieronesus, & de là il se hatoit

de nauiguer au dessù des ennemis au camp d’Amilcar pour vuider ses nauires, & l’en-

uitailler. Mais Luctace auerti de leur venuë, & se doutant bien de leur entreprinse,

car elle estoit bien aisee à diuiner, choisit des plus gens de bien de l’armee sur ter-

re, & tire droit à l’isle d’Eguse, qui n’est pas loin du Lilybee. Depuis, apres auoir

donné courage aus compagnons, il fait crier qu’un chacun se tienne prest le lende-

mein pour combattre. Trois jours apres le Consul voyant au point du jour que le

vent estoit bon & à propos pour les ennemis, & contraire à son armee, & que la

mer estoit esmuë auec tourmente, fut longuement à penser sur ce qu’il deuoit faire:
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mais soudein il s’auise que si ses gens venoient à combattre durant la tourmente,

qu’ils n’auroient affaire qu’à Anno & à son armee de mer, & à nauires chargez, &

empeschez: & que s’il differoit le combat jusques à ce que la mer fust calme, ce se-

roit contre nauires allegez, & merueilleusement vites, & auec l’eslite des gens de

guerre sur terre: & au surplus auec la hardiesse d’Amilcar, dont on n’oyoit point

pour lors parler de si terrible. Finablement il delibere de combattre les ennemis

nonobstant la tourmente & le vent contraire. Ainsi donq que les Carthaginois s’en

venoient la voile au vent, il se vint getter au deuant auec son armee toute preste, &

en bataille. Quand les Carthaginois virent la routte de leur armee estre empeschee

par les ennemis, & leurs vaisseaus en bataille, ils calerent leurs voiles, & s’apresterent

au combat, & là la charge se fit d’un coté & d’autre de grand hardiesse: mais à cau-

se que les choses auoient esté au parauant conduites d’un autre ordre qu’elles ne fu-

rent à la bataille du Trepan, ce ne fut pas de merueilles si les affaires prindrent autre

fin. Au regard des Rommeins, ils auoient leurs vaisseaus merueilleusement legers,

& allegez de toutes choses, sinon de celles qui leur estoient necessaires pour la guer-

re. Leurs gens de rame estoient exercitez de longue main, & pourtant ils estoient

ardans, & prompts au combat. On auoit aussi fait l’eslite des plus gens de bien de

toute l’armee sur terre: ce qu’au contraire estoit auenu aus Carthaginois. Leurs na-

uires estoient chargez, & pourtant inutiles pour le combat: leurs gens de rame &

mariniers estoient gens ramassez, & pourtant bien nouueaus à la guerre: leurs gens

de guerre estoient tous neufs, & qui n’auoient encores rien vù: car ils ne se soucie-

rent plus de la marine, faisant leur conte que les Rommeins n’entreprendroient plus

rien sur mer. Et pourtant si tot que la bataille commença, les Rommeins urent la

victoire: là ou cinquante nauires Carthaginois furent que brisez que mis à fond, &

soixante dix prins tous chargez. Les autres mirent la voile au vent, & gaignerent

Hieronese d’une vitesse incroyable par une soudeine mutacion de vent. Apres la

bataille, le Consul se retira au Lilybee auec toute son armee, là ou le butin, & les

prisonniers furent departis entre ses gens: car outre les morts, il y eut plus de dix

mile hommes prins.

 Les Carthaginois estonnez de cette grande & lourde deffaite, se trouuerent em-

peschez pour plusieurs causes, quoy qu’ils ussent toujours le coeur prompt à la guer-

re. Premierement ils n’auoient plus de moyen d’auitailler ceus qui estoient en Sicile

apres la deffaite de leur armee de mer: vù mesmement que leurs ennemis tenoient

toute la mer. Au surplus il leur sembloit que ce seroit fait en traytres de laisser per-

dre le chef & les gens de guerre qui auoient si bien serui leur Republique. Au re-

gard de plus mener la guerre, ils n’auoient gens ni capiteines pour le faire: Par-

quoy ils depeschent un homme à Amilcar & luy enuoyent plein pouuoir de fai-

re ce que bon lui sembleroit pour le bien de leur Republique. Amilcar fit le de-

uoir d’un bon & sage capiteine: de vray tant qu’il ha eu esperance aus affaires des

Carthaginois, il n’a point pleint ses peines, ni fuï le peril, mais comme garni d’une

grande industrie & hardiesse, il s’est mis continuellement en tous dangers pour

veincre autant bien qu’aucun des autres capiteines. Quand donques il vid qu’il n’y

auoit plus d’esperance aus affaires des Carthaginois, il enuoye une ambassade au

Consul pour traiter un accord, cedant au tems sagement & de bon sens: car il faut

estimer que le deuoir d’un bon capiteine git aussi bien de pouuoir considerer le tems

non seulement de veincre, mais aussi de caler la voile. A quoy Luctace entendit

tresuolontiers, sachant tresbien les necessitez que le peuple Rommein enduroit pour

la longueur de la guerre. Finablement la paix fut ainsi articulee: que les Rommeins

& les Carthaginois viuront en amitié, si le peuple Rommein s’y accorde: & que les

Carthaginois vuideront entieremēt de la Sicile: auec ce que dorenauant ils ne feront

la guerre à Hieron, ni aus Saragosois, ni à leurs aliez, & qu’ils rendront tous les pri-

sonniers sans rançon: & qu’au surplus ils payeront treize cens vint mile escuz de-

dens vint ans. Ces articles furent enuoyez à Romme, lesquelz toutefois le peuple

Rommein
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Rommein ne voulut pas accorder: & commirent dix hommes auec puissance d’eus,

lesquelz ils enuoyerent en Sicile: & là arriuez ils ne diminuerent rien du traité de

paix, sinon du tems du payement qu’ils accoursirent, en y augmētant la somme de six

cens mile escuz. Au surplus ils articulerent d’auantage, qu’ils deslogeroient non seu-

lement de toute la Sicile, mais aussi de toutes les Isles qui sont entre elle, & l’Italie.

 Voila comment fina la premiere guerre des Rommeins, contre les Carthaginois,

pour la Sicile. Elle dura vintetquatre ans entiers, & ha esté la plus longue, & la plus

grande, dont nous ayons jamais ouï parler. Pendant laquelle (je laisse les autres cho-

ses dignes de memoire) on ha combattu pour un coup auec plus de cinq cens quin-

queremes d’un coté & d’autre: depuis, une autrefois à gueres moins de sept cens. Les

Rommeins ont perdu sept cens quinqueremes, outre celles qu’à diuerses fois la tour-

mente ha mis à fond: & les Carthaginois enuiron cinq cens. Parquoy ceus qui au-

parauant se sont emerueillé des armees, tant sur terre que sur mer, & des combats sur

mer d’Antigone, de Ptolemee, & Demetrie, ont à bonne raison cessé depuis les

grans faits des Rommeins, & des Carthaginois. Mais si on veut considerer combien

il y ha à dire entre les quinqueremes, & triremes, desquelles les Perses s’aydoient

contre les Gręcs, & dont les Atheniens & Lacedemoniens usoient en leur guerre,

on verra que sans point de doute, on n’a jamais vù combattre sur mer à si grosse puis-

sance. Parquoy on voit clerement la verité de ce que nous auons proposé au com-

mencement, que les Rommeins ne se sont point efforcé tant seulement de conque-

rir par prouesse l’uniuersel empire, mais aussi ont accompli leur desir, non pas de bon$

heur, comme quelques uns des Gręcs le pensent, ne d’auanture, mais d’un merueil-

leus exercice en telz & si grans affaires. Combien que ♦lon pourroit demander, dont

prouient que les Rommeins, qui sont aujourd’hui beaucoup plus grans Signeurs sur

terre & sur mer, vù qu’ils tiennent l’empire de tout le monde, ne sauroient mettre

tant de vaisseaus ensemble, ne dresser en un mesme tems si grosse armee sur mer. La

raison sera aisee à connoitre, quand on viendra à faire entendre quelle estoit la Repu-

blique Rommeine, leurs loix, & leur façon de viure, combien que ce ne seroit notre

proufit ni celui des auditeurs de notre oeuure, de faire mencion des choses qui ne

sont pas de notre propos. Sans point de doute les raisons y sont grandes: lesquelles

toutefois selon mon auis ame n’a connu jusques aujourd’hui par la coulpe des Hi-

storiografes: desquelz les uns ne sauoient qu’ils escriuoient: & si quelques uns les ont

entendu, ils les ont fait obscures, & inutiles. Or si on veut bien considerer cette guer-

re, on trouuera que les coeurs, & les puissances de ces deus grandes citez estoient

egales. Premierement le desir estoit pareil, mesme grādeur de coeur, pareil appetit de

gloire. Il est vray que les Rommeins auoient meilleurs gens de guerre: mais Amilcar

chef des Carthaginois, surnommé Barca, pere d’Annibal, qui depuis fit la guerre aus

Rommeins, n’auoit point son pareil en prudence, & hardiesse. Apres que la paix fut

faite, les uns & les autres tomberent presque en mesmes inconueniens: car la guerre

ciuile vint apres. Les Rommeins incontinent urent depuis la guerre contre les habi-

tans de Montflacon: qui fut bien tot vuidee, & leur vile prinse. Mais les Carthaginois

estans assailliz au mesme tems par les estrangers, Numides, & autres peuples d’Afri-

que, qui se reuolterent auec eus, furent presque ruinez du tout. Finablement ils fu-

rent contreinz de combattre non seulement pour la Prouince, mais pour eus mes-

mes, pour leur liberté, pour leurs enfans, & pour leur propre païs. C’est une guerre

que nous reciterons sommairement & brieuement: car elle en est digne, ainsi que

nous l’auons promis au commencement. Aussi verra ♦lon aisément par les faits de ce

tems là, quelle fut cette guerre, & de quelle fureur, qu’on appella irreconciliable: aussi

fera ♦lon à quantes choses doit pouruoir un chef d’armee, & celui se donner garde qui

s’ayde de gens de soude: & outreplus quelle difference il y ha entre la maniere de vi-

ure confuse des Barbares, & de ceus qui sont nourriz sous la discipline, loix & polices:

auec ce qu’on verra aisément par la connoissance de cette guerre, les causes pour les-

quelles Annibal la fit aus Rommeins, qui est une chose principale, desquelles en ou-

urant la verité, nous n’aurons pas peu fait pour ceus qui desirent voir notre oeuure:

d’autant
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d’autant qu’elles n’ont pas seulement esté douteuses, & obscures à ceus qui en ont

escrit, mais aussi à ceus qui y ont esté presens.

 Apres qu’Amilcar eut traité la paix auec les Rommeins, il mena son armee de la

vile d’Erix au Lilybee, & là il en quitta la charge, la baillant à conduire en Afrique

au Capiteine Gescon, qui estoit au Lilybee: lequel creingnant que si une si grande

multitude d’hommes passoit tout ensemble en Afrique, il n’en vint de la mutinerie:

mesmement à cause qu’il leur estoit beaucoup deu de leurs gages, & au payement

desquelz on n’ust sù satisfaire pour la poureté des finances, il pouruut long tems auāt

que les bandes ne passassent toutes ensemble, mais à diuers tems, en y mettant tout

de gré quelques interualles: à celle fin qu’on y pust plus aisément pouruoir, en les ren-

uoyant par troupes, & que les premiers fussent retirez en leurs maisons, auant que les

seconds arriuassent. Or les Carthaginois consommez de finances pour les despenses

passees, non seulement ne les renuoyerent pas en leurs maisons, mais leur comman-

derent d’attendre dedens la vile le retour des autres compagnies, à celle fin qu’on fist

quelque accord auec toute l’assemblee touchant leur payement. Mais cōme les gens

de guerre fissent jour & nuit beaucoup de maus dedens la vile, & que les insolences

d’une telle troupe fussent ♦insuportables, les Carthaginois appellerent les Capiteines,

en les priant d’emmener à la bourgade de Sicca, toute cette multitude de gens assem-

blee dedens leur vile, jusques à ce qu’ils ayent donné ordre à leurs Prouinces. Outre$

plus ils font deliurer à chacun quelques deniers, à fin qu’ils pussent porter plus aisé-

ment l’attente. Les Capiteines faisans le vouloir des Carthaginois, mirent hors in-

continent leurs gens. Mais pour autant qu’un chacun vouloit laisser son bagage de-

dens la vile, comme ils auoient fait, toutefois esperans leur retour de bref pour leur

payement, les Carthaginois douterent que s’ils leur permettoient celà, les uns ne

bougeroient pour l’amour de leurs enfans, les autres pour leur femmes, & que par ce

moyen il n’en seroit de rien mieus à la vile. Parquoy finablement ils les forcerent de

sortir auec leurs hardes. Et apres qu’ils furent dedens la vile de Sicca, ils viuoient à

leur plaisir, en oisiueté & lacheté: qui est un mal fort pernicieus pour une armee, &

presque la seule, par maniere de dire, source & commencement de mutinerie. Les

uns commencerent à demāder leur payement plus audacieusement qu’ils n’auoient

fait auparauant, & beaucoup plus grand, ramenans tous en memoire les promesses

des presents que leur auoient fait les Capiteines au besoin, quand ils leur prioient

de bien combattre. Outreplus ils s’attendoient bien d’auoir beaucoup plus que ne

montoient leurs gages. Ils furent toutefois frustrez de leur esperance: car incontinent

♦quils furent tous assemblez dedens Sicca, Anno preteur des Carthaginois y fut en-

uoyé: lequel auec ce qu’il ne leur apporta point de dons, les pria dauantage de quel-

que retrenchement de leur paye, apres leur auoir remontré la poureté des finances.

La Commune mutinee de ce propos, commença soudein à s’esleuer, de sorte qu’il y

eut grand tumulte & sedicion en l’armee, attendu la grande diuersité de façons de

vie, & de langues. Il est vray que les Carthaginois auoient quelque raison de dresser

leur armee de plusieurs & diuerses nacions: car par ce moyen, une si diuerse assem-

blee ne pouuoit si aisément faire une conspiracion. Outreplus, les Capiteines en

estoient mieus obeïs. Si aussi il se leuoit une mutinerie, ou sedicion en l’armee, on ne

sauoit trouuer moyen de les appaiser, ou adoucir: car gens ignorans s’esmeuuent de

furie. Croyez que depuis que le courrous y est, qu’ils se rengregent de plus en plus,

comme bestes cruelles, auec une cruauté desmesuree. Ce qu’auint en ce tems là au

camp des Carthaginois: car les uns estoient Espagnols, les autres Gaulois, autres Ge-

neuois, & autres des Isles de Majorque, & Minorque. Il y auoit aussi une bonne trou-

pe de Gręcs, la pluspart desquelz estoient fuitifz, & serfz, & le plus grand nombre

d’Afrikains. Parquoy il n’estoit pas possible de les assembler tous en un mesme tems:

combien qu’on ne pouuoit pas tenir autre meilleur moyē. Ausurplus Anno ne pou-

uoit pas entendre toutes leurs langues: aussi semble il encores plus impossible, par

maniere de dire, d’employer en un mesme tems plusieurs truchemens pour assem-

bler l’armee, & quant & quant leur tenir quatre ou cinq fois propos d’une mesme

chose.
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chose. Le dernier recours estoit de mener cela par les Capiteines: ce qu’Anno essayāt

ne fit rien: car les uns n’entendoient pas ce que leurs Capiteines leur disoient, les au-

tres rapportoient autrement qu’on n’auoit dit, quoy qu’ils ussent consenti au chef:

une partie le faisoit d’ignorance, & la plus grand’ part de malice. Parquoy tout estoit

plein de perplexité, inhumanité, & deffiance. Ils se pleingnoient entre autres choses,

que les Carthaginois tout de gré ne leur enuoyent pas un des Capiteines, sous la

charge desquelz ils auoient mené la guerre en Sicile, & qui leur auoient fait tant de

promesses: mais celui qui ne s’estoit point trouué en ces affaires là. Finablement ils

courent aus armes tous mutinez sans faire autre conte d’Anno, ne des autres Ca-

piteines, & marchent droit à Carthage, asseyans leur camp aupres de la vile de Tu-

nes, qui est à quinze miles de Carthage: ils estoient plus de vint mile hommes. Alors

les Carthaginois commencerent à se regarder l’un l’autre, & reconnoitre leur grande

faute, quand il n’y eut plus de remede à leurs affaires. A la verité aussi ce fut une ♦grāde

faute à eus d’auoir assemblé une si grande multitude de gens en un lieu apres la guer-

re finie. Ils en firent une autre qui ne fut pas moindre, quand ils ne retindrent leurs

femmes, & enfans, & autres bagages, desquelz ils se fussent aydé à la necessité comme

d’otages. Or comme ils n’ussent pas peu de creinte d’une si grāde multitude d’hom-

mes, ils n’oublierent rien à faire de ce qu’ils penserent pouuoir adoucir leur courrous,

en leur faisant porter blez, & toutes autres choses necessaires, & les leur liurer à tel

pris que bon leur sembleroit. Au surplus le Senat leur enuoyoit souuent des ambassa-

des, leur promettant de faire suiuant leurs demandes, pouruu qu’il fust en leur pou-

uoir: mais les soudars qui ja estoient entrez en plus grande audace, forgeoient tous

les jours nouuelles querelles depuis qu’ils s’apperçurent de la creinte des Carthagi-

nois, mesmement qu’ils estoient ja aguerriz de la guerre de Sicile, & que les Cartha-

ginois ne autres ne les oseroient tant seulement regarder en ordre de bataille. Par-

quoy au lieu qu’ils ne quereloient au parauant que leur payement dù, ils deman-

doient d’auantage recompense des cheuaus tuez, & non contens de ce, ils disoient

qu’on leur deuoit le blé de plusieurs annees: pour lequel ils demandoient payement

à un pris, dont jusques aujourd’hui on n’ouit jamais parler de tel. Finablement ils

dressoient tous les jours nouuelles quereles pour entrer en guerre. Aussi les plus mes-

chans & les plus mutins auoient la vogue en l’armee.

 Et comme les Carthaginois leur ussent promis de faire toute choses à eus possi-

bles, ils accorderent finablement, que de tout ce qui estoit en doute, on s’en rappor-

teroit à ce qu’en ordonneroit le Capiteine, sous lequel ils auoient mené la guerre en

Sicile. Or n’aymoient ils gueres Amilcar Barca, sous la charge duquel ils auoient esté,

d’autant qu’il ne les estoit point venu voir durant cette dissension, & qu’il s’estoit au

parauant démis de son propre mouuement de la charge d’eus: au contraire ils ay-

moient tous en general Gescon, comme qui auoit esté leur Capiteine en Sicile, & qui

les auoit traité gracieusement, tant en toutes autres choses, qu’à passer en Afrique:

parquoy il eut la charge d’un commun consentement. Incontinent donq il s’embar-

qua auec argent, & apres qu’il fut arriué à Tunes, il appella les Capiteines: puis fit

assembler une chacune nacion, & les reprent de leurs fautes passees, les amonnestant

pour les presentes, en leur remontrant d’une longue harengue pour le tems auenir,

de demeurer bons amis des Carthaginois, qui les auoient si longuement soudoyé. Fi$

nablement il leur remontre, qu’ils se contentent du payement de leur soude, lequel

il desiroit departir entre les nacions. Il se trouua de fortune en l’armee un Campanois

nommé Spendius, qui de nagueres serf des Rommeins estoit fuï en la Sicile: c’estoit

un homme roide & hardi, & gentil compagnon de guerre: qui creingnant que si on

accordoit aus Carthaginois, il ne fust rendu à son maitre, & qu’il ne mourust selon les

loix Rommeines, usoit d’audacieuses paroles, & s’efforçoit en toutes manieres, de

mutiner tout: desirant beaucoup plus un trouble qu’un accord, & la guerre plus que

la paix. Au surplus un Afrikain appellé Matho, hōme libre, & qui auoit esté à la guer-

re de Sicile, pour les Carthaginois, creingnoit estre puni pour auoir mù beaucoup de

mutinerie durāt la dissension. Ce Matho donques ligué auec Spendius, assemble tous

les Afrik
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les Afrikains, & leur remontre de bien penser à ce qu’ils ont affaire, & qu’ils se tien-

nent assurez, qu’incontinent que les autres gens de guerre se seront retiré, apres auoir

reçu leur payement, les Carthaginois se vengeront entierement sus eus, en s’efforçās

par ce moyen espouuanter tous les Afrikains de leur supplice: & à cette cause qu’ils

regardēt bien qu’ils feront. Estant donques toute la troupe fort esmuë de ce propos,

joint que Gescon n’auoit parlé que du payement de la soude, sans faire nulle men-

cion de la recompense des cheuaus morts, ne du blé de tant d’annees, ils s’assemble-

rent incontinent tous pour auiser à leurs affaires. Et cōme Spendius & Matho tins-

sent là de tresmauuais propos contre Gescon, & les Carthaginois, ils leur prestoient

tous aisément l’oreille. Et si &#E681;lqu’un s’ingeroit de remontrer le cōtraire, ils n’auoient

pas la pacience d’entendre s’il estoit de mesme, ou de cōtraire opinion de Spendius,

mais l’assommoient incontinent à coups de pierres. Par ce moyen le meurtre fut

grand, non pas seulement des Capiteines, mais aussi des simples soudars, de sorte

qu’on n’oyoit autre chose en l’armee durant cette mutinerie, sinon que tous crioient

ensemble, charge, charge. Et combien qu’ils fissent cela continuellement, leur furie

toutefois estoit plus grande toutes les fois qu’ils estoient partis yures de la table. Par

ce moyen incontinent que quelqu’un crioit une fois charge, les pierres voloient de

tous cotez, de sorte qu’il n’y auoit point de moyen de retraite. Parquoy comme ame

n’osa plus rien remontrer en l’assemblee, ils eslurent tous d’une voix pour leurs Capi-

teines Matho, & Spendius. Et combien que Gescon vist bien cette grande mutine-

rie & trouble au camp, il ayma toutefois mieus preferer l’utilité publique à toutes

autres choses. Parquoy voyant que par la mutinerie des soudars se rengregeant tous

les jours de plus en plus, les Carthaginois estoient en grand danger, il delibera y re-

medier, & essayer tous moyens au hazard de sa vie. Aujourd’hui il appelloit les chefz

de la conjuracion, une autrefois une autre nacion à part, en s’efforçant appaiser leur

fureur par prieres & promesses. Mais pour autant qu’ils n’auoient pas encores reçu

le froment, qu’ils disoient leur estre dù, & qu’ils quereloient incessamment, Gescon

voulant refreindre leur contumace, leur ♦comanmda de dresser leurs demandes à leur

chef Matho. Pour laquelle parole la Commune indignee entra en une si grande inso$

lence, qu’incontinent ils pillerent tout l’argent qui estoit là pour faire le payement de

leur soude, en se saisissant de Gescon & des Carthaginois qui estoient là auec lui. Or

Matho, & Spendius Capiteines de toute la troupe, pensoient de faire soudein quel-

que grande meschanceté, à celle fin que la guerre s’enflambast plustot. Et pourtant

en louant l’insolence des soudars ils prindrent auec l’argent tout le bagage des Car-

thaginois, & ordonnerent d’enfermer Gescon & toute la compagnie, apres leur auoir

fait beaucoup de vilennies. ♦Delà en apres ils menerent une guerre ouuerte contre les

Carthaginois auec la plus cruelle conjuracion, & dont jusques à ce jour on ha jamais

ouï parler de telle. Voila donques les causes du commencement de la guerre dressee

contre les soudars qu’on appella Afrikaine.

 Apres que Matho & Spendius urent fait ce que nous auons recité, ils enuoyerent

ambassades à tous les peuples d’Afrique, les esmouuans à la liberté, & en les priant de

leur donner secours contre le cruel & tirannique empire des Carthaginois. Lesquelz

presque tous trouuerent l’entreprinse bonne, & enuoyerent gens & viures en abon-

dance. Et depuis que les Capiteines urent diuisé leur armee en deus, une partie mit

le siege deuāt Bisarthe, & l’autre deuāt Hippone, à cause qu’elles ne voulurent point

entendre à la conspiracion. Or les Carthaginois qui auoient de coutume de sustan-

ter leurs mesnages tant seulement de l’agriculture, & de tirer leurs finances publiques

des tribuz de l’Afrique, & au surplus de mener la guerre par gens estrangers, estans

pour lors non seulement frustrez de toutes ces choses, mais d’auantage voyans qu’el-

les estoient toutes tournees à leur ruïne, se trouuerent tout à coup en grandes diffi-

cultez, sans sauoir de quel coté ils se deuoient tourner. Et de tant plus trouuoient ils

les choses mauuaises, qu’elles estoient auenues contre toute opinion. Il est vray qu’ils

esperoient bien, apres qu’ils furent lassez de la longue guerre de Sicile, & qu’ils urent

finablement paix auec les Rommeins, qu’ils se pouuoient quelque tems reposer &

reprend
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reprendre leur aleine: mais il auint bien autrement. Croyez que cette guerre s’en-

flamba soudein beaucoup plus mauuaise, & plus dangereuse que l’autre: d’autant

qu’à la premiere on ne combattoit auec les Rommeins, que pour la conqueste de la

Sicile: mais en cette ci ils estoient contreinz de prendre le peril pour eus mesmes,

pour leur mesnage, & pour leur païs. Outreplus ils estoient desgarniz d’armes, d’ar-

mee de mer, & d’equipage de nauires, pour auoir perdu beaucoup de batailles sur

mer. Ausurplus il n’y auoit plus d’esperance aus tribuz, ni au secours de leurs amis &

aliez. Finablement ils voyent lors quelle difference il y auoit d’une guerre foreine &

transmarine, à une mutinerie d’une sedicion ciuile: duquel mal eus mesmes indubita-

blement furent cause: car en leur premiere guerre, ils signeurioient sur les peuples

d’Afrique, auec une trop grande tyrannie & auarice: d’autant qu’il leur estoit auis

qu’ils auoient bonnes causes, de sorte qu’ils leuoient entierement la moitié de tous

leurs fruits. Ils doublerent aussi le tribut, & ne faisoient point de grace à ceus qui

auoient meffait par ignorāce. Ils donnoient les magistrats, non pas à ceus qui estoient

dous & gracieus, mais à ceus qui augmentoient les finances publiques, quoy qu’ils

ussent tyrannisé le Peuple: comme fut Anno, dont nous auons parlé. Par ce moyen

il est auenu, que les peuples d’Afrique sembloient bien aisez à reuolter, non pas seu-

lement à la persuasion de plusieurs, mais d’un simple messager. Il n’est rien plus vray

que les femmes mesmes d’une chacune vile conspirerent, d’autant qu’elles auoient

vù le tems passé mener leurs mariz & enfans en seruitude, pour n’auoir pas payé le

tribut: de sorte qu’elles ne faisoient point de reserue des biens qui leur estoient re-

stez: mais d’auantage elles contribuerent leurs joyaus, qui est une chose forte à croi-

re, pour suruenir au payement des gens de guerre. Par ce moyen Matho, & Spen-

dius assemblerent un si merueilleus argent, qu’il ne leur suffit pas seulement pour

satisfaire aus promesses qu’ils auoient fait aus gens de guerre, des le commencement

de la conspiracion, mais en urent d’auantage plus qu’il ne leur en falloit pour dresser

leur guerre. Parquoy un homme sage ne doit pas seulement regarder le tems pre-

sent, mais aussi l’auenir.

 Et combien que les Carthaginois fussent de toutes parts enuelopez de tant de

miseres, ils ne perdirent pas pourtant le coeur: mais donnerent la conduite à Anno

(d’autant qu’auparauant on l’estimoit auoir vuidé la guerre pres de Hecatontapy-

lon) de ce qu’ils purent leuer de soudars pour la necessité du tems. Ils armerent aussi

les enfans de la vile, & faisoient exerciter la caualerie de leur vile: ils font aussi radou-

ber le reste de leurs nauires, & les vieilles triremes, & en firent de nouuelles. Ce pen-

dant Matho & Spendius, ausquelz soixante dix mile hommes armez de l’Afrique

s’estoient joints, apres auoir mis leur armee en deus, comme nous disions tantot, te-

noient assiegee Bisarthe, & Hippone, sans toutefois abandonner le camp auparauant

assis aupres de Tunes. Par ce moyen toute l’Afrique estoit close aus Carthaginois.

Entendez que Carthage est assise sur un promontoire qui est auancé en la mer, & est

en forme d’Isle, sinon qu’elle joint à l’Afrique auec un peu de terre. Au regard de la

vile, elle est contreinte en partie par la mer, & d’autre coté par marecages. La largeur

du païs dont elle joint à l’Afrique, ne contient pas plus de trois miles: dont la vile de

Bisarthe n’est pas loin du coté qui tire à la mer: & celle de Tunes est sur le coté des

marecages. Les ennemis donques ayans leurs camps assis à Tunes, & à Bisarthe,

oroient aus Carthaginois le reste de l’Afrique: & en faisant quelquefois des courses

de jour, puis de nuit jusques aus murailles de la vile, ils leur donnoient grosse alarme,

& creinte. Ce pendant Anno fit ses aprestz de ce qui estoit necessaire pour la guerre.

Croyez que c’estoit un homme diligent, & de bonne inuencion à telles choses, com-

bien que peu de tems apres s’estre mis à la campagne pour trouuer ses ennemis, il

fit un tour de Capiteine mal experimenté, par faute de discerner le tems. Et faut en-

tendre qu’incontinent qu’il fut enuoyé au secours des assiegez dens Bisarthe, il força

les ennemis à la premiere charge, comme qui s’estonnerent de la multitude des Ele-

fans: mais aussi sa conduite fut depuis si mauuaise, qu’il mit les assiegez, pour le se-

cours desquelz il estoit venu, en un merueilleus danger, & extreme misere. Car cōme

il eut
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il eut amené grāde municion de toutes façons d’engins pour battre viles, & logé son

camp aupres des murailles de la vile, il combattit les ennemis, lesquelz ne purēt sou-

tenir la violence des Elefans: parquoy ils abandonnerent le camp, auec grand’ perte

des leurs, & se retirerent à une petite montaigne forte de soy, & pleine de bocages.

Or Anno qui n’auoit point encores acoutumé de mener la guerre sinon aus Numi-

des, qui depuis qu’ils ont une fois prins la fuite, à grand’ peine s’arrestent ils au trois-

ieme jour, ne se soucia point de poursuiure les ennemis, pensant ja auoir la victoire:

& entra dedens Bisarthe, là ou il ne pensoit sinon de faire bonne chere. Mais les en-

nemis qui auoient mené la guerre en Sicile sous Amilcar, & qui auoient de coutu-

me de souuentefois fuir deuant l’ennemi, & de soudein le recharger au mesme jour,

ayans nouuelles de la retraite d’Anno dedens Bisarthe, & que le camp comme victo-

rieus estoit assuré, l’assaillent par surprinse, & en tuent une partie: le reste fut contreint

de gaigner la vile auec leur grande ignominie. Tout l’equipage des engins fut gaigné

sans resistence. Il est vray que cetui ci ne fut pas le seul malheur qui au mesme tems

porta dommage aus Carthaginois, par la bestise d’Anno. Car quelque peu de jours

apres que les ennemis camperent aupres de Sorze, & que l’opportunité se trouua de

les pouuoir aisémēt deffaire, pour auoir esté deus fois en querelle, & deus fois en ba-

taille les uns contre les autres, cōme on ha de coutume, il perdit ces deus occasions

par sa niaiserie, & lascheté de coeur. Parquoy les Carthaginois considerans qu’Anno

conduisoit mal cette guerre, firent derechef tous d’un consentement, Amilcar Capi-

teine: auquel ils baillerent soixante dix Elefans, & tous les soudars, & fuitifs, & quel-

ques gens de cheual, & gens de la vile, de sorte qu’ils pouuoiēt estre enuiron le nom-

bre de dix mile hommes. Mais incontinent qu’il fut parti auec son armee, il rompit

en un mesme instāt de sa vertu admirable le coeur des ennemis, & leua le siege de de-

uant Bisarthe: & lors il se montra estre bien digne de la gloire qu’on lui auoit donné

de ses prouesses du tems passé, & qu’il estoit digne de l’esperance que tout le monde

auoit en lui. Voici en quoy on connut premierement son bon esprit.

 Le Cap sur lequel Carthage est assise, est joint à l’Afrique, en façon de doz fort

roide, & est fort pierreus, auec montaignes pleines de bois, là ou les chemins sont

merueilleusement mal aisez & inaccessibles, & desquelz la pluspart est faite à main

d’homme. Et pourtant Matho s’estoit saisi de toutes les mottes qui estoient sur le

chemin, & y auoit mis bonne garnison. Outreplus il y passe une riuiere qu’on appel-

le Machere, à riues fort hautes, & d’un cours d’une merueilleuse vehemence, & qu’on

ne peut passer que par un pont, sur lequel la vile de Sephyre est assise, que pareille-

ment tenoit Matho. Par ce moyen les passages d’Afrique n’estoient pas seulement

clos à l’armee Carthaginoise, mais aussi à une simple personne. Ce que considerant

Amilcar, & essayant tous les moyēs pour passer en Afrique, finablement usa de cette

inuencion. Il auoit prins garde que quelquefois le cours de cette riuiere estoit telle-

ment arresté par le vent, que l’embouchure se desbordoit quasi en estang, & que

alors elle ne faisoit pas grand’ descente à la mer. Parquoy il eut fantasie que pendant

ce tems là on la pourroit passer au droit de la mer. Il tient celà secret, & fait tant seu-

lement les aprestz necessaires pour faire marcher l’armee. Il attendit donq l’opportu-

nité du tems, & soudein qu’il eut, il part la nuit auec son armee secrettement, & passe

la riuiere. Mais quand vint au point du jour, les ennemis & ceus qui estoient en la

vile furent merueilleusement estonnez de ce passage. Ce pendant Amilcar marche

auec son armee droit à ceus qui tenoient Sephyre. Quand Spendius eut les nouuel-

les que le camp d’Amilcar estoit passé, il se hate incontinent auec sa force pour se-

courir les siens. Voila comme les deus camps se secouroient l’un l’autre. Or estoient

ils bien dix mile hommes dedens Sephyre, voisine du pont: & enuiron quinze mile

dedens Bisarthe. Ceus ci donques pensans pouuoir bien aisément enclorre les Car-

thaginois, s’ils marchoient tous contre eus, & qu’ils vinssent au deuant en un mesme

tems, les uns en front, & les autres à doz, soudein prennent courage, & tirent droit

contre Amilcar auec toutes leurs troupes: lequel toutefois marchoit toujours ayant

ses Elefans à l’auantgarde, puis les cheuaus & les gens de guerre armez à la legere, &
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sur la queuë les Legionnaires. Mais quand il vid les ennemis se getter trop courageu-

sement sur les siens, il fait incontinent changer l’ordre de son armee, & la tourne tout

au contraire: de sorte que ceus qui estoient à l’auantgarde, retournoient en derriere

feingnans quasi une fuite, & ceus qui estoient sur la queuë, prenans leur tour par un

autre coté marchoient roide à l’auantgarde. Ce que voyans les Libyens qui assail-

loient les Carthaginois d’un coté & d’autre, & pensans que les ennemis estonnez de

cette alarme s’en fuissent, se mirent à la poursuite sans ordre, & vindrent soudein au

combat. Mais incontinent qu’ils virent approcher les gens de cheual, & les autres ba-

taillons ruer sus eus de grand’ furie, estonnez de cette nouuelle façon de guerre, ils

furent bien tot rompuz: & prenans finablement la fuite, les uns furent deffaits par

les Legionnaires qui les chargerent sur les flancs auec grande tuerie, les autres par

les Elefans & gens de cheual qui donnerent dedens apres les Legionnaires. Il y fut

tué six mile hommes, & prins enuiron deus mile: le reste se sauua de course, partie de-

dens la vile de Sephyre, les autres se retirerent au camp, deuant Bisarthe. Amilcar

apres cette bonne fortune, poursuiuit ceus qui s’estoient sauué dedens la vile de Se-

phyre qu’il print à son arriuee: car les gens de guerre qui y estoiēt, s’enfuirent incon-

tinent à Tunes. Et de là, courant la prouince, il print plusieurs viles, dont les unes fu-

rent par bresches, & d’assaut. Par ce moyen les Carthaginois, qui au parauant estoient

sans esperance, reprindrent leur coeur, & leur ancienne hardiesse.

 En ce tems là Matho tenoit Hippone assiegee, & auoit persuadé à Spendius, &

Autarice Capiteine des Gaulois, de poursuiure les ennemis: & qu’en fuyant la plaine,

à cause de la multitude des Elefans, & gens de cheual, ils tinssent les piez des mon-

taignes, sans s’eslongner d’eus pour les affaires qui peuuent suruenir. Au surplus, il

enuoye souuent aus Numides & Libyens, les solicitant, & priant de lui donner se-

cours, & qu’ils ne laissassent pas perdre une si grande opportunité de mettre l’Afrique

en liberté. Spendius donques apres auoir choisi six mile hommes vieus compagnons

de guerre, du camp qui estoit à Tunes, se logeoit toujours pres de ennemis, tenant

les piez des montaignes. Il auoit outreplus les Gaulois, qui estoient sous la charge

d’Autarice, jusques au nombre d’enuiron deus mile hommes: car le reste de leur

troupe qui estoit en Sicile, s’estoit retiré aus Rommeins pendant le siege de la vile

d’Erix. Or ce pendant qu’Amilcar sejournoit auec son armee en une plaine toute

close de montaignes, il vint grand renfort de Numides & Afrikains à Spendius. Par

ce moyen l’armee des Carthaginois fut assiegee de trois camps. Les Afrikains lui

estoient en front, les Numides sur la queuë, & Spendius estoit à coté. Or fut Amil-

car longuement en doute quel conseil il deuoit prendre, estant si desauantagé. Il se

trouua en ce tems là un certein Naraue entre les Numides de noble & ancienne ra-

ce, & d’un coeur royal. Il auoit de tout tems fauorisé les Carthaginois, gardant l’affec-

cion paternelle, & qui pour lors les auoit secouru pour auoir creé Amilcar chef. Et

pourtant pensant auoir trouué l’opportunité de pouuoir gaigner son amitié, il mar-

che droit au camp, accompagné d’enuiron cent Numides: & comme il fut pres, il s’ar$

reste assurément, faisant signe de la main de vouloir parlementer. Amilcar s’emer-

ueillant d’une si grande hardiesse, lui enuoye un homme de cheual, auquel il se dit

estre venu pour parler au chef de l’armee. Et comme Amilcar fust encores en dou-

te, ne le pouuant croire, le Numide laisse son cheual, sa lance & sa compagnie, &

s’en va droit à lui sans s’effrayer de rien. Toute l’armee s’emerueilla, & s’estonna d’u-

ne si grande assurance d’un seul Numide. Finablement appellé pour parler, il conte,

que de tous tems il ha toujours porté grande affeccion aus Carthaginois, & que de

long tems il auoit desiré merueilleusement l’amitié d’Amilcar. Au surplus qu’il estoit

venu pour lui faire seruice, & pour en tous affaires loyallement mettre lui & tout son

bien. Amilcar oyant ce propos, fut si joyeus, tant pour la hardiesse de ce jeune hom-

me, d’autant qu’il s’estoit presenté si assurément deuant lui, que pour la simplicité

de son langage, qu’il ne l’a pas fait seulement compagnon en ses biens, mais dauan-

tage lui jura de lui bailler sa fille, en gardant sa foy aus Carthaginois. Apres ces pro-

pos, Naraue se retira aus siens, & trois jours apres il reuint à Amilcar auec deus mile

d hommes
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hommes qu’il auoit sous sa charge. Estans les Carthaginois renforcez de cette

troupe, Amilcar osa bien combattre les ennemis. Spendius aussi estant renforcé des

Numides & des Afrikains, gette son armee à la plaine, & sans faire longue demeure

il vient au combat, qui fut cruel. Finablement les Carthaginois se confians en la mul-

titude des Elefans, joint que Naraue faisoit bien son deuoir, urent la victoire. Auta-

rice & Spendius, n’ayans plus d’esperance s’enfuirent. Ils y furent tuez dix mile hom-

mes, & prins enuiron quatre mile.

 Apres cette bataille, Amilcar lascha ceus qui voudroient mener la guerre sous lui,

& les arma des despouilles des ennemis, remontrant aus autres refusans, que dorena-

uant ils n’ussent plus à porter armes contre les Carthaginois, & que de tout ce qu’ils

auoient fait, il leur estoit pardonné. Et qu’au surplus, il leur est loisible de se retirer

en leurs païs, si bon leur semble: si aussi ils estoient trouuez par ci apres faisans quel-

ques entreprinses, la peine leur en estoit certeine. En ce mesme tems les soudars

estrangers qui gardoient Sardaigne, assaillirent tous les Carthaginois qui y estoient,

à l’exemple de Spendius & Matho, & apres auoir enserré le Capiteine Bostare, & sa

compagnie en une forteresse, ils le mirent à mort. Anno y fut par apres enuoyé auec

une nouuelle armee, contre lequel les soudars estrangers conspirerent auec les vieilz

soudars, & apres lui auoir fait de grandes cruautez, ils le mettent en croix. Depuis,

creingnans d’estre puniz d’une si grande meschanceté, ils tuerent & estranglerent

tous les Carthaginois qui habitoient la Sardaigne, & prindrent toutes les viles & for-

teresses, jouissans de l’Isle jusques à ce qu’une sedicion se leua entre eus & les Sardi-

niens, de sorte qu’ils les chasserent, & forcerent de gaigner l’Italie. Par ce moyen les

Carthaginois perdirent la Sardaigne, Isle fort grande, bien peuplee, & abondante

de toutes manieres de biens: de laquelle il n’est ja besoin que nous ramenions les

choses qui sont ja toutes notoires, par ce qu’en ont escrit les autres.

 Or Matho & Spendius auec Autarice chef des Gaulois, creingnans que cette cle-

mence d’Amilcar à relascher les prisonniers, & mesmement auec pardon, ne gai-

gnast les Libyens, & autres gens de guerre, mettoient peine de faire quelque mes-

chanceté, pour estranger totallement des Carthaginois le coeur de leurs gens. Et

pourtant ils les font assembler. On fait apres venir un courrier auec des lettres, com-

me s’il ne faisoit qu’arriuer de Sardaigne: desquelles la teneur estoit, qu’ils gardassent

bien Gescon, & les autres prisonniers: & qu’il y en auoit au camp, qui pour gaigner

la grace des Carthaginois les vouloient deliurer. Spendius ayant trouué cette occa-

sion, remontre premierement aus compagnons, qu’ils se gardent d’entendre à la

deliurance des prisonniers sous ombre d’une fausse clemence d’Amilcar: car il ne les

ha pas relasché pour desir qu’il ait de les sauuer, mais à celle fin que par ce moyen

il les ust tous, pour puis apres faire une punicion, non pas particuliere, mais uniuer-

selle. Outreplus il leur encharge de bien garder Gescon auec sa compagnie, & qu’il

ne leur eschappe pas par negligence: & que s’ils font autrement, les ennemis ne fe-

ront pas grand conte d’eus: auec ce qu’ils auroient de grans inconueniens en leur

guerre. Mais qui doutera qu’un Capiteine tant excellent, & tant bien experimenté

à la guerre, ne leur deuienne ennemi mortel soudein qu’il leur sera eschappé par leur

faute? Or ainsi qu’il parloit, voici arriuer un autre courrier de Tunes, portant lettres

de mesme teneur: & apres la lecture d’icelles faite à l’assemblee, Autarice chef des

Gaulois se dressa, & dist, qu’il ne voyoit nul moyen pour leur salut, sinon que toute

l’esperance qu’on ha aus Carthaginois leur fust otee: Car tant que quelqu’un aura

regard à leur clemence, il ne pourra jamais estre loyal compagnon de guerre. Et

pourtant il faut croire, ouïr, & consentir à l’opinion de ceus qui conseilleront de fai-

re du pire qu’on pourra aus Carthaginois, & tenir pour traytres & ennemis ceus

qui diront du contraire. Apres qu’il eut mis fin à son propos, il remontre & donne

à entendre qu’on mette à mort cruelle Gescon & sa compagnie, & tous les Cartha-

ginois qui depuis auoient esté prins. Cet Autarice auoit grande autorité mesme-

ment aus assemblees, par ce que tout le monde l’entendoit, comme qui sauoit la

langue Punique, qui pour lors estoit presque commune à toute l’armee, à cause de la

longue
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longue guerre, à laquelle il se trouua longuement auec les Carthaginois. Et pourtant

sa remontrance fut aisément reçue de toute l’armee pour la faueur qu’il auoit entre

les gens de guerre. Et combien que plusieurs de chacune nacion, en se promenant &

consultant ensemble, trouuassent bon qu’on n’usast point de telle cruauté, mesme-

ment contre Gescon, qui leur auoit fait tant de bien, on n’oyoit toutefois rien de

tout ce qu’ils disoient, d’autant qu’ils parloient entr’eus en leurs langues. Mais quand

on vid qu’il y en auoit qui ne trouuoient pas bon qu’on fist mourir les Carthaginois,

un sedicieus qui de fortune se trouua là, cria à haute voix, charge: à la parole duquel

incontinent ils furent tous assommez de pierres par la multitude, de sorte que leurs

parens les emporterent quelque peu apres, acoutrez comme si les bestes sauuages les

ussent tiraillé.

 Celà fait, ils prennent Gescon, & les autres prisonniers qui estoiēt jusques au nom-

bre de sept cens, & les meinēt au delà des rempars, & là commençans au chef, lequel

un peu au parauant ils auoient eslu entre tous les Carthaginois pour vuider leurs dif-

ferens, comme celui qui les auoit le mieus traité, ils leur couperent à tous les mains,

& les demembrerent, & en leur brisant les jambes ils les getterent viuans encores

dedens une fosse. Les Carthaginois auertis d’une si grande cruauté faite à leurs ci-

toyens, ne sauoient qu’ils deuoient faire, sinon ce qui estoit en eus, d’estre merueil-

leusement courroucez, & de plourer d’une si grande ignominie de leur cité, & d’une

si grande misere de leurs citoyens. Finablement ils enuoyent à Amilcar, & Anno,

qui estoit l’autre chef de l’armee, en les priant qu’une si grande cruauté faite à leurs

citoyens ne demeurast point impunie. Outreplus ils enuoyent une Ambassade à

leurs ennemis tant cruelz, pour requerir les corps, & pour les enterrer. Lesquelz ne

les leur refuserent pas seulement, mais dauantage leur font defenses que dorenauant

ils ne leur enuoyassent plus des traiteurs de paix, ni Ambassade, & s’ils le font, qu’ils

s’attendent de porter toute telle peine qu’a souffert Gescon, & qu’au reste ils ont

tous deliberé & conclu ensemble, qu’autant de Carthaginois qui tomberont entre

leurs mains, seront tuez cruellement: & quant aus aliez, ils perdront les mains. Ce que

depuis ils garderent songneusement. Parquoy si on veut bien considerer ces choses,

on pourra dire assurément, que les corps des humeins, & aucuns de leurs ulceres, ne

se rengregent pas quelquefois seulement, de sorte qu’ils sont incurables, mais aussi

font beaucoup plus les coeurs des hommes. Croyez que tout ainsi que les ulceres

sont irritez par les medicaments, & qu’ils empirent si on les y applique, & que si on

n’en fait conte, ils se dilattent de leur nature, & ne cessent jusques à ce que le corps

soit corrompu & pourri: il auient aussi bien souuent de semblables vices & corru-

pcions aus corps humeins, de sorte qu’il n’est point de beste si cruelle ne si sauuage

que l’homme: auquel si tu fais quelquefois aucune grace ou remission de peine, ou

quelque autre bien, il en empire, estimant tout celà tromperie, & sera beaucoup plus

deffiant de son bienfaiteur: & si au contraire tu y veus resister, il n’est rien si desrai-

sonnable, si cruel, ne si meschant, qu’il ne l’entreprenne aisément, en se glorifiant

en son outrecuidance, jusques à ce que finablement son coeur effrené soit hors des

limites de raison. Desquelles choses le commencement & la plus grande partie vient

de mauuaise vie, & mauuaise nourriture des la jeunesse. Il y ha d’autres choses qui y

ajoutent beaucoup, & mesmemēt l’auarice & cruauté des Capiteines. Tous lesquelz

vices se trouuerent de ce tems là en cette armee, & principalement es chefz.

 Ce pendant Amilcar portant mal enuis les outrages des ennemis, fit venir Anno

qui estoit un autre Capiteine general pour les Carthaginois, pensant que quand tou-

te l’armee seroit ensemble, que la guerre seroit plus aisément menee à fin.

 Au demeurant il fit cruellement mourir ou deuorer aus bestes les ennemis qui

pour lors estoient prins & ceus qui le furent depuis, esperant que la guerre alors

prendroit fin, s’il pouuoit tout mettre à mort. Or comme les Carthaginois en ce

tems là sembloient la mener auec la meilleure esperance, la fortune soudein se tour-

na, de sorte que leurs affaires commençoient à se porter mal: car incontinent que

les deus Capiteines furent joints ensemble, ils entrerent en une si grande dissension,
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qu’ils ne laisserent pas seulement à poursuiure les ennemis, mais leur donnoient

grandes occasions de leur propre deffaite. Pour lesquelles causes les Carthaginois

esmuz, leur manderent que l’un d’eus reuinst à la vile, & que celui que les gens de

guerre aymeroient le mieus, demeurast au camp. Encores urent ils un autre inconue-

nient: car leurs grans nauires dont ils menoient les blez au camp, & autres choses

necessaires, furent presques tous brisez par la tourmēte. Outreplus la Sardaigne, dont

ils souloient tirer de grans secours pour les affaires de la guerre, estoit perdue pour

eus, cōme nous auons dit. Et à celle fin que le comble de misere y fust, les viles d’Hip-

pone & de Bisarthe, qui seules entre les peuples d’Afrique auoient gardé leur foy aus

Carthaginois, non pas seulement en cette guerre, mais en celle d’Agathocle, & du

tems des Rommeins, alors se reuolterent non seulement ignominieusement pour

les Afrikains, mais aussi leur montrerent soudein une merueilleuse affeccion & foy:

& enuers les Carthaginois un courrous & hayne implacable, en gettant dedens les

fossez tous les Carthaginois auec leurs Capiteines qui estoiēt là pour la garde, jusques

au nombre de cinq cens, apres les auoir cruellement tué: & liurerent la vile sans ja-

mais vouloir rendre les corps aus citoyens de Carthage pour les enterrer. Par ce

moyen Spendius & Matho, deuindrent plus fiers, & mirent le siege deuant Cartha-

ge. Amilcar en ce tems là auoit Annibal pour compagnon en sa charge, que les

Carthaginois lui enuoyerent quand les gens de guerre delaisserent Anno, ausquelz

durant la dissension des Capiteines, le peuple de Carthage laissa la puissance de rete-

nir celui que bon leur sembleroit. Amilcar donques accompagné d’Annibal & Na-

raue, couroit toute la prouince, en coupant de tous cotez les viures aus ennemis.

En quoy le Numide Naraue lui faisoit de grans seruices. Voila l’estat auquel estoient

les camps.

 Mais les Carthaginois estans ainsi enueloppez des ennemis, estoient contreints

de requerir secours aus aliez, ausquelz en ce tems là Hieron de Sarragose l’enuoya

grand, en les fournissant de tout ce qu’ils demandoient. Car il auoit fantasie que la

conseruacion des Carthaginois lui estoit necessaire, tant pour conseruer son estat,

que pour entretenir l’amitié des Rommeins: à celle fin qu’apres la ruïne des Cartha-

ginois, il ne leur fust aisé de faire sans contredit ce que bon leur sembleroit. Croyez

que c’estoit sagement consideré à lui. A la verité aussi on ne doit point faire la beste

en telles choses, & ne faut point laisser quelqu’un venir à une puissance si grande,

qu’on ne se doute toujours d’une manifeste injustice. Les Rommeins aussi, comme

tenuz par les cōuenances de la paix, firent tout le deuoir qui leur estoit possible pour

les secourir. Il est vray qu’il y eut au commencement quelque dissension pour les cau-

ses qui s’ensuiuent. Au commencement que les Carthaginois furent assiegez, ils

prindrent enuiron cinq cens hommes, lesquelz nauigans de l’Italie pour faire gain,

& menans du blé au camp des ennemis, furēt prins & mis en prison. Le peuple Rom-

mein ne trouua pas cela bon, & le print bien mal. Mais comme quelque tems apres

ils ussent enuoyé une Ambassade pour cette cause, les Carthaginois deliurerent les

prisonniers en les traitant gracieusement. Qui fut une chose si aggreable aus Rom-

meins, qu’incontinent ils lascherent tous les prisonniers qu’ils auoient encores de la

guerre de Sicile sans rançon: secourans depuis toujours les Carthaginois, toutefois &

quantes qu’ils en estoient requis: & permirent à leurs marchans leur mener blez, auec

defenses de fournir viures au camp des ennemis. Au surplus, du tems que les vieilz

soudars de Sardaigne se reuolterent contre les Carthaginois, ils ne voulurent point

donner audience à leur ambassade, qui estoit enuoyee pour leur liurer l’Isle. Quel-

que tems apres aussi ils ne voulurent point receuoir les Bisarthins qui se vouloient

semblablement donner à eus: par ce qu’ils ne vouloient en sorte du monde enfrein-

dre les conuenances de la paix. Les Carthaginois donques releuez par le moyen du

secours des aliez, portoient plus aisément le siege.

 Or n’estoient pas moins assiegez qu’assiegeans Matho & Spendius: car Amilcar

les auoit reduit à une si grande necessité de toutes choses, qu’ils furent finablement

contreints de leuer le siege. Quelque tems apres ils firent une eslite des plus gentils

compag
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compagnons de toutes les bandes, faisans une assemblee jusques au nombre de cin-

quante mile hommes, & s’en vont incontinent chercher Amilcar. Au surplus ils ne

tenoient point la plaine, creingnans les Elefans & les gens de cheual, dont Naraue

auoit la charge, mais s’efforçoient toujours de gaigner les lieus hauts & inaccessi-

bles, durant lequel tems, combien qu’ils ne fussent pas moins forts & hardiz que les

Carthaginois, ils estoient toutefois souuent battuz, par ce qu’ils n’entendoient pas le

mestier de la guerre. Et alors on pouuoit aisément iuger quelle difference il y ha en-

tre la bonne conduite d’un capiteine, & l’outrecuidance d’une multitude. De fait

il en ha separé des autres & enclos par son industrie, forcez de leur priuee necessité.

Il en ha aussi deffait plusieurs par embuches en plein combat. Il ha aussi quelquefois

effrayé les ennemis, se gettant sus eus par surprinse. Tous ceus aussi qui estoient prins

en vie, estoient liurez aus bestes. Finablement il se logea autour de ses ennemis à leur

grand desauantage, & au grand auantage des Carthaginois: les mettant en telle ne-

cessité qu’ils n’osoient venir au combat de peur des Elefans, & des gens de cheual, ne

prendre assurément la fuite, d’autant qu’ils estoient encloz de fossez & palliz. Finable-

ment la faim les pressa tant qu’ils se mangerent les uns les autres. Voila la vengeance

que faisoient les dieus des cruautez commises par eus en leurs amis. Ainsi donques

ils ne venoient point au combat, à cause que la victoire des Carthaginois estoit cer-

teine, aussi estoit la punicion. Ils ne parloient point de traitement de paix, vù qu’ils

entendoient bien qu’il n’y auoit point d’esperance de misericorde, apres auoir fait de

si grandes cruautez. Bref ils enduroient toutes miseres, en attendant tant seulement

tous les jours le secours de Tunes. Mais depuis que les corps des prisonniers, & de

leurs valetz furent cruellement mangez, (ils userent longuement de cette façon de

viures) & qu’il ne venoit point de secours de Tunes, ils ne sauoient qu’ils deuoient

faire pour la destresse de la faim, & la creinte de la peine. Finablement Autarice,

Zarxe & Spendius se delibererent de parlementer auec Amilcar. Par ce moyen ils

font demander par un trompette qu’on leur permette d’enuoyer ambassade. Ce

qu’apres auoir obtenu, l’ambassade s’en vient, auec laquelle Amilcar appointa, que

les Carthaginois pourront eslire dix telz que bon leur semblera de toute l’armee, &

que le reste se pourra retirer en chemise sans autre mal. Ce que quand ils urent con-

clu, Amilcar dist qu’il choisissoit selon leurs conuenances ceus qui estoient en sa pre-

sence. Par ce moyen Spendius, Autarice & les autres principaus de l’armee lui

furent deliurez.

 Quand les Libyens urent les nouuelles de la prinse de leurs capiteines, cuidans

que les Carthaginois ussent rompu leur foy, d’autant qu’ils ne sauoient pas les con-

uenances de la paix, ils prindrent les armes, se fortifians en un quartier du camp.

Ausquelz Amilcar donne la bataille auec les Elefans & toute l’armee, & les tua tous,

dont le nombre estoit de plus de quarante mile hommes: & fut aupres d’un lieu

qu’on appelle Serra, à cause qu’il ha la semblance d’un instrument, qu’aujourdhui

on appelle Sie. Celà fait, les Carthaginois qui au parauant sembloient auoir perdu

toute esperance, commencerent à s’assurer & reprendre quelque peu leur coeur. Ce

pendant Amilcar auec Annibal & Naraue ♦courureut le païs, & les viles de la Pro-

uince: & delà apres auoir reduit la plus grand’ part de l’Afrique auec les viles, il s’en

va mettre le siege deuant Tunes, & assiege Matho & toute sa compagnie. Annibal

tenoit assiegé le coté qui regarde à Carthage, & Amilcar estoit à l’opposite: & là on

amena Spendius & ses compagnons, qui furent mis en croix. Matho voyant au de-

partir que Annibal faisoit sa retraite assez mal, & sans ordre, pensa de ne perdre

point cette occasion. Parquoy il fait incontinent une charge, & en tue une partie: les

autres se mettent à la fuite. Finablement il pille le camp & tout le bagage. Annibal

mesme y fut prins, lequel incontinent ils mirent tout vif en croix au lieu de Spen-

dius, apres lui auoir fait mile cruautez. Ils tuerent outreplus cruellement trente ♦gen-

tishommes de Carthage autour du corps de Spendius, d’une puissance donnee par

la fortune pour une vengeance mutuelle. Amilcar ne fut pas assez tot auerti de la sail-

lie des ennemis, pour la distance des deus camps, ni ne fut en son pouuoir apres les
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nouuelles reçuës de les secourir, pour la malaisance des lieus. Parquoy partant de

Tunes, & menant son armee à la riuiere de Machere, il se logea sur le riuage à son

embouchure.

 Les Carthaginois, ayans nouuelles de cette deffaite, commencerent derechef à

auoir mauuaise opinion de leur guerre: mais ils reprindrent incontinent coeur, met-

tant toute la diligence qui leur est possible pour la conseruacion de leur cité. Ils en-

uoyent une Ambassade à Amilcar de trente Senateurs, auec une leuee de jeunes gens

sous la charge de cet Anno, qui auoit esté au parauant chef. Ils enchargent aussi aus

Senateurs, qu’ils facent tant enuers ces deus Capiteines, que leurs haynes priuees

soient assoupies, & qu’ils les contreingnent de mener cette guerre d’un commun

conseil, en leur remontrant le malheur du tems & la presente necessité. Apres que

les Senateurs urent assemblé les deus Capiteines, & apres plusieurs & diuers propos,

ils les font finablement pardonner l’un à l’autre, & obeïr aus Carthaginois. Par ce

moyen de là en apres tous les affaires se conduisoient d’un commun conseil, de sorte

que comme Matho fut reduit en destroit apres plusieurs rencontres, embuches, &

poursuites qu’on lui auoit dressé aupres de la vile de Leptis, & en autres lieus, ils

assignerent finablement jour de bataille aus ennemis: à laquelle les deus armees se

preparerent bien deliberees. Ainsi donq ils appellerent leurs aliez, & assemblent

gens de tous cotez, en tirant mesmement les garnisons des viles, comme qui de-

uoient vuider tous leurs affaires par cette bataille. Apres que toutes les choses ne-

cessaires pour le combat furent prestes d’un coté & d’autre, ils s’aissaillent au jour

nommé. Leur bataille fut cruelle: finablement les Carthaginois la gaignerent. La

plus grand’ part des ennemis fut tuee en combattant: le reste qui se retira en la pro-

cheine vile, se rendit bien tot apres aus Carthaginois. Au regard de Matho, il fut

prins vif. Ceus tant seulement de Bisarthe & d’Hippone, se sentans coulpables de

leurs meschancetez, & n’ayans plus d’esperance de pardon & misericorde, furent opi-

niatres en leur rebellion. Voila comment un raisonnable contentement ha puis-

sance en toutes choses, & comment il est beaucoup meilleur ne sembler point auoir

de soy mesme cherché chose, qui par apres est à un autre intolerable. Finablement

apres qu’Amilcar & Anno commencerent à les approcher, ils n’urent plus d’espe-

rance, & furent contreints de se rendre sous telles condicions que les Carthaginois

voulurent. Voila comme fina la guerre d’Afrique, mais auec une si bonne fortune

pour les Carthaginois, qu’ils ne recouurerent pas seulement l’Afrique, mais firent

punicion de tous les chefz de la rebellion selon leurs demerites. Ainsi donques Ma-

tho, & tous les autres prisonniers furent menez en trionfe par la jeunesse de Cartha-

ge dedens la vile, & finablement punis de leurs meschancetez. Cette guerre ha duré

pres de trois ans, & quatre mois, la plus cruelle, & auec les plus grandes meschance-

tez dont nous ayons jamais ouï parler. Les Rommeins en ce tems là solicitez par les

gens de guerre qui s’estoient retiré de Sardaigne à eus, s’apresterent pour faire le

voyage. Et comme les Carthaginois en fussent mal contens, disans que l’Isle leur ap-

partenoit, de sorte qu’ils faisoient aprest d’armee pour y enuoyer, les Rommeins pre-

nans là leur occasion, leur signifierent la guerre, se compleingnans que cet aprest

d’armee ne se faisoit pas tant pour Sardaigne, que contre eus. Mais les Carthaginois,

cedans au tems, comme qui entendoient tresbien leur foiblesse pour derechef me-

ner la guerre auec les Rommeins, s’efforcerent si bien de rompre toutes occa-

sions, qu’ils ne quitterent pas seulement l’Isle, mais payerent d’auantage sept cens

vint mile escuz aus Rommeins, pour se racheter de la guerre. Ces choses donq fu-

rent telles.

Fin du premier liure de Polybe.
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NOVS auons recité au premier liure, en quel tems

les Rommeins cōmencerent assaillir les nacions

estranges, apres auoir pacifié l’Italie: & comment

ils passerent en Sicile, & les causes pour lesquelles

ils menerent la guerre aus Carthaginois pour elle:

en quel tems aussi ils commencerent premiere-

ment à mettre armee sur mer: & sommairement

tous les affaires qui sont auenuz jusques à la fin

de cette guerre, aus uns, & aus autres. En laquelle

finablement les Carthaginois quitterent entiere-

ment toute la Sicile, dont les Rommeins furent

seuls Signeurs, exceptees les places que tenoit

Hieron Roy des Saragosois. Nous auons subsequemment recité, comment apres la

mutinerie dressee entre les Carthaginois, & leurs soudars, la guerre s’enflamba, qu’on

appella Afrikaine: & à quelle extremité est paruenue une incroyable cruauté d’hom-

mes, & quelle en fut la fin. Or meintenant nous nous efforcerons d’escrire en peu

de paroles les cas qui sont auenuz depuis, en touchant une chacune chose ainsi que

nous l’auons proposé au commencement.

 Apres que les Carthaginois urent reduit l’Afrique à leur obeïssance, ils enuoye-

rent incontinent Amilcar en Espagne auec une armee, qui (partant auec toutes ses

troupes, & ayant auec soy son fils Annibal eagé de neuf ans) passa outre les colon-

nes d’Hercules, & reconquist une grande partie de l’Espagne: là ou sejournant enui-

ron neuf ans, en conquerant plusieurs viles par force, & autres par composicion auec

la vie sauue, & les biens, il mourut d’une mort digne de ses faitz. Car comme il ust

mené la guerre auec hommes courageus & peuples fort puissans, il est mort apres

s’estre exposé à toute façon de peril, de grande assurance, & auec une grande admi-

racion de tout le monde. Les Carthaginois firent apres Capiteine de leur armee

Asdrubal alié d’Amilcar & chef des triremes, auquel tems les Rommeins passerent

en la Sclauonie, & au mesme quartier de l’Europe, auec une armee. C’est une chose

que ceus qui veulent entendre à la verité notre propos, le commencement & acrois-

sement de la puissance Rommeine, doiuent diligemment noter. Ce voyage de mer

donques ha esté fait pour les causes qui s’ensuiuent. Agron Roy de la Sclauonie fut

fils de Pleurate. C’a esté le Roy qui ha mis en la campagne le plus de gens tant de pié

que de cheual, que nul des autres qui auparauant lui ont regné en la Sclauonie. Il est

vray qu’il fut corrompu par argent à la persuasion de Demetrie pere de Philippes, de

sorte qu’il secourut les Midioniens, que les Etolins tenoient assiegez. Vous deuez en-

tendre, que quand les Etolins virent qu’ils ne pouuoient attraire les Midioniens à

viure selon leurs loix, ils leur commencerent faire la guerre, & mirent leur siege en
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diuers lieus, faisans tous les efforts qui leur estoient possibles pour prendre la vile. Et

comme ce pendant le jour de l’assemblee fust venu, là ou il falloit eslire un autre Ca-

piteine de l’armee, & que les assiegez estoient affoibliz, de sorte qu’ils ne sembloient

plus auoir autre pensement que de se rendre, celui qui pour lors estoit chef, s’en vint

aus Etolins, & leur remontre qu’il estoit raisonnable, que lui qui auoit enduré tant

de peine, & s’estoit mis en tant de dangers durant le siege, ust le butin & la despouil-

le des ennemis, s’ils estoient veincuz. Il s’en trouua plusieurs, mesmement de ceus qui

auoient apparence de paruenir à ce magistrat, qui mal contens de cette façon de de-

mande, prierent la multitude, de ne determiner rien de nouueau, & qu’ils laissassent

le butin à celui à qui la fortune le donneroit. Finablement les Etolins ordonnerent

que quiconque gaigneroit la vile, diuiseroit par moitié tout le butin, richesses, & ar-

mes auec celui qui auparauant auoit esté chef. Ainsi comme ces choses se menoient,

& que l’assemblee se deuoit faire trois jours apres (là ou, selon la coutume des Etolins,

le dernier chef estoit deposé, & un autre eslu de nouueau) il arriua de nuit enuiron

cent nauires pres de Midionie, auec dix mile hommes de la Sclauonie: lesquelz apres

auoir gaigné le port, & que le jour commence à poindre, prennent terre à la hate &

à la desrobee, puis marchent en bataille à leur mode contre l’armee des Etolins. Et

combien que les Etolins auertis de leur venue, fussent de prime face tous estonnez

de cette nouueauté, & de la hardiesse des Esclauons: ayans toutefois de long tems le

coeur hautein, se confians aussi en leurs forces, ils gettent en plaine au deuant de leur

camp la plus grande partie de leurs gens de cheual & des gens armez, & mettent sur

quelques passages, qui n’estoient pas loin du camp, quelques gens de cheual, & de

ceus qui sont armez à la legere. Lesquelz furent chargez & rompuz par les Escla-

uons, tant à cause de la multitude des gens de guerre, que pour autant que le milieu

de leur bataille estoit fort renforcé. Au regard des gens de cheual qui y estoient, ils

furent forcez de fuir honteusement jusques à leur camp: & de là pour l’auantage des

lieus, ils marchent à grans pas contre ceus qui gardoient la plaine, lesquelz ils char-

gerent, & mirent incontinent en fuite. Les Midioniens se gettent à la campagne, &

les poursuiuent, de sorte qu’il y eut grande tuerie des Etolins, & beaucoup de prison-

niers, auec le pillage de tout leur bagage sans trouuer resistence. Apres que les Escla-

uons urent accompli le commandement de leur Roy, & qu’ils urent mis tout leur

bagage & butin dedens leurs nauires, ils font voile, & se retirent en leurs maisons.

Depuis aussi que les Midioniens furent sauuez contre toute leur esperāce, ils s’assem-

blerent, & tindrent conseil entre eus, tant des autres affaires, que mesmement pour le

departement du butin fait sur les ennemis, & de leurs armes, pour les departir en

commun, par un exemple prins de celui qui auoit esté chef des Etolins, & de ceus

qui suiuāt le decret des Etolins, deuoient lui succeder: quasi que la fortune le fit tout

de gré pour faire connoitre au reste du monde sa force, par la mesauanture de ceus

là. A la verité ceus ci firent sentir en peu de tems les maus aus ennemis, ainsi le vou-

lant la fortune, qu’ils s’attendoient de receuoir bien tot. Les Etolins apres cette mi-

sere seruirent d’exemple à tout le monde de ne tenir point les choses futures, com-

me pour ja faites, & de ne mettre l’esperance es choses qui peuuent autrement aue-

nir: & qu’il faut toujours reseruer quelque part aus choses qui peuuent auenir con-

tre l’esperance, tant en toutes autres choses, vù que nous sommes hommes, qu’es af-

faires de la guerre. Apres que les vaisseaus victorieus furent arriuez, le Roy Agron

transporté de joye incroyable des faits des siens, d’auoir veincu les Etolins, se cōfians

tant en leurs forces, s’adonna tant à banqueter la nuit, & à un fol plaisir de boire &

veiller, qu’il print une pleuresie, par laquelle outré il mourut peu de jours apres. De-

puis la mort duquel sa femme Teuca regna, gouuernant le Royaume par le conseil

& auis de ses amis. Mais depuis elle usa de son esprit feminin, sans penser sinon à cet-

te prosperité, & sans auoir egard aus affaires foreins: permettant à tous ceus qui

voudroient nauiguer, de piller tout ce qu’ils pourroient. Elle dressa aussi depuis une

grosse armee de mer, faisant entendre aus Capiteines, que la contree qui estoit vis à

vis de la sienne, lui estoit ennemie: lesquelz d’entree assaillent les Elienses, & les Mes-

seniens,
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seniens, que les Esclauons pilloient souuent. Mais pour autant qu’il y auoit grād païs

de mer, & que les viles de ces regions là estoient toutes en terre ferme, elles ne pou-

uoient pas aisément mettre ordre aus courses des Esclauons: & pourtāt ils couroient

assurément le païs en le gatant, & ruïnant. Et comme du mesme tems ils nauigassent

à l’Epire pour rapporter viures, ils vindrent à Phenice, là ou estoient enuiron huit

cens Gaulois, à la soude des Epirotes pour la garde de la vile. Et là ils font leur de-

scente, apres auoir parlementé auec eus de la liurer: à quoy ils s’accorderent. Parquoy

ils la prennent & tout ce qui estoit dedens à l’ayde des Gaulois.

 Quand les Epirotes urent les nouuelles, ils viennent incontinent au secours auec

tout le Peuple, & se logerēt sur le riuage de la procheine riuiere. Puis ottent les plan-

ches du pont, pour estre hors du danger de ceus qui tenoient la vile. Ce pendant ils

urent nouuelles, que Scerdilaïde venoit par terre auec cinq mile hommes par les de-

stroits d’Antigonie. Parquoy ils diuiserent leur armee en deus, dont l’une alla pour

garder les passages d’Antigonie, l’autre demeure au camp, oisiue & negligente, con-

sommant sans creinte ce qui estoit en cette contree là, auec un desdain du guet, &

de la garnison. Les Esclauons qui estoient dedens la vile, auertiz de la separacion de

l’armee, & de la nonchallance des ennemis, sortent à la minuit, & replanchent le

pont: & trauersans la riuiere, ils gaignent un lieu fort de sa nature, là ou il passent la

nuit sans faire bruit. A grand’ peine fut il jour le lendemein, que tout fut en bataille

d’un coté & d’autre, & qu’ils commencerent à combattre. Les Esclauons gaignerent

la bataille: dont bien peu des Epirotes se sauuerent, le reste fut tué ou prins. Les Epi-

rotes se voyās ainsi enueloppez de tant de miseres, & sans plus d’esperance, enuoye-

rent une Ambassade aus Etolins, & Acheins, leur requerans secours: lesquelz ayans

compassion de leurs inconueniens, & desirans les secourir, marcherent à Helicrane:

là ou les Esclauons, qui, comme nous auons dit, auoient prins la vile de Phenice,

estans joints à Scerdilaïde, vindrent, & se logerent assez pres, desirans la bataille. Mais

la malaisance des lieus les engardoit: joint les lettres de leur Reyne, qui leur mandoit

à tous de ne sejourner plus, & de retourner, par ce qu’aucunes viles de la Sclauonie

s’estoient reuolté du coté des Dardanes. Parquoy apres auoir pillé toute la Prouince,

ils firent tréues auec les Epirotes: par lesquelles ils rendirent les citoyens, & la cité, &

emmenerent tous les serfz & tout le pillage en leurs nauires. Ainsi une partie se reti-

ra par mer, l’autre par terre par les destroits d’Antigonie, en laissant une merueilleuse

peur aus viles maritimes de la Gręce. Sans point de doute quand ils consideroient,

qu’une si forte & puissante vile des Epirotes auoit esté pillee contre l’esperance de

tout le monde, ils n’estoient pas en creinte, comme au parauant, pour le païs, mais

pour eus mesmes, & pour leurs viles. Apres donq que les Epirotes urent vuidé leurs

affaires beaucoup mieus qu’ils n’esperoient, ils furent si loin de faire la vengeance de

l’outrage qu’ils auoient reçu, ou de remercier ceus qui les auoient secouru, qu’incon-

tinent ils enuoyerent une Ambassade à la Reyne Teuca, & firent aliance auec les

Acarnanes, & Esclauons. Parquoy suiuant dorenauant le parti des Illiriques, ils de-

uindrent ennemis des Acheins, & Etolins. En quoy ils ne furent pas seulement in-

grats enuers leurs bienfaiteurs, mais urent d’auātage tresmauuais conseil des le com-

mencement de leurs affaires. Or quant à ce que plusieurs, comme hommes, tom-

bent quelquefois par cas de fortune en grosses auersitez, & miseres, il n’auient pas

tant par leur coulpe, que par celle de fortune, ou de ceus qui les leur procurent: mais

quand les hommes cherchent leur malheur d’eus mesmes, & par imprudence, leur

faute y est euidente. Et pourtant quand nous voyons auenir quelque grande auersité

à quelques uns par fortune, auec ce que nous en auons pitié, nous les secourons d’a-

uantage selon notre pouuoir: là ou aussi nous reprenons, condannons, & haïssons

ceus que nous connoissons auoir esté cause de leurs maus par imprudence, & malice.

Ce que les Gręcs en ce tems là pouuoient raisonnablement faire aus Epirotes. Mais

ou est l’homme si nice, qui n’ayant point de peur de la commune renommee de l’in-

constance des Gaulois, ust osé se fier en eus d’une si noble cité, qui auoit beaucoup

d’occasions pour rompre une foy, & mesmement à ceus qui estoient bannis de leur

païs
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païs pour auoir rompu la foy à leur nacion mesme: & qui depuis retirez par les Car-

thaginois du tems qu’ils auoient la guerre aus Rommeins, & sentans le bruit d’une

reuolte des soudars estrangers pour le payement qu’ils disoient leur estre dù, com-

mencerent premierement à piller Agragas, dont ils auoient la garde, & n’estoient pas

plus de enuiron mile hommes. Et depuis ils furent mis par les Carthaginois dedens

Erice en garnison: laquelle pendant que les Rommeins la tenoient assiegee, ils vou-

lurent trahir. Ce que cōme ils ne pussent faire, ils se retirerent aus Rommeins qui les

reçurent: & depuis ils pillerent le temple de Venus Ericine. Apres que les Rōmeins,

voyans la meschanceté & mauuaise foy des Barbares, furent pacifiez auec les Car-

thaginois, ils les desarmerent, & les embarquerent, les chassans du tout hors de toute

l’Italie. Ce sont ceus que les Epirotes firēt garde de leurs loix & Republique, ausquelz

ils se fierent d’une si belle & riche cité. Qui ne les reprendroit donques? qui ne les

dira auoir esté eus mesmes cause de tous leurs maus? Sans point de doute c’est une

grande folie de retirer une force, mesmement de gens Barbares, & les mettre dedens

une vile, qui soient ou plus forts, ou en plus grand nombre que les citoyens mesmes.

Mais c’est assez parlé de la folie des Epirotes. Les Esclauons au parauāt, & souuente-

fois auoient trauaillé ceus qui ♦nauigoient d’Italie & de Phenice: vù qu’ils l’habitoient

de n’agueres, & qu’en se separans quelquefois la plus part de l’armee de mer, ils pil-

loient les aucuns des marchans Italiens, ou en tuoient. Ils en auoient aussi emmené

un bon nombre de prisonniers. Et comme cela eut esté souuent rapporté au Senat,

& qu’ils n’en fissent conte, ils enuoyerent toutefois finablement en Sclauonie Caie

& Luce Coronqueins en Ambassade, lors que la pleinte de plusieurs ensemble vint à

eus des outrages des Illiriques. Quand les nauires furent reuenus de Phenice sains &

sauues, Teuca s’emerueillant de la beauté, & grandeur du pillage, eut plus grande en-

uie de faire la guerre aus Gręcs: car à la verité c’estoit la vile la plus riche de tout l’E-

pire: mais pour autant que son païs estoit alors en dissension, elle n’y pouuoit pas en-

tendre. Au surplus apres qu’elle eut rendu la Sclauonie paisible, & du tems qu’elle te-

noit Isse assiege, qui toujours auoit tenu bon, l’Ambassade des Rommeins arriua.

Lesquelz, apres que la Reyne leur eut assigné jour pour les ouir, remontrerent les ou-

trages que ses gens leur auoient fait. La Reyne les escouta sans sonner mot auec une

grande fierté & arrogance. Et apres qu’ils urent acheué de dire leur creance, elle res-

pond qu’elle donneroit bon ordre que ses sugetz ne leur meneroient point la guerre

ouuerte: mais que ce n’est pas la coutume des Rois de defendre à leurs sugetz parti-

culierement de faire leur proufit tel qu’ils pourront sur mer. Ausquelles paroles de la

Reyne, le plus jeune des Ambassadeurs fit une response hardie & magnanime, mais

à mauuais tems. Et pourtant, dit il, ma Dame, que la coutume des Rommeins est de

faire vengeāce publique des outrages faits en priué, & de secourir les outragez, nous

donnerons, si plait à Dieu, si bon ordre, que dorenauant vous ne serez pas en grand’

peine de corriger cette façon de coutumes royales. La Reyne, comme outrecuidee,

& de nature feminine, entra en un si grand courrous, qu’en delaissant le droit com-

mun à tous Peuples, elle enuoya gens sur le retour des Ambassadeurs, tuer ce jeune

qui auoit tenu cette façon de langage.

 Les Rommeins estans auertiz d’une si grande meschanceté, dresserent inconti-

nent leur aprest de guerre, & de gens, & firent un nombre de nauires: finablement ils

diligenterent de dresser tout ce qui estoit necessaire pour faire la vengeance d’un si

grand crime. La Reyne ce pendant enuoya sur la vere en Gręce plus grand nombre

de nauires qu’au parauant: desquelz une partie nauigue à Corfun, & l’autre tire au

port de Durazo: là ou feingnans estre venuz là pour refreschir leurs eaues, & leurs vi-

ures, deliberent de prendre la vile. Ceus de Durazo, estans assurez & ne se doutans

de rien, les laisserent entrer sans armes sous ombre des eaues & des viures: combien

que veritablement leur venue estoit pour prendre la vile en trahison. Mais quand ils

se virent dedens la vile, ils prennent leurs armes qu’ils auoient caché dedens leurs

vaisseaus à eaues, & en tuant les gardes de la porte, ils la gaignerent. Ceus des nauires

qui estoient prests, donnerent dedens, & se saisirent d’une grand’ partie des murailles:

& comb
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& combien que ceus de la vile fussent bien estonnez d’un si grand & soudein incon-

uenient, ils resisterent toutefois longuement en se defendant vaillamment: de sorte

que les Esclauons furent contreints se retirer. Par ce moyē il auint que les Durazeins,

qui furent en danger de perdre eus & leur cité par leur negligēce, apres auoir escha-

pé le peril par leur vertu, mirent depuis meilleur ordre en leurs affaires. Les Capitei-

nes Esclauons leuerent incontinent l’ancre, & se getterent en mer, se joingnans à ceus

qui, comme nous auons dit, tirerent à Corfun, & se haterent d’assieger tous ensem-

ble la vile. Ceus de Corfun estans ainsi soudein surprins, & ne se sentans assez forts,

enuoyent requerir secours aus Acheins, & Etolins, aussi font ils à ceus d’Apollonie,

& de Durazo: en les priant de ne les souffrir estre ainsi meschamment chassez de leur

païs naturel par les Barbares. Lesquelz ayans pitié de leur fortune, armerent & equi-

perent dix vaisseaus de guerre des Acheins, & quelque peu de jours apres ils naui-

guent à Corfun, esperans de leuer le siege des Barbares à leur arriuee: mais les Illiri-

ques ayans recouuert sept vaisseaus armez des Acarnanes, auec lesquelz ils auoient

fait aliance, marcherent au deuant des Acheins, qu’ils rencontrerent pres des Isles

qu’on appelle les Paxes, & là ils les combattent. Les Acarnanes, & les nauires des

Acheins combattoient egalement, & demeuroient entiers en leur combat, fors que

les combattans estoient blessez. Mais les Illiriques entrelasserent celle des ennemis

auec les leurs, qui estoient attachees quatre ensemble, & en les enueloppāt ils les em-

peschoient: & lors les vaisseaus des ennemis estoient fort trauaillez, comme qui

estoient percez & acrochez, estans leurs esperons attachez aus vaisseaus Esclauons:

lesquelz de là se gettans dedens de furie, ils veinquoient aisément à cause de la mul-

titude. Par ce moyen quatre quadriremes des Acheins furent prinses des Illiriques,

& une quinquereme mise à fond auec tous ceus qui estoient dedens: entre lesquelz

se trouua Marc Carynee, homme de grand’ estime, mesmement entre les Acheins, &

qui auoit toujours bien fait son deuoir pour le païs. Mais incontinent que ceus qui

combattoient cōtre les Acarnanes, virent que les Illiriques auoient la victoire, ils prin$

drent la fuite, ayans bonne confiance en la legereté de leurs vaisseaus: & se sauuerent

sains & sauues de la bataille, jusques à leurs maisons. La troupe des Esclauons fiers de

cette victoire, assiegea la vile plus aisément, & plus hardiment qu’ils n’auoient de

coutume. Ceus de Corfun n’ayans plus d’esperance, apres auoir soutenu le siege quel-

ques tems, finablement se rendirent aus Illiriques, receuans leur garnison, & leur Ca-

piteine Demetrie de Pharos. Depuis les Capiteines Illiriques retournerent à Du-

razo, & l’assiegerent.

 Ce pendant les Consuls Rommeins, Caie Fulue auec une armee de mer de deus

cens nauires, & Anque Posthume auec l’armee par terre, partirent de Romme: dont

Fulue vint à Corfun, pensant que le siege y fust encores. Mais apres qu’il vid qu’il

estoit arriué trop tard, d’autant que les Illiriques estoient ja dedens, il delibera d’y

passer, tant pour entendre ce qui auoit esté fait, que pour esprouuer ce qu’on disoit

de Demetrie. Or pour autant qu’il auoit entendu que ses ennemis l’auoient mis en

la malegrace de la Reyne, & qu’il creingnoit sa fureur, il auoit enuoyé à Romme

gens pour leur promettre la vile, & tout ce qu’il tenoit. Ceus de Corfun donq joyeus

de l’arriuee des Rommeins, leur liurerent du consentement de Demetrie, la vile & la

garnison des Illiriques. Finablement ils se mirent sous leur sauuegarde, esperans que

par ce moyen ils ne seroient plus au danger des outrages des Illiriques. Apres que les

Rommeins les urent reçu en aliance, ils nauiguerent à Apollonie, là ou Demetrie

les guida. En ce mesme tems Anque Posthume faisoit embarquer à Brunduze son ar-

mee par terre, qui estoit d’enuiron vint mile hommes de pié, & deus mile cheuaus,

qui tous se trouuerent ensemble à Apollonie: apres laquelle rendue, ils nauiguerent

à Durazo, d’autant qu’ils urent nouuelles que les Illiriques la tenoient assiegee: qui là

auertiz de la venue des Rommeins, leuerent le siege de frayeur, & s’enfuirent çà &

là. Apres que les Rommeins urent aussi reçu en amitié ceus de Durazo, ils nauigue-

rent plus auant dedens la Sclauonie, en prenant plusieurs viles sur leur chemin, & ra-

serent les Sardiens. Ce pendant il vint une Ambassade de Parthenie au deuant des

Rom
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Rommeins, se donnant à eus, eus & leur vile. Apres lesquelz reçuz, ensemble les An-

titanes, ils prennent leur chemin à Isse, ayās entendu que les Illiriques la tenoient as-

siegee: là ou ils entrerent apres auoir semblablement leué le siege: & depuis ils prin-

drent par force meintes viles en la Sclauonie, esquelles ils ne perdirent pas seulement

beaucoup de gens de guerre, mais aussi de leurs Tribuns, auec le Questeur aupres de

Nutrie. Ils gaignerent vint nauires Illiriques, qui leur seruirent pour enuitailler le

camp. Au regard de ceus qui estoient deuant Isse, ils furent tous deffaits, & s’enfui-

rent à Narente, fors ceus qui estoient de Pharos, qui furent donnez à Demetrie. La

Reyne Teuca auec bien petite compagnie se retira à Rhyzon, qui est une vile forte

& loing de la mer, assise sur le bord de la riuiere de Rhyzon.

 Apres que les Consuls urent mis meintes viles & grandes signeuries entre les

mains de Demetrie, ils s’en retournerent à Durazo auec leurs armees tant de mer que

de terre. Et de là Caie Fulue s’en retourna à Romme auec la plus grand’ partie des

deus armees de mer, & de terre. Mais Posthume demeura à Durazo, là ou il equipa

quarante vaisseaus, & apres auoir fait une leuee de gens sur les païs circonuoisins, il

asseit ses garnisons, ayant en sa cōpagnie les Ardienses, & tous les autres qui s’estoient

alié des Rommeins. Quand vint au printems, Teuca enuoya une Ambassade aus

Rommeins pour traiter la paix: ce que finablement elle obtint sous ces condicions,

qu’elle leur payeroit tous les ans tribut, & qu’elle vuideroit du tout de la Sclauonie,

excepté quelques petites places: & en tant que touche les Gręcs, qu’elle ne pourra

dorenauant nauiguer outre l’Isse, sinon à deus vaisseaus tant seulement, sans equipa-

ge de guerre. Apres ces entrefaites Posthume enuoye une Ambassade aus Acheins &

Etolins, ♦pous les auertir de la cause de la guerre, & du voyage de mer des Rommeins,

& pour leur faire entendre ce qu’ils auoient fait, & lire les condicions de la paix. Les-

quelz, apres auoir fait le commandement du Consul, & auoir esté bien reçuz par ces

deus Peuples, retournerent derechef à Corfun: estans par cet accord fait auec les Il-

liriques, les citez & la Gręce deliurees d’une frayeur: car en ce tems là les Illiriques

n’en vouloient pas particulierement à quelques uns, mais à tout le monde. Voila

donques les causes pour lesquelles les Rommeins passerent premierement auec ar-

mee en Sclauonie, & en cette contree là d’Europe. Et depuis ils enuoyerent une

Ambassade à Corinthe, & aus Atheniens, du tems que les Corinthiens voulurēt que

les Rōmeins fussent participans de la guerre qu’ils menoient contre ceus de l’Istme.

 Or auoit en ce tems là Asdrubal (c’est là ou par ci auant nous auons laissé le pro-

pos des affaires de l’Espagne) augmenté par sa grand’ vertu l’empire des Carthagi-

nois dedens l’Espagne, & edifié une vile, qu’aucuns appellerēt Carthagene, les autres

Vile neuue, trescōmode à cause de son assiette, tant pour les affaires de l’Espagne, que

de l’Afrique: de l’assiette de qui, & de quelle utilité elle peut seruir aus deus Prouinces,

nous parlerons une autre fois quand il viendra à propos. Les Rommeins voyans les

forces des Carthaginois estre tant augmentees en Espagne, ne trouuerent pas bon

de laisser ainsi aller les choses: mais en reconnoissant leur negligence, d’autant que le

tems passé, quasi comme endormiz, par leur lascheté ils auoient souffert aggrandir le

nom des Carthaginois en elle, ils delibererent de rabiller cette faute: ils n’osoient pas

toutefois pour lors leur mener la guerre, creingnans une descente des Gaulois, des-

quelz ils redoutoient tous les jours beaucoup la fureur. Et pourtant ils delibererent

de traiter premierement auec Asdrubal touchant les Espagnes, & de là en auant as-

saillir les Gaulois: & comme qu’il en dust auenir, de prendre le peril, en tenant pour

certein, qu’il ne leur estoit pas possible, non pas tant seulement d’estre signeurs de

l’Italie, mais de garder leur propre païs & maisons, sinon apres auoir subjugué les Gau$

lois. Ainsi donq ils enuoyerēt une Ambassade en Espagne à Asdrubal, qui fit le traité

de paix: dedens lequel entre les autres choses il fut articulé, &#E681; les Carthaginois ne pas$

seroient point auec armes la riuiere d’Ebro: & qu’au demeurant ils pourroient courir

au reste de l’Espagne. Incontinēt apres ce traité passé, ils dresserent la guerre en Italie

contre les Gaulois: la&#E681;lle il nous semble bon de reciter sommairement, à celle fin que,

cōme nous auons proposé, la preparacion pour les autres histoires soit plus mani-

feste.
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feste. Nous reprendrons un peu plus en arriere, & au tems que les Gaulois prindrent

premieremēt l’Italie. Car il me semble que l’histoire ne sera pas seulemēt plaisante &

digne de memoire, mais tresnecessaire, pour sauoir auec quelz gēs depuis, & en quelz

païs Annibal se confiant ha osé assaillir l’Empire de Romme. Et premierement nous

parlerons de leur prouince, quelle assiette, & quelle conuenāce elle ha au reste de l’I-

talie. Car par ce moyen on pourra mieus entendre les choses qui seruēt à la connois-

sance de l’histoire, en declairant premierement les proprietez des lieus, & des païs.

 Toute l’Italie donq est en figure triangulaire. Le coté qui regarde l’Orient, est con-

finé de la mer Iönique, & du golfe Adriatique: & celui qui regarde au Midi, & à l’Oc-

cident, est clos de la mer d’Italie, & de celle de Sicile. Ces deus cotez joints ensemble

font la pointe de triangle: là ou est en front le promontoire, que les gens du païs ap-

pellent Cocynthe: & ha son regard au Midi, diuisant la mer Iönique de la Sicilienne.

Le tiers coté, qui tire au pole ♦artique, & à la terre ferme, est limité par la continua-

cion des Alpes, qui commençans à Marseilles, & es païs qui sont au dessus de la mer

de Sardaigne, continuent jusques au dedēs des riuages de la mer Adriatique, en lais-

sant entre deus quelque petit espace. Au dedens de ce coté, que nous entēdons estre

borné des Alpes, & quasi comme le fondement du triangle, y ha depuis la contree

Meridionale tirant vers le Septētrion, des plaines qui font la fin de l’Italie, & qui sont

les plus grādes, & les plus fertiles de toute l’Europe: desquelles aussi la figure est trian-

gulaire. Le mont Apennin, & les Alpes font en se joingnant, une pointe de triangle,

aupres de la mer de Sardaigne, & au dessus de Marseilles. Le coté qui, comme nous

auons dit, regarde au Septentrion, est fait des Alpes, desquelles l’estendue est de deus

mile deus cens stades. Le coté qui ha son regard au Midi, est terminé par le mont

Apennin, lequel ha trois mile & soixante stades de longueur. Le riuage de la mer

Adriatique tient façon de fondement de toute la figure, dont la grandeur, qui com-

mence à la vile de Senegaille jusques au dedens du golfe de la mesme mer, ha deus

mile cinq cens stades de long. Par ce moyen le circuit de toute la plaine ha dix mile

stades de tour. Il n’est pas en ma puissance de dire la grande fertilité du païs, tant elle

est abondante en toute maniere de fruits, &#E681; bien souuent le boisseau de froment, à la

mesure de Sicile, n’a esté vendu de notre tems &#E681; deus solz & quatre: celui d’orge, qua-

torze deniers, & autant le Caque de vin. Au surplus il n’est pas croyable de l’abondan$

ce de mil, & de paniq. Il y ha aussi grande apparence qu’elle est abondante en gland,

qui prouient des forests assises en diuers lieus de cette region là: attendu que les Ita-

liens nourrissent une infinie multitude de pourceaus, pour sacrifier, & pour leur usa-

ge, & pour l’appareil necessaire à une armee: à quoy la fertilité de cette cōtree fournit

abondamment. Or est il aisé à connoitre que l’abondance d’autres choses particulie-

res, qui sont necessaires pour le traitement des hommes, y est grande: vù que quand

les hostes arriuent aus hosteleries, ils ne marchandent jamais par pieces les choses

qu’ils auront, ce qu’on fait es autres cōtrees, mais tant seulement cōbien pour l’escot

d’un chacun. Et apres que les hostes ont esté honnestement traitez, & qu’ils ont suffi-

samment tout ce qui leur estoit necessaire pour leur refeccion, ils ne payent jamais

plus d’un demi assaire, vallant un denier & maille, & est la quarte partie d’un obole:

on ne passe gueres ce pris. Outreplus elle est fort peuplee: les hommes y sont tant

droits, beaus & forts pour le fait de la guerre. Ce qui est beaucoup plus aisé à connoi-

tre par leurs faits, que par ce qu’on en pourroit dire. Les Gaulois qu’on appelle les

Transalpins, habitent les lieus mōtueus d’un coté & d’autre des Alpes, vers le Rone,

& le Septentrion. Et du coté de la plaine, habitent les Turinois, & les Agoniens, &

meintes autres manieres de gens Barbares, qui sont de la mesme race des Transal-

pins, & ne sont differens que d’habitacion: les autres aussi sont appellez Transalpins

d’autant qu’ils habitent delà les monts. Au regard du haut des montaignes, il est si

loin d’estre habité, qu’on n’y trouue pas tant seulement le trein du pas d’un homme,

tant à cause de la malaisance, que d’autāt qu’il est toujours couuert de neiges, & plein

de gelee. Mais les Geneuois habitent au dessus de Marseilles, là ou le mont Apennin

commence à se joindre aus Alpes: outreplus ils tiennent tout le coté qui regarde au

e païs
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païs plat, & à la mer d’Italie: de sorte que le long de la mer ils tiennent jusques à la

vile de Pise, qui est la premiere cité de l’Italie, ayant son regard à l’Occident: & du

coté de la terre ferme jusques à Arezo. Apres les Geneuois sont les Italiens, & d’un

coté & d’autre du mont Apennin sont les Vmbres. Et delà le mont Apennin eslon-

gné de la mer Adriatique d’enuiron soixantetrois mile, en delaissant la plaine, tire à

main droite, & en trauersant l’Italie, il s’estend jusques à la mer de Sicile. Le païs qui

est entre lui, & la mer Adriatique, s’estend jusques à la Senegaille. La riuiere du Pau,

que les Poëtes appellent Eridanus, & qui commence au pié des montaignes, là ou

elles font quasi une pointe de triangle, comme nous auons dit, prend son cours à

la plaine tirant vers le Midi, & de là flechissant vers l’Orient, il entre par deus bou-

ches dedens la mer Adriatique. C’est la plus grosse riuiere de toutes celles de l’Italie:

car toutes les eaues qui descendent des Alpes, & du mont Apennin, s’assemblent de-

dens le Pau. Il est beaucoup plus grand en esté, qu’en yuer, pour la fonte qui lors se

fait des neiges qui sont grandes. Il est outreplus nauigable depuis un lieu, que les

gens du païs appellent Volane, jusques à deus cens cinquante mile vers les Alpes.

Sa source n’est que d’un ruisseau, mais apres il se diuise en deus, & entre dedens la

mer Adriatique par deus bras, que les gens du païs appellent Padoë & Volane. La

Volane fait un port le plus seur de tous ceus de la mer Adriatique. Ceus qui habi-

tent le Pau, l’ont autrefois appellé Bodencus. Au surplus les Gręcs disent beaucoup

de choses de ce Pau, comme que Phaëton menant les cheuaus du char de son pere

tomba dedens: & comme les Heliades gettent continuellement des larmes, qu’un

arbre garde par apres: & que les gens du païs depuis ce jour là commencerent à por-

ter robes noires en signe de deuil, & en ont toujours usé depuis: & beaucoup d’au-

tres choses, desquelles pour cette heure nous lairrons à parler, d’autant qu’à notre

auis elles ne seruent de rien pour la preparacion de notre oeuure. Dorenauant tou-

tefois nous en parlerons, quand l’occasion y escherra, selon qu’il en sera de besoin: at-

tendu mesmement, qu’il est certein que Timee n’a pas entendu les choses qui con-

cernent cette region là. Les Tyrreins ont autrefois tenu toute la campagne, qui est

confinee du mont Apennin, & de la mer Adriatique, comme nous auons dit, au-

quel tems aussi ils tenoient le païs Phlegrein, qui est autour de Capoue, & Nole:

lors qu’aussi, comme ♦lon scet bien, ils ont acquis une grande estime de vertu. Par-

quoy il ne faut pas que les Historiografes attribuent la puissance des Tyrreins à la re-

gion qu’aujourdhui ils habitent. Or frequentoient souuent auec eus les Gaulois à

cause du voisinage: qui esmuz de la beauté, & fertilité du païs, pour une bien peti-

te occasion leur menerent la guerre, & apres les auoir chassé hors, ils se mirent de-

dens. Le païs d’entre le Pau & les Alpes, est habité par les Layes, puis par les Ver-

cellains. Aupres desquelz sont les Milannois en grand nombre, & sur le riuage du

Pau sont les Cenomans. Au regard des lieus qui sont voisins de la mer Adriatique,

ils sont habitez par peuples qui sont anciēnement descenduz de Paphlagonie, qu’on

appelle Veniciens, qui ne sont rien differens des Gaulois en façon de vie, ne en ha-

bit, mais tant seulement de langue. Desquelz les Poëtes Tragiques escriuent beau-

coup, recitans infinies sottises, & estranges. Outreplus, ce qui est entre le mont Apen-

nin, & le Pau, est à son entrée habité par les Ananes, par les Bolonnois, par les Ega-

nes, & puis par les Senogallois: ce sont ceus, qui limitrofes de tous les autres, ont

habité pres de la mer Adriatique. Voila donques les principaus peuples de tous les

Gaulois qui habitoient l’Italie, se tenans es vilages sans aucune cloture, & sans auoir

meubles de maison, & qui couchoient sur la dure. Ils viuoient de chair, & ne fai-

soient profession que de guerre, & d’agriculture, en menant une vie simple sans scien-

ces, & sans arts. Leur richesse estoit en or, & en bestail: par ce que c’estoient les cho-

ses les plus aisees à transporter ou bon leur sembleroit quand la necessité le requeroit.

Ils mettoient tous peine d’acquerir des amis: car ils auoient en bien grande estime

un homme, comme plus il estoit honoré de plusieurs. Au commencement ils ne te-

noient pas seulement cette contree là, mais aussi attirerent à eus une grande partie

de leurs voisins, estonnez de leur fureur.

Quelque
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 Quelque tems apres ainsi qu’ils faisoient la guerre aus Rommeins, & qu’ils les

urent deffait auec leurs aliez, & mis en fuite ignominieuse, trois jours apres ils prin-

drent Romme fors le Capitole: & depuis ils retournerent en leurs maisons, apres

auoir traité la paix auec eus, & leur auoir rendu leur vile: d’autant qu’ils furent con-

treints de retourner pour les courses que faisoiēt les Veniciens en leurs païs. De là en

auant ils commencerent à se mener la guerre les uns aus autres: car ceus qui habi-

toient aus piez des monts, voyans les forces de ceus ci s’aggrandir tous les jours, leur

menoient souuent la guerre. Ce pendant les Rommeins reprenans leurs forces, vin-

drent au dessus des Latins.

 Trente ans apres la prinse de Romme, les Gaulois reuindrent auec une grosse ar-

mee à Albe: mais pour autant que les Rōmeins furent surprins, & qu’ils n’urent pas

loisir de leuer une armee, ne de requerir secours à leurs aliez, ils ne firent point d’ef-

fort contre eus. Et cōme douze ans apres ils y fussent derechef reuenuz, incontinent

les Rommeins auertiz de leur venue, & assemblans le secours de leurs aliez, marche-

rent de grand coeur au deuant auec une armee, ne desirans autre chose que le com-

bat, par le moyen duquel on vist incontinēt à qui seroit l’Empire. Les Gaulois eston-

nez de leur hardiesse, auec ce qu’il se leua une mutinerie entre eus, firent leur retraite

tenant fort de la fuite, & furent treize ans sans faire guerre. Mais quand ils virent la

puissance des Rommeins croitre de jour en jour, ils commencerēt à traiter de la paix

qu’ils obtindrent, & furent trente ans sans guerre. Or les Transalpins derechef leur

menerent la guerre. Parquoy creingnans d’estre assailliz des deus cotez, ils les prie-

rent, que pour autant qu’ils estoiēt tous d’une mesme nacion, ils ne leur fussent point

ennemis. Au surplus ils leur enuoyerent de riches presens, les prians de tourner leur

guerre contre les Rommeins, & qu’ils les ayderoient de tout ce qu’il leur seroit pos-

sible. Ce qu’apres auoir entendu leur estre persuadé, ils marchent tous d’un mesme

vouloir contre les Rommeins par la Tuscane (car un grand nombre de Tuscans se

tenoit auec eus) & apres auoir fait grand pillage, ils se retirerent de la prouince Rom-

meine en leurs maisons sans perte. Là ou il se dressa un debat sur le departement du

pillage si grand, qu’ils ne perdirent pas seulement une grande part de leur butin, mais

dauantage la plus part de leur Empire: ce qu’auient coutumierement aus Gaulois à

cause de leur gourmandise & yurongnerie. Quatre ans apres, se joingnans auec les

Samnites ils assaillent les Rommeins, dont ils firent grand meurtre en la region des

Camertins. Quelque peu de jours apres, ils les assaillent derechef, & urent la bataille

aupres du païs des Sentinates, là ou ils en firent une grande deffaite, & contreingni-

rent le reste de gaigner leurs maisons. Dix ans apres ils firent une grande assemblee

de gens de guerre, & descendans à la Tuscane, ils assiegerent Arezo. Les Rommeins

venans au secours des Arezins, combattirent aupres de la vile, & perdirent la batail-

le auec le Consul Luce: au lieu duquel ils eslurent Marc Cure, lequel incontinent

enuoya une Ambassade en Gaule pour retirer les prisonniers, qui là arriuee fut tuee

par eus contre le droit commun de tous peuples. Les Rommeins indignez d’une si

grande meschanceté, firent une nouuelle leuee de gens, & se delibererent d’entrer

aus païs des Gaulois. Ils n’auoient toutefois pas fait grand’ chose, quand les Seno-

gallois leur vont au deuant: lesquelz les Rommeins chargerent, & en tuerent la

plus grande partie, & ce peu qui resta, fut chassé hors le païs. Ils gaignerent toute la

contree, & repeuplerent la vile de nouueau, l’appellans par son nom ancien Sene-

gaille, dont elle auoit esté appellee, quand elle fut premierement habitee des Gau-

lois. Cette vile, comme nous auons desja dit, est situee au riuage de la mer Adria-

tique, là ou les pointes de l’Italie finissent. Quand les Bolonnois virent les Senegal-

lois chassez de leur païs par les Rommeins, ils dresserent une armee pour leur me-

ner la guerre, en appellant tous les Tuscans à leur ayde, creingnans que les Rom-

meins ne leur fissent le semblable. Incontinent apres ils combattirent, dont la plus$

part des Tuscans fut tuee, & bien peu des Bolonnois se sauuerent à la fuite. Ils ne

perdirent pas toutefois le coeur pour cette deffaite, mais assemblerent l’an ensui-

uant toute la force qu’ils purent, & toute la jeunesse qui pouuoit porter armes, &
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marchent contre les Rommeins, là ou ils furent deffaits & tuez, de sorte qu’ils fu-

rent quasi du tout ruïnez. Parquoy leur orgueil s’abbaissa, & firent appointemēt auec

eus par Ambassades. Ces choses auindrent trois ans apres la descente de Pyrrhe en

Italie, & cinq ans apres que les Gaulois furent deffaits en Delphos. Voila comme

en ce tems là, la fortune, quasi comme une peste mortelle semee entre les Gaulois;

les persecutoit par tout. Mais aussi les Rommeins urent double proufit des batailles

que nous auons ci dessus recité: car estans acoutumez de combattre auec les Gau-

lois, dont on n’auoit point de coutume d’ouir parler de chose plus fiere, ni plus espou$

uantable, ils deuindrēt bons combattans contre Pyrrhe. Ainsi peu à peu ils abbaisse-

rent fort l’audace des Gaulois, de sorte que depuis ils furent beaucoup plus assurez,

premierement de combattre auec Pyrrhe pour l’Italie, & depuis contre les Carthagi-

nois pour la principauté de la Sicile.

 Les Gaulois affoibliz au moyen des batailles passees, demeurerent en paix qua-

rantecinq ans sans rompre l’accord fait auec les Rommeins. Mais apres que les

vieus, qui s’estoient trouué aus dangers, & qui auoient senti tant de manieres de

pertes, furent trespassez, la jeunesse qui estoit d’une mauuaise nature & rude, & qui

ne s’estoit point senti du tems passé, s’esleua. Ceus ci donques, comme volontiers

est la nature des hommes, commencerent incontinent à entreprendre la guerre, &

estre ennemis des Rommeins, quoy qu’il en dust auenir, & d’enuoyer dauantage re-

querir secours aus Transalpins. Il est vray qu’au cōmencement les Princes menoient

les choses sans auoir prins le consentement du Peuple. Dont il auint, que quand les

Transalpins furent arriuez à Rimene, le commun Peuple Bolonnois, ne sachant rien

de l’entreprinse, & creingnant cette descente, se mutina contre ses chefz, & mit à

mort Etas & Gallus, leurs Rois: puis combattirent auec les Transalpins. Les Rom-

meins aussi estonnez en ce tems là de la descente des Transalpins, mirent gens aus

chams: mais quand ils furent auertiz de l’autre deffaite des Gaulois, ils se retirerent

en leurs maisons.

 Cinq ans apres Marc Lepide estant Consul, Caie Flamine fit une loy au Peuple,

par la&#E681;lle la region de la Gaule, qu’on appelle la marque d’Ancone, jusques à Rime-

ne, dont les Senogallois furent chassez, fut diuisee entre les gens de guerre Rom-

meins. Qui fut la cause pour laquelle soudein se suscita une nouuelle guerre: car la

plus part des Gaulois, & mesmement les Bolonnois, qui estoient procheins des Rom$

meins, estoient fort indignez de cela, pensans que les Rommeins ne combattoient

plus pour la principauté ou pour la gloire, mais pour le pillage, & pour leur ruïne.

Parquoy ces grans Peuples de Milannois & Bolonnois estans d’un accord, enuoye-

rent soudein à ces autres Gaulois, qui au delà des monts habitent le long du Rone,

lesquelz on appelle Gessates, à cause qu’ils combattent pour la soude (le mot aussi

le porte) offrans à leurs Rois Congolitan, & Aneroëste, grande somme de deniers

presentement. Ils leur remontrerent aussi la grande felicité des Rommeins: quant

grand aussi seroit le proufit s’ils veinquoient.

 Par ces moyens donq ils les esmeuuent à dresser la guerre aus Rommeins: ce

que facilement ils leur persuadent, joint le precedent. Ils leur promettent aussi de

leur estre compagnons en cette guerre, ramenans en memoire les prouesses de

leurs predecesseurs, comme qui n’auoient pas seulement deffait les Rommeins

en bataille, mais que dauantage ils auoient apres la victoire prins la vile de Rom-

me d’une merueilleuse diligence: & qu’ils gaignerent un grand butin des biens,

qui y estoient en grande abondance, & qu’apres en auoir esté maitres sept mois,

& qu’ils leur urent rendu l’Empire de leur bon gré, ils reuindrent en leurs païs sains

& sauues auec tout leur butin. En proposant brauement ces choses, & les remon-

trant, ils animerent ces Rois, & les peuples Gaulois, de sorte qu’onques ne fut faite

descente de ce païs là, d’armee plus grande, ne de plus vaillans hommes, ne meil-

leurs combattans, ne mieus equipez de toutes choses. Quand les nouuelles en vin-

drent à Romme, la vile fut si effrayee, qu’incontinent ils firent une nouuelle leuee

de gens, & cōmencerent à faire prouision de viures, menans quelquefois leur armee

jusques
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jusques sur leurs limites, comme si les Gaulois fussent desja là: lesquelz toutefois n’es-

toient point encores sortiz de leurs païs. Or ces choses seruirent beaucoup aus Car-

thaginois pour augmenter leur Empire en Espagne. Mais les Rommeins conside-

rans que ces affaires, comme nous auons dit, estoient les plus pressez, d’autant que

ces peuples là leur estoient trop procheins ennemis, furent contreints de laisser en

arriere les affaires d’Espagne, jusques à ce qu’ils ussent rendu l’Italie paisible. Et pour-

tant en renouuellant, comme nous auons dit, l’accord auec Asdrubal Lieutenant

general pour les Carthaginois, ils entendirent totallement à la guerre contre les Gau$

lois, pensant seulement, comment ils pourroient resister à leur fureur.

 Apres que les Gessates urent fait leur assemblee aupres du Rone d’une merueilleu-

se compagnie d’hommes, ils passerent les monts, & se getterent en la plaine qui est

aupres du Pau: ausquelz les autres Gaulois huit ans apres la reddicion de cette region

là, semblablement aussi les Milannois & Bolonnois, se joingnirent incontinent auec

grande multitude. Mais les Veniciens, & Cenomans appaisez par l’Ambassade des

Rommeins, prefererent leur amitié à l’aliance des Gaulois. Parquoy les Rois pour

la creinte d’eus laisserent une partie de leur armee aus Milannois, pour la garde du

païs, & marcherent auec le reste à la Tuscane, qui estoit d’enuiron cinquante mile

hommes de pié, & vint mile que Carz, que gens de cheual. Incontinēt que les Rom-

meins urent nouuelles que les Gaulois estoient passez les Alpes, ils enuoyent à Ri-

mene le Consul Luce Emile auec une armee, à celle fin qu’estant là au deuāt des en-

nemis, il les gardast de passer. Ils firent aussi marcher un des Preteurs à la Tuscane, à

cause que l’autre Consul Caie Attile au commencement de son Consulat estoit passé

en Sardaigne auec une armee de mer. La cité de Rōme estoit fort triste & troublee,

ni n’attendoit pas ce grand effort des Gaulois sans une bien grande peur. Ils auoient

souuenance de leurs deffaites du tems passé, & creingnoiēt tous cette nacion là, quasi

comme la ruïne de la cité de Rōme. Et pourtant ils auoient ja de long tems preparé

une grosse armee: ils faisoiēt outreplus tous les jours nouuelle leuee de gens: ils auer-

tirent aussi leurs aliez de se tenir prests, & en armes. Au surplus ils mandoient qu’on

enuoyast au Senat les rolles de toutes les bādes de la jeunesse, desirans sauoir le nom-

bre des gens de guerre de toute l’armee Italienne. Ils firent dauantage une prouision

de blez, & armes, & de toutes autres choses necessaires, plus grande qu’autre, dont ja-

mais homme ait ouï parler le tems passé. Les autres peuples de l’Italie ne furent pas

moins diligens, tant ils estoient tous estonnez de la descente des Gaulois: de sorte

qu’ils ne pensoient point combattre pour les Rommeins, ne pour leur Empire, mais

un chacun pour son propre salut, pour sa vile, & pour son païs. Parquoy tous les peu-

ples de l’Italie firent volontiers le vouloir des Rommeins en cette guerre. Or je vueil

donq ici reciter l’aprest de guerre que firent les Rommeins, & le nombre de gens

qu’ils auoient en ce tems là, à celle fin qu’on voye manifestement quelz & quant

grans ils estoient, & quelles forces ils auoient quand Annibal les osa assaillir, & auec

quelles troupes menant la guerre à la puissance Rommeine, il mit la cité de Romme

en si grand danger. Premierement donques les Consuls se mirent aus chams auec

quatre legions Rommeines, dont chacune estoit de cinq mile deus cens hommes de

pié, & deus mile cheuaus. On auoit outreplus, à cause de cette emocion de Gaulois,

dressé ces troupes. Les Tuscans, & les Sabins auoient assemblé soixante & dix mile

hommes de pié, & enuiron quatre mile cheuaus. Incontinent que les nouuelles vin-

drent que les Gaulois passoient les Alpes de Bolongne, ceus ci furent enuoyez à la

Tuscane, desquelz le Preuot de la vile eut la conduite. Apres ceus ci les Vmbres &

les Sarsenates habitans le mont Apennin, estoient assemblez jusques au nombre de

vint mile hōmes. Les Veniciens aussi, & Cenomans estoient enuiron vint mile hom-

mes, lesquelz tous estoient ordonnez pour tenir le mont Apennin, & pour se getter

au Bolonnois, quand l’occasion s’y adonneroit. Voila les troupes qu’ils enuoyerent

d’entree contre les Gaulois. Il y auoit outreplus une autre armee dedens Romme,

pour la garde de la vile, attendant de faire ce que le Senat ordonneroit, s’il suruenoit

quelque affaire. Dont il y auoit vint mile hommes de pié Rommeins, & quinze cens
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cheuaus, & des aliez trente mile hommes de pié, & deus mile cheuaus. Au surplus ils

auoient le rolle de l’armee des Latins, qui estoit de quatre vints mile hōmes, & cinq

mile cheuaus: & des Samnites, de soixante dix mile hommes, & sept mile cheuaus.

Des Lapiges & Mesapiens, cinquante mile hommes de pié, & seize mile cheuaus. Des

Lucains, trente mile hommes de pié, & trois mile de cheual. Des Marses, Marrucins,

Ferenteins, & Vestins, vint mile hommes de pié, & quatre mile cheuaus. Il y auoit da-

uantage en ce tems là deus legions en Sicile, & autour de Tarente pour la garde du

païs: dont chacune estoit de quatre mile deus cens hommes de pié, & de deus cens

cheuaus. Outreplus la multitude des Rommeins, & des Campanois, estoit d’enuiron

deus cens cinquante mile hommes de pié, & de vint & trois mile cheuaus. Par ce

moyen le nombre des bandes qui estoient sugettes au Senat & Peuple Rommein,

montoit plus de cent cinquante mile hommes de pié, & d’enuiron six mile cheuaus.

Mais toute la force de l’Italie estoit uniuersellement de sept cens mile hommes de

pié, & de soixante dix mile cheuaus. Contre lesquelz Annibal, n’ayant pas vint mile

hommes, osa entrer en Italie. Mais ce sera pour une autrefois.

 Les Gaulois finablement passans le mont Apennin, entrerent en la Tuscane sans

trouuer resistence, mettant tout à feu & à sang: finablement ils tirent à Romme en

diligence. Et comme ils fussent arriuez aupres d’une vile qu’on appelle Cluse, à trois

journees de Romme, ils urent nouuelles que l’armee des Rommeins (qui, comme

nous auons dit, fut enuoyee pour garder la Tuscane) estoit assemblee, & qu’elle les

suiuoit. Parquoy incontinent ils tournerent leur chemin furieusement contre eus.

Et comme ils fussent sort pres les uns des autres sur le Soleil couchant, alors ils se par-

querent, delaissans entre eus quelque peu d’espace. Et depuis que la nuit fut venue,

les Gaulois firent des feuz dedens leur camp, comme ils ont de coutume, & y laisse-

rent leurs gens de cheual, leur enchargeans de partir au point du jour: & qu’apres

estre descouuerts des ennemis, ils prennent leur routte. Ce pendant feingnans une

fuite, ils partent auec tous les gens de pié, & tirent droit à Fesule, de propos delibe-

ré, pour tirer leurs gens de cheual, & pour rompre les ennemis qui les suiuoient. Les

Rommeins voyans partir au point du jour la gendarmerie Gauloise auec un grand

bruit, estimans qu’ils fuissent de peur, se haterent d’aller apres, assez imprudemment,

& les approcherent. Apres lesquelz joints, le combat fut au commencement furieus

par la charge que de toutes parts firent les Gaulois suiuant leur deliberacion. Fina-

blement les Rommeins perdirent six mile hommes, par ce que les Gaulois estoient

en plus grand nombre, & de plus grand coeur. Tout le reste de l’armee le gaigna au

pié, dont la plus grande partie se retira à une motte, forte d’assiette & de sa nature.

Les Gaulois commencerent à les assieger: mais pour autant qu’ils estoient lassez d’a-

uoir veillé la nuit passee, & du trauail de la journee, ils retournerent prendre leur

repas, en laissant là une force de gens de cheual pour garder songneusement la mot-

te, & auec deliberacion d’y donner l’assaut de toutes leurs forces, s’ils ne se ren-

doient dedens trois jours. En ce mesme tems Luce Emile Consul, qui estoit, com-

me nous auons dit, à Rimene auec une armee, ayant auertissement que les Gau-

lois estoient passez à la Tuscane, & qu’ils tiroient à Romme auec toute leur force,

fait diligence de venir au secours de ses compagnons. Et quand il eut passé le mont

Apennin, & qu’il se fut logé aupres des ennemis, ceus qui s’estoient retiré à la mot-

te sachans la venue du Consul, qu’ils connurent aisément par les feuz de nuit, re-

prindrent incontinent courage, & lui enuoyerent quelques uns des leurs sans ar-

mes par la forest, lui faisans entendre comment les choses estoient allees. Le Con-

sul voyant que le sejour en un si grand peril de ses compagnons ne valoit rien, man-

de aus Tribuns des gens de guerre, qu’ils marchent au point du jour auec tous les

gens de pié: ce pendant il prend son chemin deuant à la motte auec tous les gens

de cheual. Les chefs des Gaulois se doutans de la venue du Consul par les feuz de

nuit, s’assemblerent pour auiser ce qu’ils auoient à faire. Alors le Roy Aneroëstes fut

d’opinion que c’estoit folie de perdre le tems auec les ennemis, & de mettre en dan-

ger leur conqueste, auant qu’auoir mis à sureté un si grand pillage (ils auoient de fait

une
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une merueilleuse multitude de prisonniers, & grande abondance de toutes choses)

& pourtant il falloit premierement retourner au païs, & y laisser tout le bagage,

puis reuenir en Italie, si on le trouuoit bon: à celle fin que les gens de guerre puis-

sent combattre leurs ennemis sans tant de hardes. Les Gaulois trouuerent ce con-

seil bon, & le lendemein ils mettent les enseignes aus chams auant le point du jour,

retournans en Gaule le long du riuage de la mer inferieure, chargez de toute façon

de pillages.

 Apres que Luce Emile eut retiré ceus qui s’estoient sauué à la motte, il pour-

suiuit les Gaulois auec son armee. Il ne trouuoit pas toutefois bon de presenter la ba-

taille à une si grosse multitude, & estoit d’auis d’attendre quelque opportunité, ou de

lieu ou de tems, là ou il pust estonner les ennemis, ou bien leur faire abandonner le

butin d’un coté & d’autre. En ce mesme tems aussi l’autre Consul Caie Attile, qui na-

gueres estoit arriué de Sardaigne à Pise, print terre auec toute son armee, & mar-

choit droit à Romme le long de la mer au deuant des Gaulois. Or n’estoient ils gue-

res loin de Telamone vile de la Tuscane, que quelques uns de leurs auantcoureurs

tomberent par surprinse entre les mains des Rommeins, qui descouurirent au Con-

sul que les Gaulois n’estoient pas loin de là, & que Luce Emile les poursuiuoit. Ces

choses entendues, Caie Attile s’emerueillant de cette fortune, & esperant en partie

la victoire, pour autant que la fortune sembloit auoir liuré les ennemis entre leurs

deus camps, baille les legions aus Tribuns des gens de guerre, & leur encharge de

marcher au deuant des ennemis, tant que l’opportunité du lieu le requerra. Ce pen-

dant voyant une petite motte sur le chemin, bien commode pour leur guerre, à la-

quelle les Gaulois sembloient tirer, il prend les gens de cheual, & delibere de la gai-

gner auant qu’eus, & de prendre le peril, esperant que si les Rommeins auoient la

victoire par ce moyen, qu’on lui en attriburoit l’honneur. Les Gaulois ignorans au

commencement la venue du Consul, & se doutans par les choses qu’ils voyoient, que

Luce Emile estoit passé deuant la nuit auec gens de cheual, pour gaigner le païs

auantageus pour la guerre, enuoyerent incontinent toute leur gendarmerie, & une

partie des plus adroits pour gaigner cette motte. Mais quand ils furent auertiz par

les prisonniers, qu’Attile la tenoit desja, ils font incontinent marcher leurs gens de

pié deuant, & dressent leur bataille toute telle sur la queuë que sur le deuant, par ce

qu’ils voyoient que ceus d’Emile les suiuoient sur la queuë, & que les autres les at-

tendoient en front, comme ils surent par les prisonniers, & par les choses qui auin-

drent sur l’heure. Ceus qui estoient auec Emile, n’estoient pas encores assurez, com-

bien que le bruit couroit que l’armee de Sardaigne estoit arriuee à Pise. Mais ils le

connurent alors qu’ils virent le combat à la motte. Car les ennemis en estoient ja fort

approchez. Et pourtant les cheuaus Emiliens furent fort resiouis, & prindrent un

chemin par le plus proche cotau, & s’en allerēt au secours de ceus qui la defendoient.

 Emile ce pendant marchoit toujours apres les Gaulois, du mesme ordre qu’il auoit

acoutumé. Quand les Gaulois se virent ainsi enueloppez des ennemis, ils mirent sur

la queuë les Gessates & les Milannois contre Emile qui les suiuoit, & sur le deuant

les Piemontois, & ceus qui habitent au long du Pau, ordonnans les Bolonnois, & les

Cars, & tout le bagage à part hors des deus bataillons, & tout le pillage sus une motte

auec quelques gens de cheual pour la garde. Comme donques ils ussent ordonné

leur bataille à deus fronts, il est auenu qu’elle n’a pas seulemēt semblé terrible à voir,

mais aussi de merueilleuse efficace pour le combat. Les Bolonnois & Milannois choi-

sissoient ceus qui auoient brayes, & les plus aisez en leur acoutrement. Mais les Ges-

sates du grand coeur & merueilleus desir de gloire qu’ils auoient, despouillerent cette

façon ♦d’habiz, & se getterent deuant le bataillon tous nuz auec les seules armes, ayās

fantasie que par ce moyen ils seroient mieus adroits, & plus dispots pour le combat:

d’autant que les buissons, qui estoient là espais, les arresteroient par leurs acoutremēs,

& les garderoient de bien combattre. Premieremēt le combat qui se faisoit à la mot-

te, estoit à la vuë de tous, là ou les gens de cheual se chargerent d’un coté & d’autre,

& combattoient vaillamment. Et là Caie Attile Consul fut tué en combattant trop
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hardiment. La teste duquel incontinent fut portee aus Rois des Gaulois. Toutefois

la caualerie Rommeine ne s’en estonna point, mais s’eschaufa dauantage au com-

bat, de sorte que finablement ils ne defendirent pas seulement la motte, mais dauan-

tage ils deffirent toute la gendarmerie Gauloise. Ce pendāt les gens de pié s’entr’ap-

procherent, & là commença un combat, qui ne fut pas seulement horrible & mer-

ueilleus à voir à ceus qui y estoient, mais le sera aussi à ceus qui en orront parler. Pre-

mierement vù que la bataille estoit de trois armees, un chacun peut bien penser, que

la vuë n’estoit pas seulement nouuelle, & espouuantable aus assistans, mais aussi bien

l’estoit la façon du combat. Outreplus qui est celui qui ne doutera de ceus qui sont

aujourd’hui, ou qui y estoient alors, les Gaulois auoir le pire, cōme qui estoient char-

gez autant en queuë, qu’en front? ou bien le meilleur, par ce qu’ils combattoient tous

ensemble contre les deus armees, & que les deus cotez repoussoient l’un de l’autre

leurs ennemis, de sorte qu’en un mesme instant ils se defendoient l’un l’autre: & que

dauantage ils ne pouuoient passer outre par le deuant, ni esperer la fuite en derrie-

re? Il n’y ha point de doute, qu’une bataille à deus frons ha cela, que les gens de guer-

re n’ont point de moyen de fuite. Au regard des Rommeins ils auoient esperance de

victoire, d’autant qu’ils voyoient leurs ennemis encloz, comme liurez à la main: d’au-

tre coté aussi ils creingnoient la fureur, & l’ordre de leur armee. Le son des trompet-

tes & clairons estoit terrible, auec lesquelz toute la troupe faisoit un cri, & une huee,

de sorte qu’on oyoit un increable vacarme. On n’oyoit pas tant seulement les trom-

pettes, & les gens de guerre, mais dauantage les lieus circonuoisins sembloient faire

des criz. C’estoit une chose terrible de voir marcher les enfans perduz tous nuz.

Croyez que ces grans corps nuz, & je ne say quel mouuement que font les gens de

guerre sous leurs boucliers, estoient merueilleus & espouuantables. La beauté & ri-

chesse des acoutremens y faisoit aussi beaucoup. Car toute l’armee resplendissoit de

chaines d’or, & de sayes rayez de pourpre. Ce ♦quevoyans les Rōmeins, s’estonnoient

en partie, & en partie s’animoient pour l’esperance du butin. Finablement la queuë

de l’armee qui estoit armee, n’estoit point offensee des archers Rommeins, qui ont de

coutume de marcher deuant les bataillons. Mais les enfans perduz, qui combattoient

tous nuz deuant les leurs, furent contre leur esperance fort endommagez: car ils ne

pouuoient pas couurir de l’escu Gaulois de si grans corps & nuz: & pourtant les fles-

ches s’y attachoient aisément. Finablement quand ils se virent tant battuz, & qu’ils

ne se pouuoient venger des archers à cause de la distance, & pour la multitude des

flesches qui voloient de tous cotez, ils se getterent comme desesperez & enragez, les

uns sur les ennemis, de la douleur qu’ils sentoient, & là ils estoient tuez: les autres re-

culoient sur leurs gens, qui tous sanglans rompoient le coeur aus autres, & les met-

toient en desordre. Par ce moyen la fierté des Gessates, qui faisoient les enfans per-

duz, fut abbaissee. Alors les Milannois, les Bolonnois, & Turinois soutindrent le faix

de la bataille: là ou ♦lon ne combattoit pas à trait de loin, comme deuant, mais main

à main à long bois & à espees: & fut le combat autant furieus que fut onques autre,

car il n’y auoit celui qui ne fist son deuoir. Il est vray que les escuz pour la defense du

corps, & les espees pour combattre n’estoient pas egales. Car les Gauloises estoient

pesantes, & mouces, & leurs escuz foibles: les Rommeins au contraire se couuroient

d’escuz beaucoup plus renforcez, & portoient espees courtes, & au reste aiguës. Et

pourtant les Gaulois estoient toujours deffaits, en quelque sorte qu’ils combattissent,

tant en troupe, qu’homme à homme: ils demeurerent toutefois toujours en bataille

jusques à ce que la caualerie Rommeine descendit de la motte d’une grande fureur.

Alors ils furent rompuz, & tuez çà & là. Les gens de pié mouroient au lieu mesme ou

ils furent ordonnez: ceus de cheual prindrent la fuite. Les Gaulois perdirent en cette

bataille quarante mile hommes: il en fut prins en vie dix mile tant seulement, auec le

Roy Congolitane. Aneroeste, qui estoit l’autre Roy des Gaulois, s’enfuit auec quel-

ques uns qui le suiuirent en un lieu là prochein, qui quelques jours apres se deffirent.

Apres cette deffaite Luce Emile Consul enuoya à Romme les despouilles des en-

nemis, & rendit le pillage qu’ils auoient fait à ceus à qui il appartenoit. ♦Delà il s’en

va par
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va par le païs des Geneuois à la cōtree des Bolonnois, en la gatant & pillant: & apres

qu’en peu de tems son armee fut enrichie de toute façon de pillage, il la rameine à

Romme, auec les armes, & cheines, & brasselets d’or, dont il para le capitole: & est

une façon de parement d’or, que les Gaulois ont de coutume de porter autour du

poignet & de leur col: & mena le reste du pillage, & tous les prisonniers deuāt lui en

trionfe. Voila comment ces grans efforts des Gaulois, que les Rommeins ne crein-

gnoient pas seulement, mais toute l’Italie, reuindrent à neant.

 Or les Rommeins esperās par là pouuoir chasser les Gaulois hors l’Italie, enuoye-

rent en la Gaule Quinte Fulue, & Tite Manle, de nagueres Consuls, auec une grosse

armee. Lesquelz à leur entree contreingnirent les Bolonnois de se mettre à leur

obeïssance. Mais quant au reste du tems de mener la guerre, ils furent contreints de

se retirer à cause des pluies & de la peste. Depuis Puble Furie, & Caie Flamine creez

Consuls, vindrent derechef en la Gaule auec une armee: & apres qu’ils urent reçu en

amitié les Ananes, qui ne sont pas loin de Marseilles, ils marcherent incontinent aus

Milannois auec leurs legions droit là, ou la riuiere d’Ade joint au Pau. Les Milannois

auoient fait un grand amas pour repousser leurs ennemis. Desquelz cōme les Rom-

meins ussent souffert grād dommage, non seulemēt au passage de la riuiere, mais aussi

en fortifiant leur camp, ils partirent de là, & prindrent leur chemin au païs des Ceno-

mans: & apres auoir joint leur armee auec la leur, car ils estoient leurs aliez, ils firent

derechef leur descente au Milannois par le haut païs, qui ha son regard aus Alpes, les

ruïnans du long & du large. Les Princes Milannois, oyans la fantasie des Rommeins

immuable, deliberent de prendre le peril, & les combattre. Parquoy apres auoir as-

semblé une armee, & prins les enseignes d’or, qu’ils appellent immobiles, au temple

de Minerue, & fait prouision de toutes autres choses necessaires, ils marchent contre

eus d’une grande assurance, asseyant leur camp vis à vis d’eus, jusques au nombre de

cinquante mile hommes. Il est vray que les Rommeins voyans qu’ils n’estoient pas

assez forts, estoient d’auis d’appeller le secours des Gaulois, auec lesquelz ils auoient

aliance. Mais pour autant qu’ils creingnoient leur reuolte, & qu’ils auoient à com-

battre auec ceus de leur nacion, il leur sembla chose dangereuse de se fier en telz

hommes en un tel peril, & mesmement de mettre leur salut entre leurs mains en un

tel tems & tel affaire: finablement estans pres la riuiere, ils appellent les Cenomans,

& la leur font passer. Apres que tout fut passé ils rompent le pont, leur otans en un

mesme tems le moyen de se joindre à leurs ennemis, & ne laissans aus leurs autre

esperance de salut qu’en la victoire. Apres cela fait ils mettent leurs gens en ordre, &

presentent la bataille aus Milannois. Or semblent les Rommeins auoir dressé cette

bataille bien sagement par l’auertissement des Tribuns des gens de guerre, du moyen

de combattre en troupe, & d’homme à homme: car alors que leurs gens furent en

bataille, ils prindrent le long bois de leurs triares, & le baillent à ceus qui estoient à la

pointe, leur donnans charge d’amuser cette premiere fureur des Gaulois, jusques à ce

que leur premiere ardeur de combattre fust passee: ce qu’apres fait, en delaissant les

piques, ils recourussent à leurs espees: l’ordonnās ainsi, d’autant qu’ils auoient vù par

les guerres passees les Gaulois auoir une pointe furieuse, & par apres un coeur lasche

& mol, & que dauantage leurs espees, comme nous auons dit, n’auoient qu’un grand

coup de taille, mais qu’apres celà leur longueur se courboit, & le trenchant rebrous-

soit pour la largeur: de sorte que si on ne leur permet ficher la pointe en terre, & de-

rechef les redresser au pié, le second coup n’a point d’effet. Les Rommeins donques

suiuans le commandement des Tribuns, chargent de propos deliberé leurs ennemis

à grans coups de long bois droit à l’estomac. Les Gaulois au contraire employent

toute leur furie à le couper. Et alors les Rommeins abandonnans le long bois, com-

battirent main à main, rompans par ce moyen la fureur des Gaulois: comme qui leur

otoient la demarche que ce Peuple ha de coutume de prendre pour charger, d’au-

tant que leurs espees sont mousses, & inutiles à cause de leur longueur, sinon que à ra$

mener un coup de loin. Mais les Rommeins au moyen de leurs courtes espees, dont

ils ne frappoient pas de taille comme eus, mais souuent d’estoc au trauers des corps,

& des
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& des gorges des Gaulois, en tuerent une grande partie. Voila comme la prouidence

des Tribuns seruit beaucoup. Sans point de doute le Consul n’auoit pas choisi lieu à

propos pour le combat: vù qu’en ordonnāt la bataille sur le bord de la riuiere, il auoit

oté aus Rommeins le moyen de la marche qui leur est coutumiere. Parquoy si du-

rant le combat il ust fallu le moins du monde se retirer en arriere, ils fussent tous

tombez en la riuiere par la bestise du Consul. Toutefois ils urent, cōme nous auons

dit, une tresbelle victoire de leur propres forces, & se retirerent à Romme auec une

grande multitude de prisonniers, & de despouilles.

 L’annee ensuiuant les Gaulois affoibliz de tant de batailles perdues, enuoyerent

une Ambassade aus Rommeins pour la paix, en leur faisant belles promesses. Mais

Marc Claude, & Caie Corneille esluz Consuls, firent diligence de getter leur armee

dedens leur païs, à celle fin que le Senat ne s’y accordast. Parquoy les Gaulois n’ayās

plus d’esperance à la paix, & comme au desespoir, dresserent derechef une armee, &

urent à leur soude trente mile Gessates, qui, cōme nous auons dit, habitent au deça

du Rhin, les ayans tous prests, & en armes, en attendant la descente des Rommeins.

Comme donques les Consuls furent entrez sur la vere au païs Milannois, ils assiege-

rent la vile d’Acerras, qui est entre le Pau, & les Alpes. Et combien qu’il ne fust en la

puissance des Milannois de donner secours aus assiegez, par ce que les Rommeins

tenoient les passages: estant toutefois leur totale intencion de leuer ce siege, ils font

passer delà le Pau une partie de leur armee, ausquelz ils enchargent d’assieger Clasti-

dium, vile des aliez des Rommeins, esperans que par ce moyen les Consuls seroient

contreints de leuer leur siege. Mais soudein qu’ils en urent les nouuelles, Marc Clau-

de se hate auec les gens de cheual, & les plus allaigres gens de pié, de secourir les as-

siegez. Et quand les Gaulois furent auertiz de la venue du Consul, ils leuerent incon-

tinent le siege, & s’en vont franchement au deuant des Rommeins, se presentans de-

uant eus tous en bataille. Or d’entree les Gaulois urent le meilleur, par ce que les

gens de cheual Rommeins furent surprins des leurs: mais apres ils furent enuelop-

pez de la caualerie Rommeine, puis rompuz, & deffaits. Plusieurs furent noyez qui se

getterent dedens la riuiere, fuyans les ennemis: la plus grand part fut tuee, & le reste

prins en vie. Mais quand ceus qui estoient assiegez dedens Acerras, furent auertiz de

la deffaite des leurs aupres Clastidium, ils se retirerent à Milan vile capitale du païs.

Puis Corneille ayant gaigné la vile d’Acerras, bien garnie de blez & de toute manie-

re de municion, il poursuit les Gaulois, & assiet son camp aupres de Milan. Et pour

autant que les Milannois ne sortoient point au combat, il ramenoit son armee fai-

sant degast de païs. Alors les Milannois le poursuiuans, commencerent à charger sur

la queuë, faisans grosse tuerie: dont les aucuns s’enfuyoient jusques à ce que Corneil-

le tournāt visage à l’ennemi auec les legions, enflamba toute son armee au combat.

Lesquelz faisans de bon coeur le commandement du Consul, se getterent de grand

fureur sur les Gaulois, qui comme ayans esté de nagueres tant de fois battuz, ne re-

sisterent pas longuement, mais incontinent tournerent visage, & gaignerent les Al-

pes. Corneille les poursuiuit, en ruïnant tout le païs, & de là il marche à la vile de Mi-

lan, qu’il print à force, & la mit à l’obeïssance des Rommeins. Apres toutes ces des-

faites, les Princes Gaulois voyans qu’il n’y auoit plus d’esperance en leur cas, se sou-

mirent au vouloir des Rommeins. Voila comme fina la guerre des Gaulois, dont jus-

ques aujourd’hui nous n’auons jamais ouï parler, ne lù de plus grande, soit d’obstina-

cion de courage, ou de hardiesse de soudars, ou de cruauté de batailles, ou de grand

meurtre d’hommes, ou de grandeur d’armees: combien que le conseil, l’entreprinse,

& les auiz journelz estoient inutiles: d’autant que les Gaulois meinent plus leurs af-

faires par courrous & fureur, que par raison. Desquelz comme nous ussions conside-

ré en quant brief tems ils ont esté chassez de leurs païs naturelz par les Rommeins,

en leur laissant un peu du païs dedēs les Alpes, il nous ha semblé bon de reciter som-

mairement leurs premiers efforts, & la suite des affaires, & finablement leurs dernie-

res ruïnes: d’autant qu’il me semble que c’est une chose bien conuenante à l’histoire,

de faire sauoir à ceus du tems auenir, telles choses, & telz cas fortuits: à celle fin que

les not
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les notres à faute de les sauoir, ne creingnent trop aisément les folles descentes que

souuentefois font les Barbares: & que plustot ils espreuuent la fortune, que de laisser

à faire tout ce qui est necessaire, pour ne s’assugettir à eus: certeins que telz Peuples

sont aisément, & sans peine, incontinent rompuz & deffaits, si on tient bon à leur

premiere fureur. Or je pense que ceus qui ont escrit les gestes des Perses contre les

Gręcs, & des Gaulois contre les Delphes, ont fait un grād bien aus Gręcs pour com-

battre pour la liberté du païs. Il n’y ha point de doute, qu’un homme ne s’estonnera

point pour les richesses, forces, ou multitude d’hommes, qu’il ne combatte pour la

defense de son païs, s’il ha deuant ses yeus les faits de ce tems là, & qu’il considere,

quants milliers d’hommes, quelles forces, & quelles armees, la vertu des combattans

auec entendement & raison ha veincu, rompu, & deffait. Or les Gręcs n’ont pas seu-

lement esté effrayez des Gaulois au tems passé, mais aussi bien souuēt de notre tems.

Qui est la chose qui m’a le plus esmu de reciter leurs gestes sommairement, en com-

mençant toutefois à la sourse. Mais pour reuenir là d’ou nous partimes, apres qu’As-

drubal chef des Carthaginois eut demeuré aus Espagnes huit ans, il fut finablement

tué de nuit en trahison dedens son logis par un Gaulois, à cause de quelques priuees

inimitiez: qui estoit homme non seulement excellent, & entendu au mestier de la

guerre, mais aussi d’une si grande eloquence pour esmouuoir les coeurs des hommes,

qu’il en augmenta beaucoup l’Empire des Carthaginois. Alors on bailla la charge de

l’armee qui estoit en Espagne, à Annibal, hōme encores bien jeune, par ce qu’il auoit

bon commencement, & un merueilleusement grand coeur pour son aage. Lequel à

son auenement declara qu’il seroit ennemi des Rommeins: ce qu’auint bien tot. De-

puis ce tems là les Rommeins, & les Carthaginois entrerent en diuerses suspicions

les uns des autres. Pour vray les Carthaginois s’efforçoient secrettement de les sur-

prendre, à cause qu’ils les auoient chassé de la Sicile. D’autre part aussi les Rommeins

connoissans leur entreprinse, ne se fioient pas fort en eus. Parquoy on voyoit bien

aisément, que la guerre y seroit bien tot. En ce mesme tems les Acheins, & Philippe

Roy de ♦Macedone, & leurs aliez menoient la guerre aus Etolins, qu’on appella la

guerre des aliez. Comme donques nous aurons recité la guerre que les Rommeins

menerent contre les Carthaginois en Sicile & en Afrique, & les choses qui en sont

ensuiuies, & que nous serons venuz selon l’ordre de notre preparacion, au commen-

cement de la guerre d’entre les aliez, & de la seconde des Carthaginois, qu’on appel-

le la guerre d’Annibal, vù que nous ayons deliberé de commencer notre narré à ces

tems là, il est bien raisonnable que nous venions aus gestes de la Gręce: à fin qu’en

faisant par ce moyen une preparacion de toutes parts semblable, nous cōmencions

l’histoire par nous deliberee, lors que nous serons venuz à une mesme fin de toutes

choses. Comme donques nous n’ayons pas entreprins d’escrire tant seulement les

gestes d’une nacion ou autre, comme ont fait les autres Historiografes, comme des

Gręcs, ou des Perses, mais de tous les quartiers du monde ensemble qui sont venuz à

notre connoissance (d’autant que ce tems present ha singulierement serui de quel-

que chose, dont nous parlerons plus amplement autre part) il sera bien raisonnable

de faire mencion sommaire des plus connues nacions & contrees de tout le mon-

de, auant le cōmencement de notre oeuure. Au regard des gestes des Asiens, & Egy-

pciens, ce sera assez de raconter ceus de notre tems: attendu que plusieurs ont escrit

les faits du tems passé, & n’y ha celui qui ne les sache: aussi n’a il rien esté innoué, qui

ne soit selon les commentaires des Historiografes. Au regard du Peuple d’Achaïe, &

de la maison de Macedoine, il est bien seant d’en rechercher le tems passé sommai-

rement: vù qu’en tant que touche les Macedoniens, l’espreuue en soit bien aisee: &

quant aus Acheins, il se soit fait, cōme nous l’auons ci dessus dit, une augmentacion

& accord merueilleus de notre tems. Car comme plusieurs se fussent trauaillé aupa-

rauant de reduire la Moree en un accord, ni ne ♦lepussent mener à fin, vù que tous

entendoient plus à leur propre proufit qu’à la liberté du païs, il s’est fait aujourdhui

un si grand changement, qu’ils n’ont pas fait seulement une amitié, & une aliance,

mais dauantage ils usent de mesmes loix, mesme poix, mesme mesure, mesme mon-

noye,
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noye, & outreplus de mesmes Princes, de mesme conseil, & de mesmes Iuges: de sorte

♦quil n’y auoit faute à la Moree pour en faire une Bourgeoisie, sinon qu’ils n’habitoiēt

pas tous en une mesme vile: tout le reste estoit une mesme chose, ou fort semblable.

Ce ne sera donques pas mal fait de montrer, comment le nom des Acheins ha pre-

mierement regné en la Moree. Il faut entendre que ceus qui furent premierement

ainsi appellez, n’ont pas meilleur païs, ne plus de viles, ne plus de richesses, ne plus de

vertu. Sans point de doute les Arcades, & Lacedemoniens sont beaucoup plus auā-

tagez de nombre d’hommes, & de viles, que les autres Peuples de la Moree: & n’y ha

nacion en Gręce qui les passe en prouesses, ni en vertu. Dont vient donques, & qui

est la cause que ceus ci que nous auons nommé, & les autres Peuples de la Moree ont

souffert de leur bon gré d’estre, non pas seulement de la communauté des Acheins,

mais dauantage d’en prendre le nom? Ce seroit folie de dire, que ce soit par cas de

fortune. Parquoy il vaut mieus en chercher la cause, sans laquelle on ne peut parfaire

les choses qui sont faites auec raison, ne celles qui semblent estre sans elle. Quant à

moy, je pense que c’est l’egalleté, & la commune liberté qui estoit gardee entre tous,

quasi comme un certein exemple d’une vraye Republique: car il n’y ha vile en toute

la Gręce, ou il se soit trouué de meilleures loix. Voila la cause qui ha fait la pluspart

de la Moree suiure de son bon gré cette Republique: les uns par raison, & persuasion:

les autres contreints peu à peu auec le tems, de sorte toutefois qu’incontinent apres

elle ha appaisé leur courrous. Or pour autant qu’elle ne laissoit point des le cōmen-

cement, plus dauantage aus uns qu’aus autres, & qu’elle voulut que toutes choses fus-

sent à tous egales, elle mena incontinent les Acheins à cette grande autorité, usant

de deus moyens de grande efficace, qui sont ♦equalité, & clemence. Voila donques la

cause qu’il faut amener, pour laquelle toute la Moree estant d’un mesme vouloir &

accord, est paruenue à cette prosperité, ou nous la voyons aujourd’hui. Il est vray que

cette façon de vie, & moyen de gouuernement d’une communauté, fut long tems

auant gardee des Acheins: ce qui est bien probable par témoignages presques infi-

niz. Nous n’en amenerons toutefois pour cette heure qu’un, ou deus pour le plus.

Entēdez donq que du tems qu’une assemblee des Pythagoriens fut brulee pour une

secrette conjuracion en la region d’Italie, qu’on appelloit pour lors la grande Gręce,

il auint, que la contree, & les viles furent fort tourmentees de meurtres & sedicions

par une grande mutacion de Republiques: comme desquelles les Princes furent mes-

chamment tuez. Et pourtant il y vint Ambassades de tous cotez pour appaiser leurs

debats. En delaissant toutefois toutes les autres, ils se rapporterent de tous leurs dif-

ferens à ce qu’en ordonneroiēt les Acheins. Et quelques tems apres ils deliberent d’u$

ser de leurs loix, & de former leur Republique à la semblāce de la leur. Sans point de

doute les Crotoniates, Sybarites, & Caulonites, apres auoir vuidé amiablement tous

leurs differens, edifierent un temple en publiq à Iupiter Omarie, là ou ♦lon pourroit

assembler le Peuple, & lui faire les remontrances. Outreplus ayans accepté les insti-

tucions & loix des Acheins, ils vouloient tant seulement viure en elles, & en dresser

leur Republique. Mais la tyrannie de Denis le Saragosain, & les Gaulois qui pour

lors roddoient là autour, les garderent de mener leur entreprinse à fin. Outreplus,

apres la deffaite des Lacedemoniens contre toute esperance, deuant les Luctres, &

que ceus de Thebes allenoient desja l’Empire des Gręcs, il y eut grāde mutinerie, &

merueilleus trouble par toute la Gręce, mesmement entre les Lacedemoniens, & les

Thebeins: d’autant que les Lacedemoniens pensoient desja estre veincuz, & que les

autres ne pensoient pas auoir encores la victoire. Toutefois les uns & les autres eslu-

rent d’un cōmun consentement les Acheins entre tous les Gręcs, au jugement des-

quelz ils se soumirent touchant leurs differens, sans auoir egard tant à leurs forces ou

puissances (à la verité aussi c’estoit la moindre de toutes les Prouinces de Gręce) qu’à

la Foy, & Iustice du Peuple, qui pour lors estoit tenue pour grande au dit de tout le

monde. Il est vray qu’alors ils auoient la vertu nuë, sans auoir fait chose digne de re-

nom. Parquoy leur communauté n’augmentoit pas fort, d’autant qu’ils n’auoient

point de Signeur digne de les gouuerner: car ils ussent toujours esté effacez de l’Em-

pire des
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pire des Lacedemoniens, ou des Macedoniens. Mais apres que par succession de

tems ils urent trouué des gouuerneurs dignes de leur principauté, ils acquirent in-

continent honneur & gloire. Ils mirent d’accord toute la Moree, qui fut une euure

bonne par excellence: dont personne ne fait doute qu’Arate le Sicyonien n’ayt esté

l’auteur & la conduite: laquelle Philopomene Megalopolitein paracheua, & con-

ferma depuis: & que Licerta fut le tiers qui l’augmenta & amplifia, & subsequem-

ment tous ses compagnons. Dorenauant nous mettrons peine, de tant que la matie-

re le requerra, de reciter leurs faits, la maniere, & les tems: nous parlerons toutefois

des faits d’Arate sommairement pour cette heure & par ci apres, d’autant qu’il ha

comprins toutes choses en ses commentaires selon la verité clerement & ample-

ment. Mais quant aus autres, notre propos sera un peu plus diligent, & plus copieus.

Il est vray que selon mon auis le narré sera plus aisé, & l’histoire plus clere à ceus qui

la veullent sauoir, si nous prenons au tems, auquel le Peuple des Acheins, qui auoit

esté dispersé aus citez par les Princes de Macedoine, se rassembla derechef quasi

comme en un corps, & depuis ils s’augmenterent de sorte qu’ils vindrent à cette

grande amplitude, dont nous auons parlé jusques ici particulierement, & qui dure

jusques aujourdhui.

 Ceus de Patres & les Dymensorins firent une aliance ensemble en la centvintqua-

trieme Olympiade, au tems que Ptolemee fils de Lage, Lysimache, & Seleuce,

& Ptolemee Ceraunien allerent de vie à trespas. Sans point de doute ils moururent

tous durant cette Olympiade. Voici l’estat auquel estoient les Acheins au tems

passé. Ils commencerent à estre gouuernez par les Rois, au tems que Tisamene fils

d’Horeste chassé de Lacedemone, apres la descente des Heraclites, occupa le païs

qui est autour d’Achaïe. Depuis lequel, les Rois gouuernerent continuellement par

succession jusques au tems de Sygus. Apres lequel la puissance Royale commença

à les facher, d’autant que les enfans de Sygus ne gouuernoient pas la Prouince legal-

lement, mais par tyrannie. Parquoy ils chasserent les Rois, & se gouuernerent par

communauté: en laquelle ils vesquirent diuersement selon la diuersité des tems, jus-

ques au tems d’Alexandre & de Philippe, en s’efforçant toutefois de tout leur pou-

uoir gouuerner leur Republique en communauté, qui contenoit douze viles, qui

sont encores aujourdhui en estat, fors Olene, & Elix, qu’un tremblement de terre

abima auant la bataille de deuant Leuctre. Voici donques les citez, les Patres, Dy-

mes, Phare, Tritee, Leontie, Egire, Pellene, Bure, Ceraunie, Carynie, Olene, &

Elix. Mais dernierement du tems d’Alexandre, & auant l’Olympiade dont nous par-

lions meintenant, ils entrerent en une si merueilleuse dissension, mesmement pour

les Rois de Macedoine, que les viles ainsi diuisees estimoient que ce seroit leur

grand bien de mener la guerre les unes aus autres. Parquoy il auint que les aucunes

retirerent les forces de Demetrie & de Cassandre, & quelque peu de tems apres cel-

les d’Antigone: les autres furent occupees par les Rois, qui pour lors estoient en

Gręce en assez bon nombre. Mais en la cent vintquatrieme Olympiade, comme

nous auons dit, ils commencerent derechef à s’accorder, au tems que Pyrrhe Roy

d’Epire passa en l’Italie. Premierement ceus de Patres, de Dymes, de Tritee, & de

Phare furent d’accord, lors qu’il n’estoit point de titre d’aucune aliance ciuile entre

elles. Cinq ans apres, ceus d’Egire chasserent leur garnison hors, & se joingnirent aus

autres: lesquelz les Buriens suiuirent, tuans leur Roy: & bien tot apres les Cerauniens.

Or quād Iseas, qui pour lors estoit Roy des Cerauniens, vid que ceus d’Egire auoiēt

chassé leur garnison, & ceus de Bure tué leur Roy, se voyant aussi presque de toutes

parts enueloppé de guerre, il se desmit de la principauté, laissant l’administracion de

la Republique aus Acheins, apres les conuenances faites auec eus de lui sauuer la vie.

Mais pourquoy auons nous ramené ces choses de si loin? A celle fin premierement

que tout le monde sache, par quel moyen, & en quel tems, & qui furent les premiers

entre les Acheins qui redresserent derechef cette communauté, qu’aujourdhui nous

voyons florir: & que connoissant leur ordre, chacun croye aisément non seulement

notre histoire, mais aussi leurs gestes. Croyez qu’ils ont toujours eu une mesme façon
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de faire quāt au gouuernemēt de leur Republique, & une mesme raison, par laquelle

en gardant continuellement l’egalleté aus leurs, & en deffaisant ceus qui d’eus mes-

mes, ou par leurs Rois s’efforçoient de prendre leur païs, ils sont finablement venus

au dessus de leur entreprinse, tant par leurs propres forces, qu’à l’ayde de leurs aliez.

Au reste, les choses qui depuis ont esté faites en celle prouince, doiuent estre attri-

buees aus Acheins, lesquelz, comme ils fussent compagnons des Rōmeins en meints

& grans affaires, ne se sont rien attribué des choses faites, ne pensans à autre chose

sinon à la liberté, & commun accord de la Moree. Mais on le verra plus clerement

par leurs gestes.

 Toutes ces citez donq que nous auons nommé, administrerent des le commence-

ment leur Republique vintcinq ans auec les Acheins, en eslisant tous ensemble un

Questeur, & deus Capiteines. Depuis ils delibererent de n’en auoir qu’un, qui auroit

la charge de tout leur principal affaire. Mais Gerynee fut le premier qui eut cet hon-

neur. Et apres ses quatre ans cōplets, Arate Sicyonien fut eslu à l’aage de vint ans. Le-

quel incontinēt par sa vertu singuliere, & par son grand coeur deliura le païs des tyrās,

& le remit à la communauté des Acheins, à laquelle des le commencement il portoit

grāde affeccion. Quelque tems apres qu’il eut gouuerné huit ans, il fut derechef eslu:

& lors il cōmença à auiser les moyens par lesquelz il pust prendre la forteresse de Co-

rinthe, qu’Antigone tenoit pour lors. Ce qu’apres auoir fait, il deliura toute la Moree

d’une grande creinte: & comme les Corinthiens fussent deliurez de la tyrannie, il les

joingnit aus Acheins. Quelque peu de jours apres il fit le semblable aus Megareins.

Ces choses auindrēt l’an auant la bataille des Carthaginois, par laquelle ils furent con$

treints de quitter la Sicile, & de payer tribut aus Rōmeins. Apres qu’Arate eut en peu

de tems mis à fin toutes ces entreprinses, il cōsomma le reste de sa vie en l’administra-

cion de la Republique, en s’estudiant de toute sa force & pensee à une fin, qui estoit

de chasser les Macedoniens hors la Moree, de deffaire les Rois, & conseruer la cōmu-

ne liberté du païs à chacun. Et pourtāt il ha resisté aus efforts & ruses d’Antigone Go$

nate, tāt qu’il ha vescu, & à la couuoitise des Etolins, les&#E681;lz tomberent auec Antigone

en une si grāde audace & outrecuidance, qu’ils n’urent point honte de diuiser entre

eus par un commun accord les viles d’Achaïe. Mais apres la mort d’Antigone, & &#E681; les

Acheins & Etolins urēt fait aliance, lors aussi que Demetrie leur menoit la guerre, les

dissensions & ♦discors furēt un peu appaisez, & firent entre eus une commune & mu-

tuelle amitié. Mais apres la mort de Demetrie qui regna seulemēt dix ans, & au tems

que les Rōmeins passerent premierement en la Sclauonie, les Acheins se firent mer-

ueilleusement grans: car tous les Rois qui regnoient en la Moree, entrerent en deses-

poir, tant à cause de la mort de Demetrie qui estoit leur chef & Empereur, que pour

autant qu’ils voyoiēt Arate s’efforcer de toute sa puissance d’oter les couronnes pro-

posant à ceus qui le feroient de leur bon gré, grans honneurs, & grans biens, en don-

nant grand’ peur & frayeur, & usant de menaces à ceus qui seroient opiniatres. Fina-

blement il les amonnestoit tous de laisser leurs couronnes, & que en remettant le païs

en liberté, ils prinssent la ligue des Acheins. Parquoy Lysidas Megalopolitein, qui du-

rant la vie de Demetrie auoit d’une grande prudence preuù les choses futures, se des-

mit incontinēt de sa couronne, se rengeant à la cōmune Republique du païs. Aristo-

maque aussi Roy des Argiues, Xenon des Hermioniēs, & Cleonime des Phliasiens, se

desmirēt de leurs principautez royales, & se rengerēt à la ligue des Acheins. Mais pour

autant que leurs forces estoient deuenues par ce moyen merueilleusemēt grandes, les

Etolins, comme hōmes de leur nature ambicieus, leur portoiēt enuie, & esperans de

pouuoir rompre la ligue des viles qui s’estoiēt alié, comme ils auoient fait au cōmen-

cement, ils promettent à Alexādre de departit auec lui celles des Acarnanes, & à An-

tigone celles des Acheins. Par ce moyen ils gaignerēt sous ombre d’une mesme espe-

rance Antigone pour lors gouuerneur en Macedoine, & delaissé par Philippe tuteur

de son fils: aussi firent ils Cleomene Roy des Lacedemoniens. Or comme ils vissent

Antigone auoir le gouuernemēt de Macedoine, qui estoit hōme de guerre, & enne-

mi des Acheins pour la perte de la forteresse de Corinthe, ils estoiēt en fantasie, que si
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les Lacedemoniens estoient cōpagnons en cette guerre, qu’en assaillant les Acheins

de tous cotez on les defferoit aisément. Ce que indubitablement fust auenu, si Arate

homme de grande vertu & de coeur, ce qu’ils ne consideroient pas, n’ust oté la de-

fense des autres. Ils commencerent donq de tout leur pouuoir une tresmeschante

guerre: quoy faisant, ils ne furent pas seulement frustrez en leur attente, mais ren-

dirent dauantage plus robuste & hardi Arate, chef pour lors des Acheins, & toute

la nacion, par sa ruse & diligente prouidence en toutes choses, comme on le verra

par le subsequent. Car quand, comme homme bien auisé, il eut consideré que les

Etolins auoient honte de signifier la guerre aus Acheins, pour les biens que de na-

gueres ils leur auoient fait durant la guerre de Demetrie, & qu’à cette cause ils soli-

citoient les Lacedemoniens de la faire: & qu’ils estoient passionnez d’une si grande

enuie contre la bonne fortune des Acheins, de sorte que non seulement ils ne fu-

rent pas animez contre Cleomene, qui d’emblee leur auoit desrobbé Tegee, Manti-

nie, & Orchomene, viles d’Etolie, fort puissantes, mais au contraire les lui confer-

merent de bon coeur: & qu’outreplus ils cherchoient toutes occasions de guerre

tant seulement pour le desir qu’ils auoient de regner, sans que les Acheins les ussent

en rien offensé, souffrans tout de gré à leur nez que le Roy leur viola sa foy, & que

par fraude on leur ota des viles si opulentes, tendans seulement à ce, que les forces de

Cleomene par ce moyen augmentees, pussent plus aisément deffaire la communau-

té des Acheins: Arate donques, comme je vous disoye, & les autres Capiteines,

considerans ces choses, delibererent de ne signifier à aucun la guerre, & de tant seu-

lement resister de tout leur pouuoir contre les efforts des Lacedemoniens. Voila

donques la premiere deliberacion des Capiteines. Mais quand quelque peu de

tems apres ils virent que Cleomene edifioit sans creinte une vile, qui depuis fut ap-

pellee Athenes, au païs des Megalopoliteins, & qu’il se declairoit appertement grand

ennemi des Acheins, ils font une assemblee, là ou il fut deliberé de mener la guerre

ouuerte aus Lacedemoniens, & non point par dissimulacion.

 La guerre donq appellee Cleomenique commença ainsi en ce tems là. En laquel-

le les Acheins commencerent premierement à resister aus Lacedemoniens de leurs

propres forces sans ayde d’autrui, tant à cause que cela leur sembloit de plus grande

gloire pour eus de defendre leur païs, & viles d’eus mesmes, qu’auec ayde d’autrui:

joint qu’ils s’efforçoient de garder leur amitié de tout leur pouuoir auec Ptolemee,

creingnans qu’il ne se mescontentast, si on requeroit secours plustot d’autres que de

lui. Mais apres que la guerre fut commencee, & que Cleomene en ruïnant la Repu-

blique, eut tourné un juste Empire en tyrannie, menant au demeurant la guerre de

ruse & de hardiesse, Arate preuoyant de loin les choses futures, comme qui enten-

doit bien le conseil, & l’audace des Etolins, fut d’opinion qu’il falloit rompre leurs

efforts. Or comme il se fust auisé qu’Antigone estoit homme bien entendu & ex-

perimenté au mestier de la guerre, & de foy plus entiere que nul autre: considerant

aussi que les Rois de leur nature n’ont point d’ennemi ou ami, mesurans les amitiez

& inimitiez selon leur proufit, il delibera de s’adresser à lui, & de lui montrer à l’oeil

l’euenement de la guerre, & de finablement faire une aliance auec lui pour la faire. Il

est vray qu’il y auoit beaucoup de causes qui le gardoient de le faire appertemēt: car

si Cleomene, & les Etolins en estoient auertiz, ils estoiēt pour faire plus grand aprest

de guerre, & la plus part des Acheins estoit pour la delaisser, estonnez d’une telle

nouueauté, d’autant qu’ils ussent pensé, que leur chef ust prins son refuge à l’enne-

mi comme desesperé. Parquoy pour euiter ces inconueniens, il ne tenoit pas seule-

ment les choses secrettes, mais en faisoit & disoit meintes autres contre sa pensee,

par lesquelles il montrast le contraire de ce qu’il brassoit. Voyant donques les Mega-

lopoliteins estre plus que les autres fort pressez de la guerre, comme qui sont voi-

sins des Lacedemoniens, & ne pouuoir esperer secours des Acheins ayans la mes-

me guerre, & qu’ils auoient dauantage aliance & amitié auec les Macedoniens

pour auoir fait de grans plaisirs à Philippe fils d’Amynta, il ne faisoit point de dou-

te qu’incontinent que Cleomene la leur meneroit, ils requerroient secours à Anti-
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gone & aus Macedoniens. Finablement il declaire son secret à Nicophane & Cer-

cide Megalopoliteins. De fait ils auoient esté amis de son pere, & sembloient bien

hommes fort adroits pour faire cette menee. Par leur moyen donques il incite les

Megalopoliteins d’enuoyer une Ambassade aus Acheins, pour les prier de deman-

der secours auec eus à Antigone. Les Megalopoliteins enuoyent en Ambassade Ni-

cophane & Cercide aus Acheins, pour, apres leur consentement, aller à Antigone.

Ce que les Acheins leur permirent aisément. Cette Ambassade donques s’en alla

au Roy Antigone, & lui font entendre leur charge: & au regard des affaires qui tou-

chent leur païs, ils dirent tant seulement en peu de paroles les choses les plus neces-

saires: mais ils tindrent long propos du tout en general, selon qu’Arate les auoit em-

bouché. Ils lui mirent en auant les efforts que pouuoient faire les Etolins, & Cleo-

mene, en lui confessant que cette guerre pour le present estoit de grande consequen-

ce pour les Acheins: mais aussi si les autres venoient au dessus de leur entreprinse,

qu’elle lui seroit beaucoup plus dangereuse. On ne fait point de doute, que les A-

cheins estans assailliz en un mesme tems de ces deus forces, seront facilement ruïnez:

aussi y ha il moins de doute, que si Cleomene, & les Etolins ont la victoire, qu’ils

ne se contenteront pas de celà seulement: car il faut entendre que la Moree, non

pas toute la Gręce, ne sauroient assouuir la couuoitise des Etolins. Au regard de

l’ambicion de Cleomene, combien qu’elle semble pour le present ne desirer que la

principauté de la Moree, s’il en vient toutefois au dessus, il ne cessera jamais, qu’il

n’ayt conquis toute la Gręce: à quoy il ne peut paruenir, que premierement il n’ayt

ruïné la principauté de Macedoine. Par ces raisons, & autres semblables ils remon-

trent au Roy de penser diligemment des choses à l’auenir, & de considerer ce qui

lui semblera le meilleur pour ses affaires, ou de s’alier aus Acheins & aus Beociens,

pour mener la guerre contre Cleomene touchant l’Empire de Gręce, ou bien en de-

laissant le parti de tant de peuples, l’auoir bien tot apres contre les Etolins, Beociens,

Acheins, & Lacedemoniens en Thessalie, pour la principauté de Macedoine. Mais

si les Etolins ont honte, de sembler rompre l’accord passé auec les Acheins durant

la guerre de Demetrie, & qu’ils fissent toujours semblant de persister en amitié, com-

me ils faisoient encores, les Acheins ne seroient que trop forts pour se defendre de

Cleomene. Et pourtant si la fortune leur disoit bien, ils n’ont point de besoin de se-

cours d’autrui: si aussi en leur estant contraire elle fust plustot pour les Etolins, ils

prioient le Roy qu’il lui plust leur donner secours, & qu’en ne perdant point l’op-

portunité du tems, il conseruast la Moree auant que la laisser ruïner du tout. Ils di-

soient dauantage, qu’il ne falloit point qu’il se souciast pour cette heure de la foy, &

des recompenses, & qu’Arate trouuera bien le moyen au plus grand fort des affai-

res, pour y satisfaire, & qu’il l’auertiroit du tems auquel il auroit besoin de secours.

Apres qu’Antigone eut ouï l’Ambassade, il loua merueilleusement la prudence

d’Arate, & respondit qu’il estoit prest de prendre le peril. Il escrit outreplus des let-

tres aus Megalopoliteins, par lesquelles il leur mande, qu’il estoit prest de leur don-

ner secours, pouruu que ce fust du consentement des Acheins.

 Celà fait, Nicophane & Cercide retournerent aus leurs: & apres auoir baillé les

lettres, ils firent le rapport du bon vouloir & de la promptitude du Roy. Les Mega-

lopoliteins joyeus de ces nouuelles, enuoyent derechef une Ambassade aus Acheins,

les prians de contracter auec Antigone, & qu’ils se fiassent en lui de tout cet affai-

re. Arate ayant entendu le tout par Nicophane, & le bon vouloir que portoit le Roy

aus Acheins, & à lui mesmes, fut merueilleusement esioui, tant à cause qu’il n’estoit

pas frustré de son esperance, que pour autant qu’Antigone contre l’esperance des

Etolins ne sembloit point fuir son amitié. Or ne trouuoit il pas raisonnable ce que

les Megalopoliteins tendoient à ce que les Acheins se remissent sus Antigone de

toute cette guerre: car il estoit d’auis de ne requerir à personne secours qu’à l’extre-

me necessité: & s’il auenoit, il ne vouloit pas que celà se fist à sa seule requeste, mais

à celle de tous les Acheins. De vray il creingnoit &#E681; si Antigone, ayant la victoire par

la deffaite de Cleomene, & des Lacedemoniens, faisoit finablement quelque entre-
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prinse contre la communauté des Acheins, on ne lui en donnast le blame, comme

qui imprudemment auoit esté d’auis de mettre dedens leur païs le Roy qui estoit of-

fensé pour la prinse de la forteresse de Corinthe. Ainsi donq que l’Ambassade des

Megalopoliteins entra au conseil, & qu’elle eut recité les lettres d’Antigone, & fait

entendre la beneuolence & amitié du Roy, & remontré aus Acheins pour la paix

auec Antigone, & qu’il sembloit que toute l’assemblee le trouuast bon, Arate loua le

bon vouloir du Roy, & puis apres le bon desir de toute l’assemblee. Il leur remontra

toutefois par plusieurs raisons, qu’ils s’efforçassent de garder les viles & le païs de

leurs seules forces, & que si on le pouuoit faire, qu’on ne sauroit faire chose plus loua-

ble, ne plus proufitable. Si aussi la fortune leur estoit du tout contraire, qu’il faudroit

faire premierement tout ce qu’il leur seroit possible: & là ou ♦lon n’y verroit plus d’es-

perance, que alors il faudroit requerir secours aus amis. Toute l’assemblee approuua

aisément son conseil: & là fut auisé, que pour le present on n’ordonneroit rien de

nouueau, & que les Acheins meneroient seuls cette guerre.

 Mais apres que durant ces entrefaites Ptolemee eut fourni à Cleomene gens, &

autres choses necessaires pour la guerre, desirant par ce moyen le rendre ennemi

d’Antigone, d’autant qu’il auoit plus grande esperance de pouuoir conquerir le

Royaume de Macedoine par le moyen des Lacedemoniens, que des Acheins, & que

les Acheins furent premierement deffaits par Cleomene d’une surprinse aupres du

Lycee, & que depuis encores ils firent une grosse perte en une journee assignee au-

pres de la vile de Megalopoli, & qu’ils furent finablement pour la tierce fois, tant bat-

tuz, deffaits & tuez, pres la vile de Dymee en un lieu qu’on appelle Hecatombee, que

quasi ils furent du tout ruïnez: alors Arate se voyant enueloppé de tant de miseres,

connut que le songer n’y valloit plus rien, & qu’il estoit forcé (cōme il auoit au com-

mencement deliberé) de demander secours au Roy Antigone. Et pour ce faire il lui

enuoye son fils en Ambassade pour confermer les conuenances du secours. Il estoit

toutefois en doute, & en grand’ peine, d’autant qu’il n’esperoit pas qu’Antigone le

vinst secourir, si on ne lui liuroit pour sa sureté la forteresse de Corinthe, qu’on appe-

loit Acrocorinthe, auec la vile: ni ne voyoit point de moyen de la liurer aus Macedo-

niens sans le consentement des Corinthiens. Et pourtant on differa le conseil pour

auiser du moyen de la sureté. Ce pendant Cleomene glorieus de sa bonne fortune,

couroit assurément toute la prouince, en gaignant viles tant par remontrances que

par frayeur. Et apres que par ces moyens il eut prins Caphie, Pellene, Phenee, Argos,

Phlie, Cleone, Epidaure, Hermion, & Trizene, & finablement Corinthe, il assit son

camp aupres de la vile des Sicyoniens, & releua par ce moyen les Acheins de celle

solicitude que nous auons dit. Car incontinent qu’Arate eut nouuelles, que les Co-

rinthiens auoient chassé la garnison des Acheins, & enuoyé Ambassade à Cleomene

pour lui liurer la vile, ayant trouué une bonne occasion, il rend à Antigone la ♦forte-

reresse que les Acheins tenoient. Par ce moyen il se r’habilla enuers le Roy de l’of-

fense qu’il lui auoit fait, & lui seruit enuers lui de foy, & comme une forteresse, & re-

traite pour la guerre auenir. Mais quand Cleomene entendit l’aliance des Acheins

auec Antigone, & que la forteresse lui auoit esté liuree liberallement, il leue inconti-

nent son siege, & assit son camp aupres de l’Isthme, & rempara diligemmēt de palliz

& fossez le lieu qui est entre la forteresse & les montaignes, que ceus du païs appel-

lent Onies, comme qui auoit esperance de se faire Signeur de toute la Moree. Or

Antigone, qui de pieça auoit son armee preste, n’attendoit que l’opportunité du

tems. Mais quand il vid par les choses auenues, selon ce que lui auoit mandé Arate,

que le tems approchoit du voyage de Cleomene en Thessalie, il fait marcher son ar-

mee vers l’Isthme par la Beocie, apres auoir auerti les Acheins des affaires: car les Eto-

lins marriz de sa descente, lui manderent qu’il ne passast point dedens les destroits

des Thermopiles, & s’il l’entreprenoit, qu’ils se mettroient en armes pour lui empes-

cher le passage. Ainsi donques Antigone & Cleomene logerent leurs armees l’une

deuant l’autre, l’un pour entrer dedens la Moree, & l’autre pour garder sa frontiere.

Et combien que les Acheins ussent fait par tout de grandes pertes, ils ne perdirent
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pas pourtant le coeur. Mais tout incontinent qu’ils furent auertiz de la reuolte d’Ari-

stote d’Argos contre Cleomene, ils le secoururent sous la conduite de Timoxene, &

prindrent la vile d’Argos, qui leur fut de grande consequence: car par ce moyen la

fureur de Cleomene fut fort abbaissee, & les coeurs des gens de guerre rompuz, com-

me les choses le montrerent aisément: vù que, combien que l’armee de Cleomene

fust beaucoup plus forte pour l’opportunité des lieus, & l’affluence de viures, joint

les bons & hardiz hommes de guerre, il y eut toutefois une mutacion des choses si

grande & si soudeine, apres la prinse d’Argos, que Cleomene en laissant tout, fit

une retraite sentant fort sa fuite: tant il auoit peur d’estre enclos de ses ennemis. De

là il marche droit à Argos, là ou il fit grans efforts pour l’emporter d’assaut. Mais

pour autant que les Acheins resistoient en gens de bien d’un coté, & les Argiues

d’autre part pour la creinte de la faute commise, il fut trompé en son esperance: &

en passant par Mantinie, il mena son armee à Sparte. Apres qu’Antigone fut entré

en la Moree, il prend Acrocorinthe. Puis se hata d’aller à Argos, & là il loua fort les

Argiues, & mit ordre aus affaires de la vile. Et de là il retourne derechef en Arca-

die auec son armee, & chasse la garnison des forts qu’auoit fait Cleomene, lesquelz

il rendit aus Megalopoliteins en passant par la region Egitane. Et s’en alla à Egie, là

ou se faisoit l’assemblee des Acheins: & tint là grand propos des affaires presens, en

leur remontrant en peu de paroles le tems auenir. Finablement estant creé chef de

toute la ligue, il passa l’yuer au païs des Corinthiens & Sicyoniens auec son armee.

Puis sur la prime vere, il se mit aus chams: auquel se joingnirent les Acheins: &

apres qu’il fut arriué en trois jours à la vile de Tegee, il l’assiegea. Les Tegetains

voyans les Macedoniens fort ententifs à faire trenchees, mines, & tous autres aprests

pour prendre la vile, la rendirent, n’ayans plus d’esperance: là ou apres auoir don-

né bon ordre, Antigone tira soudein à Laconice. Par ce moyen en approchant

Cleomene, qui se tenoit sur les frontieres, il faisoit quelques petites courses & ren-

contres auec l’ennemi. Ce pendant ils furent auertiz par les espies, qu’il estoit venu

quelque secours de gens de guerre d’Orchomene à Cleomene. Parquoy Antigone

tourna son chemin à Orchomene, & la prend sans resistence. Et de là il assiege Man-

tinie, qui fut aussi incontinent rendue. Puis il mena les legions à Heree, & Telphu-

se, qui pareillement furent en peu de tems rendues. Apres celà il enuoye à l’entree

de l’yuer les Macedoniens s’yuerner en leurs maisons, & se retira auec les com-

battans pour la soude à Egie, pour, ce pendant, auiser auec le conseil aus affaires

presens.

 En ce mesme tems Cleomene auerti qu’Antigone auoit donné congé à son ar-

mee, & qu’il sejournoit à Egie, qui est à plus de trois journees de Megalopoli, vile va-

gue & mal peuplee: & mesmement à cause que la plus part auoit esté tuee un peu au

parauant es batailles donnees, cōme nous auons ja dit, aupres de Lycee, & de Lao-

dicee: & &#E681; dauantage en ce tems là elle n’estoit pas gardee fort songneusement à cause

de la presence d’Antigone, il entra en esperāce de la pouuoir prēdre. Parquoy il mar-

che là soudein, estant guidé par quelques Messeniens, qui chassez, & banniz de leur

païs, s’estoient retiré à Megalopoli: & le mirent de nuit dedens la vile. Mais quand le

jour fut venu, peu s’en fallut qu’il ne fust deffait auec toute son armee, attēdu la grande

resistence des Megalopoliteins: ce que trois mois au parauant lui estoit auenu, cōme

il ust assailli la cité assise au Colee. Il est vray que finablement il eut la victoire, tant à

cause de la multitude des gens, que d’autant qu’il auoit gaigné au parauant les lieus

auātageus. Apres auoir prins & pillé la vile, & chassé les Megalopoliteins, il la rasa de

fond en comble, à celle fin qu’il n’y ust plus d’esperance de jamais plus la reedifier.

A mon auis qu’il le fit ainsi, tendant à ce que les Lionenses, les Megalopoliteins, &

les Stimphalies, & autres peuples procheins, entendissent que les traytres, ou ceus qui

ayment reuoltes, ne sont point en assurāce. Sans point de doute la meschanceté d’un

seul hōme effaça toute la vertu des Clitoriens: ce fut Thearce, qu’à bonne raison les

Clitoriens nierent estre natif de leur païs, le disant estre d’Orchomene, & fils de je ne

say quel estranger. Au surplus pour autant qu’il y en ha qui preferēt Philarche à tous

les
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les autres qui ont escrit cette histoire, combien que souuent il die & juge des choses

contraires à Arate, il m’a semblé bon, mais encores plustot necessaire, de ne taire

point ceci: à celle fin qu’on puisse mieus discerner la verité de la mensonge, & mes-

mement d’autāt que nous auons ensuiui Arate. Or ha cetui ci dit beaucoup de cho-

ses par toute l’histoire selon que l’affeccion l’a transporté, qu’il n’est pas besoin de de-

battre pour le present, estimant les choses de cet Historiografe deuoir estre par nous

discutees, qui sont auenues es tems dont nous escriuons, c’estadire durant la guerre

Cleomenique: d’autant qu’elles seront plus que suffisantes pour descouurir les autres

fautes de cet auteur. Premierement quand il s’efforça de montrer la cruauté d’Anti-

gone & des Macedoniens, & au surplus celle d’Arate & des Acheins, il dit qu’incon-

tinent qu’ils urent conquis les Mantiniens, ils leur firent souffrir de grans outrages &

cruautez, & que la vile qui estoit des plus anciennes, & des plus nobles de l’Arca-

die, vint à une si grande misere, & ruïne, qu’elle esmut toute la Gręce à plorer. Et

quand apres il veut faire trouuer la cruauté plus grande, & esmouuoir le coeur des li-

sans, il recite un entrebrassement de femmes, leurs cheueus espanduz çà & là, les ma-

melles toutes nues, les pleurs & criz faits par les hōmes & femmes, qui entreinnoient

leurs petis enfans, & leurs parens cassez de vieillesse. Or fait il ceci souuent par toute

son histoire pour faire voir à chacun le rengregement des maus. Delaissans donques

cette lascheté & mollesse feminine de son coeur, cherchōs les choses qui sont en l’hi-

stoire propres & vtiles. Il faut de vray qu’un Historiografe n’esmeuue point l’affec-

cion des hommes, ni ne cherche une occasion propre à cela, ne qu’il poursuiue les

miseres des hommes (ce que font les composeurs de tragedies) mais qu’il recite à la

verité les dits & les faits humeins, encores qu’ils ne soient pas grans. Sans point de

doute l’histoire, & la tragedie ne tendent pas à une mesme fin, plustot entierement

contraire: car il faut mettre peine en la tragedie d’attirer par verisimilitude les coeurs

des auditeurs à esperance, à peur, à solicitude, à volupté, & autres semblables affec-

cions: mais en l’histoire il faut faire tout le deuoir qui sera possible de reciter à la ve-

rité les dits & les faits des hommes. Parquoy les choses vraysemblables sont necessai-

res en l’autre, pour abuser les assistans, & les choses vrayes en cette ci, comme qui sont

escrites pour le proufit des lisans. Entendez aussi que cet Historiografe souuentefois

ne rend point de cause en son histoire, ni raison des choses, sans lesquelles on ne peut

pas bien esmouuoir aucun à misericorde, ou indignacion es affaires humeins. Mais

qui est celui qui ne treuue estrange qu’on fouette un citoyen? Si quelqu’un toutefois

l’est à cause de son meffait, nous le trouuons raisonnable. Et si quelqu’un frappe un

homme libre pour le chatier & amender, ne l’estimera ♦lon pas homme de bien, &

louable? Le meurtre en un citoyen est semblablement defendu, & en est faite grande

punicion: mais si quelqu’un tue un larron, ou un adultere, n’est il pas tenu pour inno-

cent? Et si quelqu’un tue un traytre du païs, ou un Tyran, ne sera il pas loué de tout le

monde, tenu cher, & honoré? Il faut donques regarder en toutes choses la fin, &

l’intencion de l’homme, non pas en ce qui est commis, mais es causes & propos, auec

consideracion des differences. Or les Mantiniens en delaissant premierement la Re-

publique des Acheins, se donnerent eus & leur païs de leur bon gré aus Etolins, &

bien tot apres à Cleomene. Ce pendant, alors qu’ils viuoient sous la Republique des

Lacedemoniens, les Acheins les reprindrent sous la conduite d’Arate, quatre ans

auant la descente d’Antigone: là ou ils furent si loin d’estre puniz pour l’offense com-

mise, que cette tant facile & soudeine reünion des deus Peuples en une Republique,

sembla chose incroyable à tout le monde. Car incontinēt qu’Arate fut entré dedens,

il fit defenses aus siens, de ne toucher à leurs biens: appellant par apres les bourgeois,

il leur remontre qu’ils ne se souciassent point, & qu’ils jouissent de leurs biens, assurez

de viure en repos tant qu’ils seroient sous la Republique des Acheins. Les Mantiniēs

qui sembloient n’auoir plus d’esperance, furent merueilleusement resiouiz des paro-

les d’Arate: & pourtant ils changerent incontinent d’opinion, receuans en leurs pro-

pres maisons ceus, ausquelz au parauant ils estoient ennemis mortelz, auec lesquelz

ils communiquerent leurs biens & richesses. Finablement ils n’obmettent rien de ce
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qui sembloit estre necessaire pour faire une ferme amitié. A la verité aussi n’estoit ce

pas sans cause. Ie ne say s’il en fut onques qui tombassent entre les mains de plus gra-

cieus ennemis, ou qui chuz en si grans inconueniens, se soient releué auec moindre

perte: ce qu’auint de l’humanité d’Arate, & des Acheins. Depuis, voyans de loin les

sedicions qui se redressoient entre eus, & les trames des Etolins, & Lacedemoniens,

ils enuoyent une Ambassade aus Acheins pour mettre leur vile en leur sauuegarde,

& auoir garnison. Lesquelz incontinent leuerent trois cens hommes des leurs, & les

font marcher à Mantinie. Ces trois cens hōmes donques de la nacion des Acheins,

delaissans leur païs, & tous leurs biens, se tenoient à Mantinie pour garder sa liberté,

& la conseruer. Ils auoient dauantage deus cens soudars estrangers. Quelque peu de

tems apres il se dressa une sedicion entre les Mantiniens: parquoy ils appellerent les

Lacedemoniens, leur liurās la vile: & à celle fin que le comble de meschanceté y fust,

ils massacrerent tous les Acheins: qui fut un crime, que je ne say s’il seroit possible en

reciter un plus execrable. Car puis ♦quils vouloiēt laisser le parti & amitié des Acheins,

ils deuoient pour le moins renuoyer au païs la garnison saine & sauue. C’est une

coutume de vray, que les ennemis gardent toujours d’une loy commune. Mais à celle

fin que ceus ci fissent plus aisément entendre leur bon vouloir enuers Cleomene, &

les Lacedemoniens, ils sont venuz à une si grande cruauté & lacheté de coeur, qu’en

rompant la loy cōmune, ils n’ont pas tant seulement espargné leurs amis. Puis don-

ques qu’ils ont usé d’une si grande cruauté enuers ceus, qui de nagueres ayans prins

leur vile, les auoyent traité comme gens sans coulpe, & meintenant defendoient, &

gardoient leur vile, de quelle peine les jugerons nous dignes? Quelle punicion pour-

roit on ordonner suffisante pour un tel outrage? Seroit ce qu’on les vendist auec leurs

femmes & enfans? Mais par le droit de la guerre on le peut faire aussi bien de ceus

qui n’ont point commis telz crimes ni telles cruautez. Ils estoient donques dignes

de plus grande peine, & d’un plus grief exemple. Parquoy s’ils n’ont souffert que ce

que dit Philarche, il faut croire que non seulement les Gręcs n’ont pas esté esmuz à

pitié, mais que dauantage ils ont loué le jugement des Acheins, d’auoir esté d’auis

qu’une si grande cruauté, & dont on n’ouit jamais parler de telle, ayt esté grieuement

punie. Puis donques que les Mantiniens en ce tems là n’urent autre mal, sinon que

de la perte de leurs biens, & qu’ils furent venduz par leurs ennemis, qui ne jugera cet

Historiografe non seulement menteur, mais dauantage auoir escrit des choses in-

croyables: & à celle fin que le comble d’ignorāce y fust, il n’a pas tant seulement prins

garde, que les Acheins au mesme tems ne firent pas le semblable aus Tegeates, qu’ils

prindrent en une bataille: car si la cruauté des Acheins ust esté cause de cela, il n’y ha

point de doute que les Tegeates ussent souffert de mesme. Mais puis que cette ♦rigeur

fut tenue tant seulement enuers les Mantiniens, il est tout manifeste, que la cause du

courrous ha esté autre de leur coté. Outreplus ce mesme Historiografe recite qu’Ari-

stomache l’Argiue de noble maison, & d’une ancienne race Tyrannique, fut Tyran

d’Argos: & que prins d’Antigone, & des Acheins, & mené à Cenchree, il souffrit une

mort la plus injuste & inique que souffrit jamais homme. Il le fait au surplus, comme

il ha de coutume de faire, gettāt des voix lamentables en la prison la nuit dont il fut

estranglé: & que les voisins espouuantez en partie de la cruauté, partie pour sauoir

que c’estoit, les aucuns merueilleusement indignez, coururent là. Il met aussi d’autres

choses effeminees, que nous lairrons pour le present, contents de ce que jusques ici

nous auons recité. Au regard de moy, je pense que quand Aristomache n’auroit fait

autre chose contre les Acheins, que tourner en ruïne la Republique, la liberté du

païs en Tyrannie, qu’il ha esté digne d’une tresgrande punicion. Combien que ce

gentil Historiografe desirant lui donner une grande gloire, & mendier une miseri-

corde des auditeurs par une commemoracion des maus qu’il ha souffert, ne dit pas

seulement qu’il fut Tyran, mais que dauantage il estoit descendu de race Tyranni-

que. Que pouuoit il dire pire, ou plus pernicieus? car le nom tant seulement est le

champ ou toute cruauté se seme, & qui embrasse tous les outrages & meschancetez

des hōmes. Et quand Aristomache auroit encores souffert de grans tourmens, com-

me dit
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me dit Philarche, il n’auroit pas pourtāt esté assez puni de ce qu’il ha fait en un jour:

auquel quand Arate entra dedens Argos auec une troupe d’Acheins, sans estre des-

couuert, en s’efforçant de remettre les Argiues en liberté, il fut finablement contreint

de sortir la vile, d’autant qu’il ne trouua personne qui se voulust esmouuoir, pour la

creinte qu’ils auoient de ce Tyran. Parquoy Aristomache prenāt son occasion, d’au-

tant qu’ils auoient esté consentans à la venue des Acheins, fit mourir en la presence

de ses familiers quatre vints citoyens. Croyez que ce seroit une chose longue de con-

ter les cruautez qu’il ha commis tant qu’il ha vescu: aussi les tenoit il de ses predeces-

seurs quasi par droit d’heritage. Et pourtant il ne faut point penser qu’on lui ayt fait

tort, si on l’a fait seruir d’exemple auec tourmens: car la chose ust esté beaucoup plus

indigne, qu’un homme si meschant apres le meurtre de tant d’hommes, & apres tant

de pilleries, fust mort impuni comme un innocent. Il ne faut point aussi charger de

cruauté Antigone, ni Arate, d’auoir fait mourir en la prison un Tyran, qu’ils auoient

prins de bonne guerre, & qu’on pouuoit raisonnablement, & auec honneur prendre

durāt la paix, & faire mourir de mort cruelle. Mais de quelle peine ne le jugerez vous

digne, d’auoir outre ces choses rompu l’accord des Acheins? Quelque peu de tems

auant il s’estoit démis de la Tyrannie, destitué de toute esperāce & de secours apres

la mort de Demetrie. Auquel tems les Acheins ne le sauuerent pas seulement, mais

le recueillirent tant humeinement & gracieusement, qu’ils lui remirent tous les mef-

faits dont il auoit usé durant son regne, & lui firent de grans biens en leur Republi-

que. Finablement ils le firent chef des Acheins. Mais le meschant entre tous autres

mettant en oubli celle tant grande humanité & clemence, commença incontinent

à penser, comment il pourroit faire aliance auec Cleomene, en se retirant au grand

besoin quelque peu de tems apres du coté des ennemis: dont les Acheins furent en

grand danger. Lequel, quelque peu de jours apres, prins en guerre, n’estoit pas digne

de mourir de nuit en la prison à Cenchree, comme dit Philarche, mais deuoit estre

mené par toute la Moree, & apres auoir souffert infiniz tourmens, mourir cruelle-

ment. Il fut toutefois tant seulement estranglé à la prison, combien qu’il ust commis

toute façon de meschancetez. Outreplus ce mesme Historiografe tient long propos

des miseres des Mantiniens, comme s’il pensoit que ce fust le deuoir d’un Historio-

grafe, de tant seulement reciter aus lisans les faits cruelz & injustes. Au regard de la

vertu & magnanimité des Megalopoliteins qu’ils urēt en ce tems là, il n’en fait point

de mencion, cōme si le deuoir de l’histoire estoit de plustot rememorer les meschan-

cetez & vices des hommes, que les choses bien faites, & louables: ou que les lecteurs

des histoires tireront moins de proufit des faits dignes d’estre aymez & ensuiuiz, que

des iniques, & euitables. Outreplus il poursuit son propos comment Cleomene print

la cité, & qu’il enuoya lettres à Messene aus Megalopoliteins, en leur remontrant de

reuenir en leur païs entier, & estre des siens: & comment les Megalopoliteins ne

purent souffrir qu’on acheuast de lire les lettres, & qu’à peine se tindrent ils qu’ils

n’outrageassent le porteur, & beaucoup d’autres choses legeres & petites, pour mon-

trer la magnificence & modestie de Cleomene enuers les ennemis. Mais il laisse à di-

re ce qu’il s’ensuiuoit, & qui estoit mesmement propre à l’histoire, qui est la louenge,

& memoire des choses bien faites. Mais qui l’engardoit? Or si nous estimons ceus

gens de bien, qui de paroles & vouloir soutiennent la guerre pour leurs aliez, & si

nous ne louons pas seulement, en nous emerueillant, mais rendons graces auec pre-

sens à ceus qui souffrent le degast de leur païs, le feu, les sieges, quelles louenges don-

nerons nous aus Megalopoliteins? quelle affeccion leur porterons nous? sera elle pas

grande & ample? Premierement ils laisserent à Cleomene la Prouince, & abandon-

nerent leur propre païs plustot que de rompre l’aliance des Acheins. Finablement

combien que contre l’esperance & opinion de tout le monde ils pussent bien retour-

ner en leurs païs sains & sauues, ils aymerent mieus toutefois en estre banniz, en lais-

sant maisons, sepulcres, temples, & biens, & finablement tout leur mesnage, que d’e-

stre notez d’auoir rompu leur foy à leurs aliez. Fut il onques fait chose, ou si on en

fera jamais une si grande, & si excellente? A quoy deuoit donques un Historiografe

rendre
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rendre les auditeurs plus ententifs? de quelz autres exemples pouuoit il mieus en-

horter les hommes à garder leur foy, & d’ensuiure les choses bien faites: Mais Philar-

che n’en fait point de mencion: & est à mon jugement aueuglé, quand les beaus faits

& qui sont mesmement dignes de memoire, s’offrent. Il dit outreplus que les Lacede-

moniens firent un pillage dedens Megalopoli, de trois milions six cens mile escuz,

dont Cleomene selon la coutume en eut douze cens mile. Mais qui est celui qui en

cela ne s’emerueille de la bestise & ignorance de cet homme touchant les richesses,

& la puissance des Gręcs? qui sont choses qu’un Historiografe doit mesmemēt sauoir.

Veritablement j’ose bien dire, qu’on n’ust sù amasser en toute la Moree cette somme

là, des deniers de tous leurs meubles, en exceptant les corps: je n’entens pas au tems

qu’elle fut apourie par les oppressions des Rois de Macedoine, & par les diuerses

guerres qu’ils urent entre eus, mais au tems que toutes les viles estoient d’accord en-

semble, & lors que la fortune leur sembloit rire. Mais que ce que nous disons, ne soit

point d’outrecuidance, ne sans raison, il appert ainsi. Qui ne scet, que quand les

Acheins joints aus Thebeins, menerent la guerre aus Lacedemoniens, & qu’il fallut

dresser une armee de dix mile hommes, & une autre de mer jusques à cent triremes,

& qu’on estime la despense qu’il y falloit, elle ne vuida pas seulement les finances pu-

bliques, mais aussi leurs maisons, & toute la Prouince: & que finablement à grand

peine purent ils assembler jusques à trois milions six cens mile escuz, vù qu’il s’en fal-

lut cent cinquante mile? On ne doit donques pas trouuer estrange ce que meinte-

nant nous affermions de la Moree. Il n’y ha dauantage homme qui osast assurer que

le pillage de Megalopoli en ce tems là, ayt monté plus de neuf vints mile escuz: mes-

mement que le Peuple, tant des Bourgeois, que des serfz, se retira à Messene. Dont

voici un grand argument: car quand les Mantiniens qui n’estoient pas moins forts

ne moins riches que les Arcades, comme dit cet Historiografe, furent encloz d’un

siege, de sorte que quand ils furent renduz, ame ne se pouuoit desrobber, ne rien em-

porter: tout le pillage toutefois au plus haut qu’on le sust prendre, en contāt les corps,

ne fut estimé de tout le monde que neuf vints mile escuz. Au surplus qui ne s’emer-

ueillera de ce qu’il dit apres, qu’une Ambassade de Ptolemee vint dix jours auant cet-

te journee, pour faire entendre à Cleomene, qu’il n’estoit plus deliberé de contribuer

à la despense de cette guerre, & qu’au surplus il lui conseilloit d’accorder auec Anti-

gone? Ce qu’oyant Cleomene, il delibera de hazarder la bataille auant que les gens

de guerre sussent ces nouuelles, de peur qu’ils ne se mutinassent, quand ils seroient

hors d’esperance de leur payement. Mais si ainsi estoit qu’il ust gaigné dernierement

trois milions six cens mile escuz dens Megalopoli, qu’auoit il affaire de la contribu-

cion de Ptolemee, vù que neuf vints mile escuz seulement estoient plus que suffisans

pour deffaire la force d’Antigone? N’est ce pas donques une grand’ bestise de dire

que Cleomene esperoit de Ptolemee le payement des soudars, & qu’il ayt semblable-

ment fait un si grand butin de deniers dedens Megalopoli? Mon propos seroit long,

si je voulois poursuiure les vices, dont ce bon Historiografe abonde ici, & par tout:

toutefois qu’à mon auis ceci suffira pour le present.

 Apres la prinse de Megalopoli, du tems qu’Antigone yuernoit en la cité d’Argos,

Cleomene assembla son armee incontinent que l’opportunité du tems fut venue. Et

apres auoir presché ses gens, il la getta au païs d’Argos. Il y ha eu plusieurs gens qui

l’ont reprins de celà, comme trop audacieus & temeraire, à cause de la situacion du

païs qui est malaisee, & forte de nature. Autres qui estoient de meilleure considera-

cion, l’ont estimé auoir sagement fait. Car comme il vid Antigone auoir laissé au païs

la plus part de son armee, & n’auoir auec soy qu’une petite pongnee de combattans

pour la soude, il print fantasie de pouuoir aisément entrer en la Prouince sans dan-

ger: & que s’il mettoit tout à feu & à sang jusques aus murailles de la vile, les Argiues

par necessité chargeroient Antigone, que par sa lascheté il endure telz outrages. Fi-

nablement s’il est contreint de venir au combat, esmu du cri du Peuple, qui l’empes-

chera d’auoir la victoire, vù qu’il ha plus grāde troupe de gens? Si aussi il n’abandon-

ne point la vile, comme il est raisonnable, il ramenera ses gens sans peril en ses païs,

apres
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apres auoir couru toute la campagne: en laissant à ses ennemis un grand estonne-

ment, & en assurant le coeur des siens. Ce qu’auint tout ainsi qu’il auoit progetté: car

quand le Peuple vid ainsi gater toute la Prouince, il commença à blamer Antigone:

lequel toutefois usant du deuoir d’un sage Capiteine, ne se getta point aus chams.

Cleomene ce pendant courut toute leur contree sans creinte. Par ce moyen il s’en

retourna en ses païs surement, apres auoir fait tout à son gré, ruïné la Prouince, & lais-

se un grand estonnement aus Argiues, & rendu les siens plus hardiz pour les guerres

à venir. Mais quand vint sur la vere, que les Macedoniens & Acheins reuenans de

s’yuerner, se mirent à la campagne, Antigone marcha à Laconice auec son armee

dressee de dix mile Macedoniens, trois mile archers, trois cens cheuaus, & mile hom-

mes de trait, & tout autant de Gaulois: outreplus de trois mile hommes de pié sou-

doyez, & auec trois cens cheuaus, & enuiron mile Megalopoliteins armez à la ma-

niere des Macedoniens, dont Cercide auoit la conduite. Quant aus aliez, il y auoit

deus mile hommes de pié de Bauiere, & deus cens cheuaus: mile hommes de pié des

Epirotes, & cinquante cheuaus: & autant des Acarnanes: & outre tous ceus ci, mile

six cens Esclauons, desquelz Demetrie de Phare estoit Capiteine. Ainsi toute l’ar-

mee estoit de vint & huit mile hommes de pié, & de douze cens cheuaus. Cleomene

auerti par les espies de la descente des ennemis, mit force aus passages par lesquelz on

pouuoit entrer en ses païs, les fortifiant de trenchees, & d’arbres abbatuz: & se mit

auec son armee au passage qu’on appelle Sellasie, pensant bien, comme il auint, que

les ennemis prendroient leur chemin là. Son armee estoit d’enuiron vint mile hom-

mes. Il y auoit en ce passage deus montaignes, dont l’une est appellee Eua par les gēs

du païs, & l’autre Olympe. Il y ha un chemin entre deus, qui tire au long d’une riuie-

re jusques à Sparte. Comme donques Cleomene se fut logé en ces deus montaignes,

& qu’il les eut diligemmēt fortifié de trenchees & palliz, il mit les gens ramassez auec

les aliez en Eua, dont son cousin Euclide eut la cōduite, & s’arresta en celle d’Olym-

pe auec les Lacedemoniens & les gens de soude. Au surplus il assiet ses gens de che-

ual en la plaine auec quelques uns des soudoyez, sur les deus riuages de la riuiere.

 Or comme Antigone fut arriué en ces lieus là, & qu’il eut apperçu à mesme heure

l’assiette des lieus, & la merueilleuse industrie de Cleomene à ordonner son armee, il

ne fut pas d’auis de combattre pour lors. Et pourtant il se parqua pres lui sur le riuage

de la riuiere de Gorgile: là ou sejournant quelques jours, il tournoya tout le païs & le

camp des ennemis, & essaya depuis les tirer à la bataille par escarmouches. Mais cō-

me il ne trouuast rien sans defense, d’autant que la prouidence de Cleomene auoit

diligemment ramparé par tout, il laissa son entreprinse: finablement toutefois ils de-

libererent par un commun consentement de mettre fin à leur guerre par une batail-

le. Voila comme la fortune auoit assemblé deus Capiteines en un mesme tems egaus

en vertu, en conseil, & sagesse. Ainsi donques Antigone baille en teste à ceus qui te-

noient de la montaigne d’Eua, les Macedoniens auec leurs escuz, & les Esclauons: &

mit les legionaires en plusieurs bandes, pour se secourir les uns les autres: ausquelz il

bailla pour chef Alexandre filz d’Amete, & Demetrie de Phare. Apres ceus ci mar-

choient les Acarnanes & ceus de Candie: finablement il met deus mile Acheins de

renfort pour les soutenir au besoin. Il met apres ses gens de cheual aupres du bord de

la riuiere en teste de ceus des ennemis: dont Alexandre eut la charge, auec deus mile

hommes de pié. Au regard d’Antigone, il se logea aupres du mont Olympe, auec les

bandes des auenturiers, & des Macedoniens: là ou il delibera de combattre Cleome-

ne. Apres donq qu’il eut mis les soudoyez en bataille, il fait apres marcher le batail-

lon des Macedoniens. Le lieu qui estoit estroit, le gardoit de faire autremēt. On auoit

enchargé aus Esclauons de commencer la bataille, incontinent qu’ils verroient un

drap blanc qui leur seroit montré d’aupres de la montaigne d’Olympe, au pié de la-

quelle ils furent toute la nuit, au dessous du riuage de Gorgile. Les Megalopoliteins

aussi auec les gens de cheual deuoient entrer en combat, soudein qu’ils verroient une

robbe de pourpre esleuee en l’air du coté du Roy.

 Or estoit ja venue l’heure de combattre: aussi auoient les Esclauons ja descouuert

le signe

72 LE SECOND LIVRE

le signe d’Antigone: ils remontrent à leurs compagnons selon l’opportunité du tems,

d’auoir bon coeur, sans faire doute que la victoire ne soit entre leurs mains. Puis ils

s’efforcent tous d’une hardiesse merueilleuse pour gaigner la montaigne. Mais les

gens de pié armez à la legere, que Cleomene, cōme nous auons dit, laissa en la plai-

ne auec les gens de cheual, voyans que les bandes des Acheins n’auoient ame pour

les soutenir, chargerent sur la queuë, dont ils furent en grand danger: car à coté droit

& en front Euclide auoit le meilleur auec les gens ramassez: & les soudoyez à coté

senestre combattans opiniatrement, faisoient un grand dommage sur la queuë. Par

ce moyen ils estoient enueloppez en un mesme instant de ces deus troupes d’enne-

mis. Quand Philopomene Megalopolitein vid ce desordre, il s’auisa soudein d’un

bon conseil qu’il remontra aus Capiteines. Mais à cause qu’il estoit jeune homme, &

qui jamais n’auoit eu charge, il ne fut point escouté. Parquoy en s’adressant à ceus de

sa nacion, Compagnons, dist il, la victoire est à nous si vous me voulez suiure. Et en

chargeant les gens de cheual des ennemis, ils les assaillent d’une grande hardiesse.

Parquoy les auenturiers estrangers, qui combattoient sur la queuë de ceus qui assail-

loient la montaigne, oyans un merueilleus bruit, & voyans le combat des gens de

cheual, se retirerent pour leur secours, auquel ils auoient esté premierement ordon-

nez. Estant donq par ce moyen l’ordre des ennemis rompu, les Esclauons & Macedo$

niens, & les autres qu’Antigone auoit ordonné, se getterent de grande fureur sus eus.

Dont par apres tout le monde fut en opinion, que l’industrie & hardiesse de Philo-

pomene deffit en ce tems là Euclide. Et pourtant on dit, que quand Antigone de-

manda à Alexandre pourquoy il auoit enuoyé les gens de cheual contre les ennemis,

auant qu’auoir attendu le signe, & qu’il eut respondu, que ce ne fut il pas, mais qu’un

jeune Megalopolitein l’auoit fait à son dessu, il dist lors que ce jeune homme auoit

fait le deuoir d’un bon Capiteine, & Alexandre celui d’un jeune sot. Mais ceus qui

gardoient le haut de la montaigne auec Euclide, montrerent bien leur bestise, voyās

monter les ennemis: car il ne falloit pas attendre jusques à ce qu’ils ussent gaigné le

coupeau sains & entiers: mais en se confiant de l’auantage du lieu, leur courir au de-

uant, & les charger du haut: & là ou la necessité le requerroit, se retirer à sureté à coté

droit, puis derechef charger les ennemis. En ce faisant ils ussent aisément rompu, def-

fait, & mis en fuite les Macedoniens. Or firent ils le contraire, comme ayans la victoi-

re en main: car sans se bouger du lieu ou Cleomene les auoit ordonné, ils s’arreste-

rent attendans les ennemis, auec une esperance d’une plus grande deffaite: d’autant

qu’ils seroient repoussez & abbatuz du plus haut lieu de la montaigne. Mais aussi por-

terent ils bien tot la penitence de leur bestise. Car apres que les Macedoniens urent

gaigné la montaigne sans trouuer resistence, & qu’ils furent en la plaine, ils se gette-

rent sur les ennemis en combattant main à main d’une si grande furie, qu’inconti-

nent ils les chasserent en arriere dedens Baricaues, & lieus inaccessibles. Ce pendant

le combat estoit cruel entre les gens de cheual, là ou il estoit bon de voir, de quel ar-

deur, auec quelz efforts, & de quel courage combattoient les Acheins, vù qu’ils com-

battoient tous pour la liberté du païs. Mais entre tous autres on faisoit grande estime

de Philopomene: car comme son cheual fust abbatu d’un coup de pertuisane, il ne

perdit pas le coeur, combattant longuement à pié, & de grand’ hardiesse. Finable-

ment il mourut d’un coup de flesche au trauers des deus greues, auec une grāde ma-

gnanimité. D’autre coté les Rois auoient commencé le combat au mont d’Olympe

auec les soudoyez, & armez à la legere. Ils estoient enuiron cinq mile hommes, qui

quelquefois combattoient homme à homme, quelquefois ils esprouuoient la fortu-

ne de toute la troupe. Et là fut la victoire longuement en branle: finablement ils par-

tirent egaus du combat. Mais apres que Cleomene fut auerti qu’Euclide auoit aban-

donné la montaigne, & que les aliez auoient tourné visage, & que les gens de cheual

estoient en grād desespoir, & que tout trembloit de peur, il delibera sortir de son fort,

& de mettre en front toute son armee par un coté du camp: & pourtant il fait son-

ner la retraite. Par ce moyen quand les armez à la legere furent rassemblez, les deus

armees se chargerent à long bois. Le combat fut cruel, & la charge faite de si grand
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coeur d’un coté & d’autre, que la victoire fut longuement en grand branle, & le ju-

gement bien difficile à qui en appartenoit la plus grand’ gloire: vù que quelquefois

les Lacedemoniens reculoient, qui derechef faisoient desmarcher les Macedoniens.

Finablement, comme les Lacedemoniens fussent veincuz & se missent en fuite, ils

furent tuez çà & là comme brebis. Cleomene se sauua à Sparte sans auoir mal, accom-

pagné de quelques gens de cheual. Et de là il se retira la nuit ensuiuant à Sythie, là

ou il s’embarqua dedens des nauires, qui de long tems estoient là prests pour les

necessitez du païs: & nauiga auec ses amis en Alexandrie.

 Or comme Antigone fut entré dedens Lacedemon sans trouuer resistence, il

traite les Lacedemoniens gracieusement & humeinement en toutes choses: & prin-

cipalement en leur permettant de viure & de gouuerner leur Republique selon les

loix du païs. Et apres y auoir sejourné quelques jours, il retourna à Macedoine auec

son armee, ayant eu nouuelles de la descente des Esclauons, & du degast qu’ils y fai-

soient. Voila comment la fortune dresse de grans affaires, comme bon lui semble.

Il n’y ha point de doute que si Cleomene ust quelque peu differé la bataille, ou bien

qu’il se fust arresté à Sparte apres sa deffaite, en les tenant en esperance, qu’il fust fi-

nablement venu au dessus de ses affaires apres la retraite d’Antigone. Antigone de

là vint à Tegee: ausquelz il laissa leur Republique entiere. Trois jours apres il arriua

à Argos, au tems que tout le peuple s’estoit assemblé pour festier les jeux de Nemee:

lequel incontinent lui vint au deuant. Toute la cité auoit les yeus sur lui & le con-

temploit, tout le monde le louoit: toute l’assemblee de la Gręce, & chacune cité à

part soy lui firent des honneurs, non pas seulement humeins, mais diuins. De là il se

hata d’aller en Macedoine, là ou il trouua les Esclauons courans le païs: ausquelz il

donne la bataille, dont il eut la victoire apres auoir longuement combatu. Mais il

cria tant durant le combat, que dedens peu de jours apres il mourut d’un flux de

sang: dont les Gręcs perdirent une grande esperance qu’ils auoient conçu, non pas

tant pour son exercice de guerre, que pour sa vertu, & royalle perfeccion. Il laissa le

Royaume de Macedoine à Philippe fils de Demetrie. Mais si vous me demandiez

pourquoy j’ay tenu si long propos de cette presente guerre, sachez que nous l’auons

fait tout de gré. Car comme ce tems ci eschust au mesme dont nous voulons parler, il

m’a semblé bien raisonnable, & dauantage necessaire, de faire entendre à tout le

monde, suiuant ma premiere deliberacion, quel estoit en ce tems là l’estat des Mace-

doniens & des Gręcs. En ce mesme tems Ptolemee mourut de maladie: au Royaume

duquel succeda Ptolemee Philopater. Aussi fit Seleuce fils de Seleuce qui fut surnom-

mé Callinice: & pareillement Pogon: auquel son frere Antioche succeda au royau-

me de Syrie. Il auint quasi un mesme cas à ceus ci qui urent les Royaumes d’Alexan-

dre apres sa mort (comme Seleuce, Ptolemee, & Lysimaque) qu’il auint à ces autres:

car ces autres moururent en la cent vint & quatrieme Olympiade, comme nous l’a-

uons ja recité: & ceus ci en la cent trente neuuieme. Or puis que nous auons ex-

posé la preparacion de toute notre histoire, & suffisamment declaré en quel tems, &

comment, & pour quelles causes le peuple Rommein apres la conqueste de toute

l’Italie assaillit les Royaumes estranges, & quel estoit pour lors l’estat de la Gręce, de

Macedoine, & des Carthaginois: il me semble bien raisonnable de faire fin à ce liure,

auec la commemoracion de cette maniere de faits, & cette permutacion de Regnes:

puis que selon notre intencion nous sommes venuz aus tems, esquelz les Gręcs ont

mené la guerre des aliez: les Rommeins, celle d’Annibal: & à celui, auquel les Rois

de la basse Asie ont combatu pour l’Empire de la Syrie.

Fin du Second liure de Polybe.
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NOVS auons assez bien montré au premier liure,

comme nous auons prins pour le cōmencement

& fondement des faits des Rommeins, la guerre

d’entre les aliez, celle d’Annibal, & celle de Sy-

rie: là ou pareillement nous auons dit les causes

pour lesquelles nous auons esté contreints, en ra-

menant de plus loin les principes, escrire l’histoi-

re du second liure. Dorenauant nous nous effor-

cerons de faire entendre les guerres mesmes, &

les causes pour lesquelles elles ont esté dressees, &

espandues en tant de lieus, apres que prealable-

ment nous aurons fait connoitre, en moins de

paroles qu’il nous sera possible, les efforts du peuple Rommein. Or puis que ce que

nous auons entreprins d’escrire n’est qu’une euure, & quasi comme un spectacle: à sa-

uoir comme, & quand, ou pourquoy toutes les cōtrees du monde ont esté reduites à

l’obeïssance du peuple Rommein, & que celà ayt un principe notoire, le tems, & la

fin certeine: il nous ha semblé bon de reciter sommairement les cas auenuz depuis le

commencement jusques à la fin de ces guerres: estimant par là, que ceus qui desirent

voir notre euure, viendroiēt plus aisément à la cōnoissance de toute l’histoire. Croyez

que notre entendement conçoit beaucoup de choses necessaires à l’histoire particu-

liere, par la connoissance de l’uniuerselle: pour l’intelligence de laquelle aussi l’expe-

rience des faits particuliers n’est pas de petite consequence: & si elles sont toutes deus

conjointes ensemble, de sorte que ce ne soit qu’une mesme descripcion, elles seront

d’un merueilleus proufit à ceux qui les liront. Mais quant au sommaire de toute notre

euure, nous en auons assez & suffisamment parlé aus deus premiers liures. Et quant

aus faits particuliers qui sont entreuenuz, ils ont prins leur cōmencement aus guer-

res que nous y auons recité: & leur fin, à la mort des Rois de Macedoine. Dont le

tems, depuis le commencement jusques à la fin, ha esté de cinquante ans: dedens le-

quel il s’est fait des choses plus grandes & merueilleuses, qu’onques ne fut au para-

uant en si peu d’espace de tems. Pour desquelles parler, nous commencerons à escri-

re à la ♦centquarentieme Olympiade, & tiendrons cet ordre. Premierement donq

nous montrerons les causes, pour lesquelles cette guerre, qu’on nomme d’Anni-

bal, commença entre les Rommeins, & les Carthaginois: de sorte qu’entrans en

Italie, ils menerent les Rommeins à une extremité si grande, que soudein ils entre-

rent en une esperance d’estre Signeurs, non seulement du reste d’Italie, mais aussi de

la cité de Romme. Et par apres nous poursuiurons de reciter, de quelle occasion Phi-

lippe Roy de Macedoine, apres auoir mené la guerre auec les Etolins, & auoir pacifié

la Gręce, est entré en l’esperance des Carthaginois. Et quant à Antioche, Ptolemee,

& Philop
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& Philopater, ils urent finablement guerre ensemble pour la basse Syrie apres auoir

eu une longue dissension. Outreplus les Rhodiens & Prusie menans la guerre à ceus

de Constantinoble, les forcerent d’abandonner le Ponte. Et là finissans notre recit,

nous commencerons à parler de la façon de viure des Rommeins, de leurs loix, & de

leur Republique: par laquelle, cōme propre à eus, ils sont venuz à une si grande de for-

ce, qu’ils n’ont pas seulement mis à leur obeïssance l’Italie, la Sicile, les Gaules, & aussi

les Espagnes en bien peu de tems: mais ont finablement entreprins l’Empire de tout

le mō de, apres auoir veincu les Carthaginois à force d’armes. Puis, en passant outre,

nous reciterons comment le regne de Hieron de Saragose ha esté deffait & ruïné.

Aussi ferons nous les diuers troubles qui ont esté en l’Egypte. Outreplus comment

apres la mort du Roy Ptolemee, Antioche & Philippe estans d’accord touchant la

diuision du royaume delaissé au filz, commencerent la guerre. Et fut Philippe contre

l’Egypte & Samos, & Antioche contre la Syrie & Phenice. Et apres que nous aurons

conté sommairement les affaires d’Espagne, de Libye, & Sicile, nous tournerons in-

continent notre propos à la Gręce, ainsi que les affaires se changeront. Car apres

que nous aurons recité les guerres sur mer, qu’Attale & les Rhodiēs ont mené con-

tre Philippe: & apres auoir recité la guerre des Rommeins contre lui, comment &

par qui elle ha esté menee, & quelle fin elle ha prins, en gardant l’ordre des choses,

nous viendrons à l’indignacion des Etolins, dont ils signifierent la guerre aus Rom-

meins, & dont ils firent venir Antioche d’Asie. Et depuis que nous en aurons dit les

causes, & depesché la nauigacion d’Antioche en l’Europe, nous montrerons premie-

rement comment il s’enfuït de Gręce: & comment par apres veincu à force d’armes,

il abandonna aus Rommeins toute la contree qui est au deça du mont de Taure.

Tiercemēt nous dirons, auec quelle puissance les Rommeins ont conquis l’Empire

d’Asie, apres auoir entierement deffait les Gaulois, qui pour lors y roddoient: & com-

ment ils deliurerent tout le païs au deça du mont de Taure, de la frayeur des Barba-

res, & de l’outrecuidance des Gaulois. Et depuis que nous aurons recité les malheurs

des Etolins & Cophallins en leurs guerres, nous reciterons celles d’Eumenide, de

Prusie, & des Gaulois: aussi ferons nous celle d’Ariarate cōtre Pharnace. De là, en nous

expediant en peu de paroles de l’accord de ceus de la Moree, & de l’augmentacion

de la Republique. Rhodienne, nous mettrons fin à notre euure ensemble comme

aus affaires, en ramenant sur la fin les voyages qu’Antioche surnommé Epiphane

ha fait en Egypte. Et pareillement les guerres de la Perse, auec la ruïne du regne des

Macedoniens. Ce sont choses, dont on pourra facilement entendre cōment les Rom$

meins ont en peu de tems souzmis à leur obeïssance tout le rond de la terre, en les

assaillant particulierement. Et s’il estoit licite de discerner la vertu du vice par le bon$

heur ou malheur des affaires, ou bien le loz du deshonneur de l’homme, il faudroit

necessairement faire ici la fin, & tourner notre recit aus choses que dernierement des

les commencement nous proposames de declarer: car celà ha duré cinquante trois

ans: dedens lequel tems l’Empire Rommein ha prins son accroissement si grand, que

par apres tout le monde ha bien pù entendre qu’il falloit faire ce que leur Peuple

commandoit. Mais, pour autant que telles choses ne se peuuent pas bonnemēt juger

par la bonne fortune des affaires: vù que bien souuent celles qui semblent estre bien

faites, sont cause de grans inconueniens, si elles ne sont faites à tems: & au contraire

ceus qui sont tombez en quelque mesauenture, bien souuent tournent leur malheur

à bien, s’ils sauent auoir la pacience bonne: il nous ha semblé bien raisonnable d’a-

jouter à ce que nous auons escrit, quelle estoit la nature des veinqueurs, quel moyen

ils tenoient au gouuernement de leur Empire, & comment le reste des viles, regions,

& païs se sont renduz à eus de leur bon gré: & outreplus quelle façon de viure, quel-

les loix ils tenoient enuers tout le monde, tant en priué que generalement en toute

leur Republique. Par ce moyen ceus qui viuent aujourdhui, connoitrōt appertemēt,

s’il est bon de fuir, ou bien de volontairement se souzmettre à l’Empire de Romme:

& ceus qui seront par apres, verront si les faits des Rommeins sont louables & di-

gnes de memoire, ou bien au contraire totallemēt blamables. Voila en quoy mesme-
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ment consistera l’utilité de notre histoire, tant pour le jourdhui que pour le tems à

venir. Aussi ceus qui meinent une guerre, & ceus qui se meslent d’en juger, ne se

proposent pas la victoire pour la derniere fin, ne pour s’assujettir tout. Croyez qu’un

sage homme ne meine pas la guerre auec ses voisins, pour en voir la deffaite & ruïne:

ni ne nauigue pas diuerses mers, pour tant seulement voyager: ni ne poursuit

plusieurs sciences & disciplines, à cause d’elles tant seulement. Sans point de doute

nous poursuiuons ces choses là, d’autant que ce que nous en voyons ensuiuir, est

plaisant, proufitable, ou decent. Et pourtant on dira raisonnablement que la fin

de notre euure ha esté pour sauoir quelle ha esté la condicion de toutes choses, apres

la conqueste de tout le monde faite par les Rommeins, jusques à ce que derechef

elles sont tombees en nouueau trouble. Duquel trouble j’ay deliberé tout de gré en

escrire, faisant quasi un autre principe: pour autant qu’il y ha eu des choses gran-

des & dignes de memoire, là ou je n’ay pas seulement esté present à la plus grand

part, mais y ay esté pour le confort & aide. Ce trouble fut, auquel les Rommeins

menerent la guerre contre les Celtiberes, & les Carthaginois contre Massinissa roy

de Libye auquel tems aussi Attale & Prusie estoient en guerre en Asie. Et lors

Ariarate roy de Cappadoce, chassé de son Royaume par Roferne au moyen de De-

metrie, fut quelque peu de tems apres remis par lui mesmes. Mais Demetrie fils de

Seleuce, perdit Royaume & vie par la conspiracion des autres Rois, apres auoit tenu

la Syrie douze ans. Et les Rommeins remirent en leurs viles les Gręcs, qu’ils auorent

chargé auoir esté auteurs de la guerre Persique, apres auoir accepté l’excuse de leur

innocence. Quelque peu de tems apres ils menerent la guerre aus Carthaginois pour

les causes que nous dirons, de sorte qu’ils delibererent premierement de les transpor-

ter, & par apres de les ruïner du tout. Et pour autant que les Macedoniens abandon-

nerent le parti des Rommeins, & les Lacedemoniens la Republique des Acheins, il

s’en ensuiuit la ruïne de toute la Gręce. Il suffit de ceci pour le preambule de notre

euure. I’ay besoin de la faueur de fortune, à fin que par le moyen de la vie je puisse

mener à fin cette mienne deliberacion, combien que je tiens pour certein, que là ou

la longueur de la vie nous faudroit, qu’il s’en trouuera toujours en une si grande

multitude de sauans hommes, qui parferoient notre euure, & qui s’efforceroient de

mener à fin ce que la mort soudeine nous auroit empesché de faire.

 Or comme nous ayons recité amplement les faits qui sembloient les plus me-

morables, desirans que toute notre euure fust connue aus lecteurs, tant en ge-

neral que special, il est dorenauant tems, que records de notre entreprinse nous ve-

nions au narré. La plus grand’ part de ceus qui ont escrit les faits d’Annibal, vou-

lans montrer la cause de la guerre qui s’enflamba entre les Rommeins & les Cartha-

ginois, disent que le siege de Sagonte ha esté la premiere: & la seconde, que con-

tre l’accord faict auec les Rommeins, ils ont passé l’Ebro. Quant à moy, je pense

bien que ces choses là ont esté le commencement, & non pas les causes: car il y

ha grand’ difference entre les causes & les commencemens des choses: sinon que

quelqu’un veuille dire que le voyage d’Alexandre le grand en Asie, ayt esté cause de

cette guerre qu’il mena contre les Perses: ou bien que la descente qu’a fait Antio-

che à la Demetriade, ayt esté cause de celle qui fut commencee contre les Rom-

meins: qui n’est chose vraye, ni vraysemblable. Mais ou est l’homme si ignorant,

qui die les aprests faits par Alexandre en partie, & en partie par Philippe, pendant

qu’il viuoit, pour la guerre de Perse, ou bien par les Etolins pour la mener aux Rom-

meins auant l’arriuee d’Antioche, ayent esté les causes de la guerre? Ce sont opinions

d’hommes, qui ne prennent pas garde combien sont differents les commencemens

& la cause: & que les causes en toutes choses sont les premieres, & les commence-

mens sont la fin des causes. Or je suis d’auis que les commencemens sont appellez

les premieres euures des choses qui sont deliberees & arrestees, & que les causes sont

celles qui precedēt l’arrest & deliberacion, & qui font que nous jugions & deliberions

ainsi: comme sont les pensees, les auis, les discours de raisons, & autres telles cho-

ses. Ceci sera tout notoire par ce qui s’ensuit: car il sera aisé à voir à chacun, pour

quelle
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quelle cause ha esté la guerre de Perse, & d’ou est venu le commencement. La pre-

miere ha esté le retour des Gręcs auec Xenophon en leur païs par infinies nacions

fieres, & peuples Barbares: là ou pas une d’elles n’a osé leur faire teste en un si long

voyage & destours en terre d’ennemis. La seconde ha esté le voyage par mer en

Asie d’Agesilaë Roy des Lacedemoniens. Là ou n’ayant rien trouué equiparable à

ses forces, ni rien qui s’y presentast, il fut contreint de retourner en Gręce, pour les

troubles qui s’y estoient enflambez: quasi comme ayant trionfé des Barbares. Pour

lesquelles causes Philippe Roy des Macedoniens, ayant experience de la lascheté &

paresse des Perses, & se confiant à sa promptitude & à celle des Macedoniens au

mestier de la guerre: auec ce que le grand gain l’attiroit, la leur dressa auec toute sa

puissance, soudein qu’il se sentit assuré de l’amitié des Gręcs: prenant son occasion

que les Perses auoient usé de grande cruauté enuers eus. Et pourtant il faut dire, que

les causes de cette guerre sont celles que nous auons premierement recité: & que les

occasions sont celles, dont nous auons par apres parlé: & que le commencement ha

esté le voyage d’Alexandre par mer en Asie: & qu’en celle qui fut menee contre les

Rommeins sous la conduite d’Antioche, l’indignacion des Etolins en fut la cause.

Entendez que pour l’opinion qu’ils urent que les Rōmeins ne faisoient point d’estat

d’eus durant la guerre de Philippe, comme nous l’auons ja dit, ils n’appellerent pas

seulement Antioche à leur secours, mais aussi delibererent dauantage de mettre tout

en hazard, tant estoit grande leur indignacion pour le passé. Il est vray que la liberté

de la Gręce en fut l’occasion, sous l’esperance de qui ils mettoient peine d’attirer à

leur entreprinse les viles procheines: mais le commēcement de la guerre fut le voya-

ge par mer d’Antioche à la Demetriade. Nous auons toutefois ja tenu long propos

de ceci, non pas pour reprendre quelqu’un des anciens Historiografes, mais pour le

proufit de ceus qui ont desir de sauoir. Car tout ainsi que les Medecins ne peuuent

faire bien aus malades, s’ils n’ont connoissance des causes des maladies, ceus aussi qui

traitent les histoires, sont inutiles, si la raison du lieu, du tems, des causes & occasions

n’est connue. Il n’est donq rien plus necessaire, ni plus desirable, que de connoitre

les causes de toutes les choses qui auiennent: car l’opportunité ha de coutume de

dresser quelquefois de bien grans affaires, aussi est il bien aisé d’y obuier à leur com-

mencement. Il est vray que Fabin, Historiografe Rommein, dit que la cruauté & in-

humanité d’Annibal enuers les Sagontins, & l’ambicion & insaciable desir de regner

d’Asdrubal, ont esté la cause de la guerre entre les Rommeins & Annibal chef des

Carthaginois. Apres, dit il, qu’il eut fort augmenté l’Empire des Carthaginois en

Espagne, & qu’il fut de retour à Carthage, il essaya de tyranniser la Republique, rom-

pant leurs loix. Ce que connoissans les chefs d’elle, s’assemblerent & furent contrai-

res à Asdrubal. Parquoy en delaissant l’Afrique de courrous, il s’en retourna incon-

tinent en Espagne, & depuis mena les affaires de là sans l’autorité du Senat de Car-

thage, ainsi qu’il auoit deliberé. Au surplus il dit qu’Annibal, qui des son jeune aage

auoit esté à la guerre sous lui, fut de mesme entreprinse: & pourtant apres qu’il fut

Signeur des Espagnes, il print les mesmes erres d’Asdrubal. Donq cette guerre qui

fut cōtre les Rommeins, fut commencee par lui maugré les Carthaginois, & qu’il ne

fut homme dedens Carthage, qui ust le bien publiq en recommandacion, qu’il n’ayt

merueilleusement blamé les faits d’Annibal contre les Sagontins. Outre ces propos,

il dit qu’apres la prinse de Sagonte il fut enuoyé une Ambassade de Romme à Car-

thage, demandant Annibal pour la punicion de l’accord rompu: & que si on n’y vou-

loit entendre, qu’ils signifiassent la guerre aus Carthaginois. Mais si on demandoit à

Fabin, Que pouuoit il mieus auenir ni plus raisonnable & expedient aus Carthagi-

nois, que de bailler à la requeste des Rommeins l’auteur de la coulpe, & celui qui

auoit fait la faute, pour en faire punicion? puis que, cōme il dit, ils auoient trouué le

fait d’Annibal mauuais: & par ce moyen venger par autrui l’ennemi cōmun du païs,

& tenir l’estat de leur vile en paix, en chassant l’auteur de la guerre, vù que celà se pou$

uoit faire par une seule deliberacion? Que sauroit il respōdre? rien sans point de dou-

te. Au contraire ils furent si loin de le faire, qu’ils meintindrēt la guerre dix & sept ans
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continuelz auec les Rōmeins: ni ne cesserēt jusques à ce que, desnuez de toute espe-

rance, ils hazarderent non seulement leur païs, mais aussi leurs vies. Au demeurant

pourquoy tenons nous ces propos de Fabin, ni de ses escrits? Ce n’est pas pour le

descrier: car les menteries de ses escrits se font assez connoitre d’elles mesmes à ceus

qui les lisent. C’est donq à fin que nous auertissions ceus qui y ont foy, de ne prendre

pas tant d’egard au titre de l’auteur, qu’à la verité des choses: car il se treuue des hom$

mes qui n’ont pas tant de reuerence aus escrits, qu’ils ont à celui qui les ha fait, & qui

pensent que, d’autant que Fabin viuoit de ce tems là, & qu’il auoit esté du Senat,

il ne pouuoit sinon dire verité. Il est vray que je suis d’opinion qu’on lui doit ajouter

foy en beaucoup de choses, mais il ne faut pas pourtant tout croire: car il faut con-

siderer les choses quelles elles sont, & comment elles s’accordent. Au reste pour re-

uenir à notre propos, on doit penser que la premiere cause de la guerre que les Rom-

meins ont mené auec les Carthaginois, ha esté l’indignacion d’Amilcar, surnommé

Barca, pere d’Annibal. Et faut entendre qu’il ne fut point veincu des Rommeins du-

rant la guerre de Sicile (car il cōtregarda d’une grāde prudence l’armee qu’il auoit au-

pres d’Erix) mais cōme il vid les Carthaginois auoir perdu la bataille sur mer, il auisa

de ceder au tems, & fit paix auec les Rōmeins, sans toutefois laisser son indignacion:

de sorte qu’il attendoit cōtinuellemēt l’opportunité pour se pouuoir venger d’eus. Et

si les Carthaginois ne se fussent trouué empeschez de la mutinerie de leurs soudars,

il ust incontinēt de son pouuoir renouuellé la guerre: & pourtant, empesché d’un mal

intestin, il la differa en autre tems. Or est il que les Rommeins, auisans le danger ou

estoient les Carthaginois pour la mutinerie des soudars, les menacerēt de leur mener

la guerre. Pour à quoy remedier, les Carthaginois accorderēt tout ainsi que nous l’a-

uons recité aus liures precedens, sans lesquelz on ne peut entendre ce que presente-

ment nous auons dit, ne ce que par apres nous auons à dire. Finablemēt ils leur quit-

terent la Sardaigne, cōme despouruuz de cōseil & d’ayde: d’autant que les Rōmeins

ne sembloient point autremēt vouloir desister de leur entreprinse: & payerent par sus

la somme ja accordee, sept cents vint mile escuz: qui fut la seconde, & la plus grande

cause de la guerre qui depuis cōmença. Apres donq que tout le peuple de Carthage

fut entré à la mesme indignaciō d’Annibal, & qu’Amilcar vid la mutinerie des soudars

esteinte, & les affaires du païs pacifiez & appaisez, il cōmença la guerre aus Espagnes,

taschant de s’en ayder cōme d’un preparatif pour la mener cōtre les Rōmeins. Voila

donq celle qu’on doit penser estre la tierce cause, c’est à dire la bonne fortune qu’urēt

là les Carthaginois: d’autant que le coeur leur creut, & pourtant ils entreprindrēt plus

hardiment cette guerre. Or y ha il assez de temoignage qu’Amilcar ha esté la princi-

pale cause de la seconde guerre Punique, cōbien qu’il fust mort dix ans au parauant:

mais il suffira pour le present de reciter ce qui ensuit: Au tems qu’Annibal veincu

par les Rommeins se retira à Antioche delaissant l’Afrique, les Rōmeins auertiz des

efforts des Etolins, enuoyerent une ambassade à Antioche pour sauoir son vouloir, &

voir sous cette couleur son appareil de guerre. Mais apres auoir entēdu qu’il tenoit le

parti de Etolins, & qu’il estoit deliberé de mener la guerre aus Rommeins, ils han-

toient tous les jours ordinairement Annibal, tendans par continuelle familiarité le

lui rendre suspect, & mal voulu: en quoy ils ne furent trompez: car Antioche le pen-

sant estre regaigné des Rommeins, vù la grande familiarité, l’eut longuemēt suspect.

Mais il auint quelque tems apres que le Roy l’appella à son conseil, là ou il eut bon

loisir de parler. Et lors apres plusieurs propos, finablement, quasi par indignacion,

il commença à tenir ces termes: Au tems que mon pere Amilcar deuoit passer en

Espagne auec une armee, j’estois de l’aage d’enuiron neuf ans: & alors qu’il sacri-

fioit à Iupiter, j’estois aupres des autelz. Mais apres que les sacrifices furent acheuez,

mon pere fit retirer les autres de là un peu en arriere: & apres m’auoir seul appellé,

il me demanda gracieusement, & quasi comme en me caressant, si je voulois fai-

re le voyage. Ce que comme j’usse non seulement accepté, mais dauantage prié

en enfant: lors en prenant ma main dextre, & la mettant sur l’autel, il voulut

que touchant aus choses sacrifiees, je jurasse qu’incontinent que je viendrois en aage,

je serois
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je serois ennemi des Rommeins. Et pourtant, Sire, tant que serez leur ennemi, vous

vous pouuez fier en moy de toutes choses, & ne soyez point en soupçon d’Annibal:

mais là ou vous serez d’accord, ou que vous entrerez en leur amitié, n’attendez plus

d’autre accusateur, & pensez de vous garder de moy, comme d’un ennemi du Peuple

Rommein: car je leur seray toujours contraire de tout mon pouuoir. Apres cette fa-

çon de langage entendue par Antioche, & qu’Annibal parloit au vray & d’affeccion

de regret qu’il auoit, il ota incontinent toute suspicion. Voila donques un manifeste

temoignage de l’inimitié & mauuaise affeccion d’Amilcar enuers les Rōmeins: com-

bien qu’on le peut bien voir à vuë d’oeil: car il ha laissé Asdrubal son gendre, & son

fils Annibal pour ennemis des Rōmeins, telz qu’ils ne les pouuoient estre plus grans.

Il est vray que la mort ha mis ordre qu’Asdrubal n’a pù montrer le mauuais vouloir

qu’il leur portoit. Mais Annibal ha eu le tems à gré, de sorte que venant au bout de

son entreprinse, il ha suffisamment fait connoitre la hayne qu’il tenoit de son pere. Et

pourtant ceus qui ont l’aministracion d’une Republique, doiuent bien diligemment

considerer ceci, & bien ruminer en leur entendement, pour entendre la fantasie de

ceus, auec qui ils font quelque accord, ou quelque amitié: comme si c’est pour la ne-

cessité du tems, ou bien pour ne mener plus la guerre: à fin qu’ils se puissent toujours

contregarder de ceus qui attēdent l’opportunité de mal faire, & s’ayder de ceus qu’ils

connoissent leur estre sugetz, ou vrais amis, quand la necessité le requerra. Ces causes

donques que nous auons dit, sont celles de la seconde guerre Punique, & le cōmen-

cement est celui que meintenant nous reciterons.

 Les Carthaginois portoiēt mal enuis & à regret la perte de la Sicile que les Rom-

meins leur auoient oté. Il est vray que, comme nous auons par ci deuant dit, la Sar-

daigne qu’on leur auoit emblé par trahison pendant la mutinerie d’Afrique, & cette

somme de deniers qu’on leur auoit fait payer, augmentoit beaucoup leur inimitié. Et

pourtant il y auoit apparence, qu’incontinent qu’ils seroient faits grans en Espagne,

ils meneroient la guerre en Italie. Mais apres le trespas d’Asdrubal, qui apres la mort

d’Amilcar fut lieutenant des Carthaginois, ils voulurent bien sauoir la volonté des

soudars auant que d’y mettre un nouueau chef. Et depuis que les nouuelles vindrent

du camp, qu’Annibal auoit esté eslu Capiteine à haute voix & du consentement de

tous, ils s’assemblerent incontinent, & confermerent tous d’un accord l’eleccion des

gens de guerre. Annibal ayant reçu toute puissance, & auisant que le muser ne valoit

rien, marche auec son armee aus lisieres des Olcades comme pour les ruïner. Et par-

tant de là il assiega Carteie vile capitale de ce païs là, & la print d’assaut quelque peu

de jours apres. Dont les autres viles effrayees se rendirent d’elles mesmes aus Cartha-

ginois. Apres cette victoire l’armee se retira pour yuerner à Carthagene auec un grād

butin: là ou Annibal usant de grande liberalité, le departit entre les soudars: dont il se

gaigna merueilleusement les coeurs, leur laissant pour le tems auenir une grāde espe-

rance. Il mena derechef à la prime vere son armee contre les Vaccees, & conquit in-

continent Ermandique: & depuis il print par force Arbacale, & non sans grand peril,

apres l’auoir tenu longuement assiegee: d’autant qu’elle fut longuement defendue

pour la grandeur de la cité, & pour la multitude & bon courage des habitans. Apres

ces entrefaites il tomba soudein de cas de fortune en un merueilleus peril d’une char-

ge que lui firent les Toletains au retour des Vaccees, qu’il faisoit auec un grand bu-

tin: car c’est un Peuple qui passe tous les autres de cette Prouince là de hardiesse, &

de multitude d’hommes, auec lesquelz aussi s’estoient joints les fuitifs de Ermandi-

que. ♦Aquoy faire les banniz des Olcades les auoient persuadé: Et ussent esté les Car-

thaginois indubitablement veincuz & deffaits, s’ils se fussent offert à la bataille: mais

Annibal donna ordre de ne l’auoir, & en callant la voile aus ennemis, il se parqua sur

le bord de la riuiere du Tage: donnant charge aus gens de cheual, que quand ils ver-

ront entrer les ennemis dens l’eau, qu’ils chargent le bataillon des gens de pié. Il gette

aussi au long des riuages quarante Elefans. Par ce moyen toutes choses lui vindrent

à souhait, d’autant qu’il auoit la riuiere & les Elefans comme pour combattans: car

les Barbares pensans que les Carthaginois estoient reculez de peur, se gettoient de
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tous cotez dens la riuiere auec grans criz. Parquoy une grand’ partie d’eus fut deffai-

te aus riues de la riuiere par les Elefans qui roddoient là, & les tuoient à leur arriuee.

Vne partie aussi fut tuee dedens la riuiere mesmes, par les gens de cheual, d’autāt que

l’homme de cheual estant à l’aise du corps, & sans armures, s’aydoit mieus au trauers

d’elle, & fachoit fort l’homme de pié, qui ne s’osoit pas fort bien fier au gué. Ceus qui

estoient sur la queuë, & qui pouuoient aisément regaigner leur riuage, reculoient,

jusques à ce que finablement les Carthaginois se getterent dens la riuiere auec tou-

tes leurs bandes & compagnies, & les mirent en fuite. L’armee des Toletains auec les

Olcadois, & les Vaccees, estoit de cent mile hommes. Apres lesquelz deffaits, il ne se

trouua ame outre l’Ebro, qui depuis osast resister aus Carthaginois, sauf les Sagon-

tins. Il est vray qu’Annibal ne leur auoit point voulu courir sus, de peur de donner

occasion de guerre aus Rommeins, que premierement il ne fust emparé assurément

de tout ce que son pere Amilcar lui auoit conseillé de faire.

 Ce pendant, les Sagontins mandoient souuent à Romme, tant pour le souci de

leurs propres affaires, que comme preuoyans les choses auenir, & aussi pour les auer-

tir de la bonne fortune des Carthaginois en l’Espagne. Finablement les Rommeins,

ayans sur celà plusieurs & diuers auertissemens, enuoyent une Ambassade en Espa-

gne, pour descouurir la façon de faire d’Annibal: mais il s’estoit retiré pour yuerner à

Carthagene, apres auoir pour lors mené ses affaires à son gré. Et là soudein qu’il fut

leur venue, il les fait venir, leur donnant audience, & puissance de dire leur creance.

L’Ambassade de prime face lui signifie, de ne demander rien aus Sagontins, comme

qui sont aliez des Rommeins: & que dauantage il n’ayt à passer l’Ebro, d’autant qu’il

auoit esté dit par le traité fait auec Asdrubal. Apres lesquelz ouïz Annibal, comme

jeune & ardant à la guerre, & qui aisément faisoit ce qu’il vouloit au Senat de Car-

thage par le moyen des chefs de sa faccion, auec le courrous que ja il portoit aus Rō-

meins, respond aus Ambassadeurs cōme ami des Sagontins, blamant le Peuple Rom-

mein, que cōme ils ussent reçu de n’agueres des lettres des Sagontins pour une mu-

tinerie qui se leua entre eus, à celle fin qu’ils enuoyassent quelque Ambassade pour

tout appaiser, ils auoient meschamment fait mourir quelques uns des principaus de

la cité: dont il les menace d’en faire la vengeance, disant les Carthaginois auoir de

coutume de ne dedaigner point les outrages: d’autre coté il mande à Carthage, &

les auertit de ce qu’il falloit faire, vù que les Sagontins se confians en l’aliance des

Rommeins, auoient fait de grans outrages à meintes viles sugettes aus Carthaginois.

Finablement comme plein de toute inconstance & courrous, & bouillant d’ardeur

de mener la guerre, il ne mit en auant raison qui vaille, poursuiuant tant seulement

je ne say quelles causes friuoles & sans raison. Ce que volontiers auient à ceus, qui ou-

trez de leurs passions, oublient leur deuoir. Mais n’estoit il pas beaucoup meilleur de

dire ainsi? Que les Carthaginois à bon droit demandent aus Rommeins qu’ils leur

rendent la Sardaigne, & l’argent, que par tant d’ans ils leur auoient injustement tiré

durant leurs grans affaires, & que s’ils ne le faisoient, ils leur signifiroient la guerre. Au

contraire il semblent meintenant, en delaissant la vraye cause, & en feingnant une

fausse des Sagontins, la vouloir dresser non seulement sans occasion, mais encores

auec un grand outrage. Et combien que les Ambassadeurs entendissent bien que par

necessité il leur falloit entrer en guerre, ils s’en vont toutefois à Carthage, là ou ils tin-

drent le mesme propos.

 Il est vray que les Rommeins s’attendoient de la mener en Espagne, & non pas

en Italie, & d’auoir Sagonte pour un fort. Parquoy en s’y attendans, mettoient ils

peine d’appaiser premierement les guerres de la Sclauonie: comme qui s’attendoient

bien d’en mener une merueilleuse & longue, & loin de l’Italie. Il auint en ce tems

là, que comme Demetrie Roy des Esclauons oubliast les biens que les Rommeins

lui auoient fait en bon nombre, d’autant qu’il les voyoit pressez d’un coté pour la

creinte des Gaulois, & d’autre pour les Carthaginois, & que toute son esperance fust

au Roy de Macedoine: d’autant qu’il auoit esté participant de cette guerre qu’Anti-

gone mena contre Cleomene, ruïnāt les viles des Esclauons sugettes aus Rommeins,

forçant
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forçant les citez, & outrepassant les bornes nommees dedens le traité: aussi faisoit il

la plus part des Isles des Cyclades: de sorte qu’il foudroyoit tout comme une tempe-

ste, accompagné de cinquante vaisseaus. Dont les Rommeins auertiz, voyans en ce

tems là la principauté de Macedoine trionfer, s’efforçoient de tout leur pouuoir pour

le present d’appaiser les affaires de la Sclauonie, esperans celà estre bien aisé: & que

peu de tems apres ils chatiroient bien la bestise des Esclauons, & l’ingratitude de De-

metrie. Mais les choses allerent bien autrement qu’ils ne s’attendoient. Car pendant

qu’ils employent le tems à celà, Annibal prent Sagonte beaucoup plustot qu’on ne

pensoit. Dont il auint, que la guerre s’enflamba, non pas en Espagne, mais tout con-

tre la vile de Romme, & par toute l’Italie. Les Rommeins toutefois suiuans leur en-

tre prinse, enuoyent en la Sclauonie l’an premier de la cent cinquantieme Olympia-

de, Luce Emile auec une armee pour tenir en paix cette Prouince là.

 Annibal partant de Carthagene auec toute son armee, va à Sagonte, cité assise au

delà de l’Ebro, au pié de la montaigne qui separe les Espagnes des Celtiberes, eslon-

gnee de la mer enuiron d’un mile. Les gens de cette contree là passent tous les autres

Peuples d’Espagne en affluence de fruits, & en plus grand nombre de Peuples, & si

sont plus gens de guerre. Annibal donques entrant comme ennemi dens ces limites

auec son armee, & apres auoir ruïné tout le païs, l’assiege auec toute façon d’engins,

estimant que sa prinse lui seroit merueilleusement commode à ses affaires. Premiere-

ment il consideroit bien qu’il oteroit aus Rommeins l’esperance de mener la guerre

un Espagne: & qu’outreplus il mettroit une grande creinte aus autres: & que par ce

moyen les viles d’Espagne ja reduites sous son obeïssance, lui garderoient mieus leur

soy: joint qu’il y auoit apparence, que celles qui desireroient viure encores en leur li-

berté, se rendroient bien tot: & que tiercement il entendoit tresbien, qu’il pourroit

d’orchauant assurément poursuiure le demeurant, en ne laissant point derriere aucu-

ne place ennemie. Il esperoit dauantage faire un grand amas de deniers pour l’entre-

tenement de sa guerre: & qu’au demeurant il s’acquerroit les coeurs des soudars pour

le butin que chacun feroit au saccagement de la vile: & que finablement il s’acquer-

roit l’amitié des citoyens restez dedens Carthage, des presens qu’il leur enuoyroit de

son butin. Par ces raisons donques esmu, il entend entierement au siege de cette vile

là, & enflambe les coeurs des Compagnons, les esguillonnant quelquefois de cour-

rous contre les ennemis, meintenant d’esperance de recompense: autrefois, il leur sert

d’exemple, tant en faisant les engins, & les approchant des murailles, qu’allant quel-

quefois es lieus esquelz estoit le plus grand peril. Finablement il fait toutes choses

comme s’il n’ust esté qu’un simple soudart. Et apres qu’il eut bien trauaillé le corps &

l’esprit à ce faire l’espace de huit mois, il força à la fin Sagonte. Là ou apres auoir fait

grand butin d’or & d’argent, & grande prinse d’hommes, il garda les deniers pour les

fraiz de la guerre, comme il auoit au parauant deliberé, en departant les prisonniers

entre les soudars selon leurs dignitez: & enuoya le reste du pillage à Carthage. Apres

lesquelles choses faites, il ne fut point frustré de son esperance, de sorte que toutes

choses lui vindrent à souhait: car les siens furent depuis beaucoup plus prompts à

prendre le peril: & les Carthaginois plus prests à lui complaire. Au surplus ce butin

de deniers lui fut un beaucoup plus grand moyen pour l’entreprinse qu’il menoit.

 Pendant ces entrefaites Demetrie Roy des Esclauons, descouurāt l’entreprinse &

l’appareil des Rōmeins, fit incontinent diligence de garnir la vile de Dimale d’hom-

mes & de viures: & quant aus autres viles de la Sclauonie, il en chasse les parciaus

contraires, & n’y seuffre que ceus qui tenoient son parti. Puis il choisit en l’armee six

mile hommes des vieilz soudars, & se mit dedens Phare. Ce pendant le consul Emile

arriua en la Sclauonie auec son armee saine & sauue: là ou, auerti que les ennemis

estoient assurez, & bien deliberez, d’autāt qu’ils esperoient que la descente des Rom-

meins ne leur sauroit rien faire, au moyen qu’ils se confioient fort à l’assiette & mu-

nicion de Dimale, auisa qu’il falloit auant toutes choses, faire tout le deuoir qui sera

possible de la prendre: pensant tresbien à ce que depuis auint, que cette ci prinse,

toutes les autres effrayees de peur se rendroient aisément aus Rommeins. Et apres

auoir
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auoir fait des remontrances aus compagnons de guerre, il assiet ses engins de batte-

rie contre la vile, & l’assiege: qui forcee dedens le settieme jour, estonna les ennemis,

de sorte qu’incontinent les Ambassades vindrent de toutes les autres de la Sclauo-

nie, se rendans aus Rommeins. Apres lesquelles reçuës en amitié & auoir traité auec

chacune selon leur condicion, il fait marcher son armee droit à Phare, là ou le Roy

des Esclauons faisoit sa demeure. Mais pour autant qu’il sentoit cette vile là forte

d’assiette, & garnie de l’eslite de toute l’armee, & au surplus bien fournie de viures &

de toute maniere de municions necessaires, il creingnoit que le siege n’en fust mal

aisé & fort long. Finablement estant longuement en doute, il prent ce conseil. Il fait

diligence la nuit de gaigner l’Isle, & gette dedens le plus fort de la forest une grande

partie de son armee: au regard de lui, il gaigne à Soleil leué, le port prochein de la vi-

le auec vint vaisseaus appertement. Les Esclauons voyans les nauires des ennemis,

& ne faisans point de cas de leur nombre, s’en vont à grosse flotte pour empescher la

descente des Rommeins au riuage, là ou ils les chargent, & sur quelque tems le com-

bat furieus, leur venant toujours secours de la vile, file à file: de sorte que finablement

toute la cité s’y assembla. Alors les Rommeins, qui auoient esté toute la nuit en em-

buche dedens la forest, oyans le bruit, accoururent tout à point par lieus couuerts, &

gaignans un cotau qui estoit fort de nature dedens la vile & port, ils ottent aus enne-

mis le moyen du retour. Ce que voyans les Esclauons, ils laissent leur premiere entre-

prinse de repousser les ennemis, & se rassemblent en une troupe, se donnans courage

les uns aus autres, cōme qui de propos deliberé alloient combattre ceus qui tenoient

le cotau. Au contraire aussi les Rommeins voyans approcher les Esclauons, se met-

tent en bataille & les chargent, combattans d’un coeur bien deliberé: l’autre partie

aussi de l’armee sur mer marchoit desja, & pressoit fort la queuë des ennemis. Par-

quoy, d’autant que les Rommeins les chargeoient de toutes parts, & que les Escla-

uons estoient pressez deuant & derriere, le combat fut long & cruel. Finablement les

Rommeins urent la victoire. La plus grand’ partie des Esclauons fut tuee, quelques

uns se sauuerent dedens la vile: le reste se sauua dedens les deserts de l’Isle. Demetrie

la nuit ensuiuant se sauua contre l’opinion de tout le monde, au moyen des vaisseaus

qu’il auoit ordonné en trois lieus pour sa sauueté, le cas auenant: & se retira à Philip-

pe Roy de Macedoine, auec lequel il usa le reste de ses jours. C’estoit un hōme hardi

& de grand coeur: & au reste outrecuidé, & de bien petite consideracion es affaires

de la guerre. Et pourtant il fina selon la vie qu’au parauant il auoit mené: car comme

au vouloir de Philippe il eut cōmencé à assieger la vile des Messeniens, il fut tué par

les ennemis honteusement pour sa trop grāde & outrecuidee hardiesse. Nous recite-

rons toutefois de ces choses ci ce qu’il en faudra dire par le menu, quand nous vien-

drons à ce tems là. Apres qu’Emile eut si soudein gaigné Phare, il rasa la vile rez piez

rez terre. Et de là, apres auoir en peu de jours reduit le reste des viles de la Sclauonie

à l’obeïssance des Rommeins, & vuidé tous les affaires de la Prouince, cōme il auoir

deliberé, il retourne à Romme au commencement de ♦l’Autonne: là ou il fut reçu

auec une grande gloire, trionfe, & bonne estime de tous, d’auoir fait non seulement

en homme sage, mais dauantage bien hardi.

 Et comme ce pendant les nouuelles furent venues à Romme du rasement de Sa-

gonte, quelques uns ont escrit que le conseil des Signeurs Rommeins ne fut point

d’auis de mener la guerre, & alleguent les causes & raisons qui les tenoient en doute.

Mais se peut il rien dire plus desraisonnable? Comment est il vraysemblable, que

ceus qui l’annee precedente auoient signifié la guerre aus Carthaginois, s’ils entroient

es païs des Sagontins, missent meintenant en doute, si apres la prinse de Sagonte, on

leur deuoit mener la guerre ou non? Mais y ha il rien moins digne de foy, de dire que

le Senat d’un coté estoit en une merueilleuse tristesse & facherie, cōme si tout estoit

perdu: ♦d’autrepart que les peres amenerent au Senat tous leurs enfans, pouruu qu’a-

agez de plus de douze ans, & qu’estans participans du conseil, ils n’ont jamais reuelé

à homme le secret? Sans point de doute ce sont choses qui ne sont ne vrayes, ni vray-

semblables, sinon que les Rommeins ayent ce don de nature d’estre sages des le ber-

ceau.
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ceau. Or auons nous assez debattu de ces escriz qui sont de Cherea & de Solyle: aussi

n’ont ils pas tant d’apparence d’histoire, que de fables de vieilles: & sont semblables

à celles qu’on ha de coutume de conter es ♦ouurouers des barbiers. Les Rommeins

donques, apres les nouuelles de la prinse de Sagōte, & du meurtre de leurs aliez, en-

uoyent incontinent une Ambassade à Carthage pour leur faire entendre deus cho-

ses, dont l’une sembloit estre de consequence d’une ignominie & perte pour les Car-

thaginois, & l’autre auoit apparence de mettre en hazard leur Empire. Car ils de-

mandoient, ou qu’ils leur liurassent Annibal pour la punicion d’auoir rompu la foy,

ou bien qu’ils se tinssent tous assurez de la guerre. Apres que les Ambassadeurs furent

arriuez à Carthage, & que le Senat leur eut donné audience, ils conterent leur crean-

ce: qui ne fut pas sans indignacion des Carthaginois: lesquelz, celà fait, eslurent An-

no pour debattre leur droit, qui d’entree ne fit point d’estat du traité d’Asdrubal, cō-

me n’ayant jamais esté fait auec les Rommeins: & que quand il feroit ainsi, les Car-

thaginois n’y estoient point tenuz: d’autant qu’Asdrubal l’auoit passé de son autorité

priuee, & sans celle du Senat ne du Peuple Carthaginois. A quoy il ♦allega en sembla-

ble, que les Rōmeins auoient esté en opinion que l’accord fait en Sicile par le Con-

sul Lutace deuoit estre rompu, d’autant qu’il auoit esté fait sans l’autorité du Peuple

Rommein. Finablement il s’arresta toujours en cet accord, tant que sa harangue du-

ra, & le lisoit souuent, disant que là n’estoit fait aucune mencion de l’Ebro: & que les

aliez des uns & des autres y estoient tant seulement reseruez: & qu’au surplus il ne

touchoit en rien les Sagontins, vù que du tems de l’accord ils n’estoient pas encores

aliez des Rommeins. Les Ambassadeurs repousserent à grosses paroles ce debat du

droit de l’accord, comme une chose qui touchoit l’honneur du Peuple Rommein: di-

sans qu’il estoit tolerable, & que les querelles se pourroient vuider, si les Sagontins

estoient en leur entier. Mais meintenant que Sagonte est rasee, & que la foy & ac-

corz sont meschamment rompuz, ou qu’ils liurent aus Rommeins l’auteur du crime,

à fin que tout le monde sache que Sagonte n’a point esté ruïnee du consentement

des Carthaginois: ou bien s’ils ne le veulent, & qu’ils confessent que la vile ayt esté

destruite de leur consentement, qu’ils se preparent à la guerre. Là ♦finerent leurs pro-

pos, qu’ils tindrent plus en general & plus amplement.

 Or m’a il semblé tresnecessaire de ne passer cette partie en silence, à fin que la ve-

rité ne soit cachee es choses à ceus qui se meslent des affaires publiqs, ou qui ont be-

soin de considerer bien exactement ces choses: ou bien que de desir de sauoir ils n’er-

rent, deçuz par l’ignorance & bestise des Historiografes, à faute d’entendre les traitez

qui depuis la premiere guerre Punique jusqu’à notre tems ont esté faits entre les Rō-

meins, & les Carthaginois. Le premier donques fut fait entre ces deus Peuples, in-

continent apres que le nom de Roy fut chassé de Romme, Luce Iune Brute, &

Marc Valere estans Consuls: sous lesquelz aussi un temple fut dedié à Iupiter du Ca-

pitole, vinthuit ans auant la premiere nauigacion de Xerxes en Gręce: lequel nous

auons interpreté auec la meilleure diligence qui nous ha esté possible. Croyez que la

langue Rommeine ha esté si changee depuis ce tems là jusques aujourdhui, que ceus

qui sont les plus appris es choses antiques, n’entendent pas beaucoup d’elles, qu’à

grand’ difficulté. Cet accord donques contient presque ainsi: LES Peuple Rōmein,

& Carthaginois viuront en amitié: aussi feront leurs aliez. Les Rommeins & leurs

aliez ne nauigueront point outre le Promontoire de Beauté, sinon que contreints

par la tourmente, ou par l’effort des ennemis. Si quelqu’un prend port pour ces cau-

ses, il n’achetera ni ne prendra rien, sinon de tant que la necessité le requerra pour les

sacrifices & pour les nauz. Et que dedens le cinquieme jour ils facent voile pour leur

retraite. Ceus qui y arriueront pour la trafique de marchandise, seront francs, hors le

deuoir dù au Greffier & à la Crie, lesquelz feront foy de tout ce qui sera vendu en

leur presence, en Afrique ou en Sardaigne. Si quelque Rommein arriue à la Sicile,

ou les Carthaginois sont Signeurs, on ne lui fera point de tort. Les Carthaginois

n’outrageront point les Ardeates, Antiates, Arentins, Circins, Tarraconnois, ne les

autres Latins, qui sont sugetz aus Rōmeins. Et si aucune cité y ha qui n’y soit point

sugette,
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sugette, elle n’y est point comprinse. Si les Carthaginois en prennent quelqu’une, ils

la rendront aus Rommeins entiere, ni ne feront point de forteresse en Italie. Et si

comme ennemis ils sont entrez en la Prouince, ils n’y arresteront point la nuit entie-

re. Voila presque ce que contenoit le premier traité. Il faut entendre que le Promon-

toire de Beauté est vis à vis de Carthage, ayant son regard en Aquilon. Outre lequel

vers le Midi, les Carthaginois ne permettoient pas la nauigacion aus Rommeins,

auec vaisseaus de guerre. La cause estoit, comme il me semble, de peur qu’ils ne vins-

sent à descouurir les lieus qui sont autour des bancs de Barbarie, que les Carthagi-

nois appellent Païs marchans, à cause de la fertilité de la contree. Et pourtant si quel-

qu’un pour la tourmente ou presse des ennemis se gettoit en ce quartier là, il ne lui

estoit loisible de rien prendre outre les choses qui lui estoient necessaires ou pour ra-

douber ses nauires, ou pour sacrifier: autre chose ne prenoit il: contreint au demeu-

rant de leuer l’ancre, & faire voile le cinquieme jour. Quant à Carthage, & aus autres

païs de l’Afrique, qui sont au deça du Promontoire, & quant à la Sardaigne & Sicile,

là ou les Carthaginois estoient Signeurs, il estoit licite d’y nauiguer pour la trafique

de marchandise. Et pour ce faire les Carthaginois auoient juré de le garder ainsi.

Mais il semble qu’en ce traité les Carthaginois font mencion de l’Afrique, & de Sar-

daigne, comme de leurs propres Prouinces, tenans bien autres termes de la Sicile,

comme qui ajoutent le païs auquel ils sont obeïs. Les Rommeins aussi font le sem-

blable du païs Latin: & quant au reste de l’Italie, ils n’en font point de mencion, d’au-

tant qu’il ne leur estoit pas encor suget. Il fut fait aussi depuis un autre traité, là ou fu-

rent comprins par les Carthaginois les Tyriens, & Bisarthins: aussi fut ajouté au cap

de Beauté, Mastie & Tarsejon: hors lesquelz il n’estoit licite aus Rommeins pretēdre

autre païs, ni acquerir ou edifier nouuelle cité. Voici le contenu: Les Rommeins,

leurs aliez, les Carthaginois, les Tyriens, & Bisarthins, & leurs aliez viuront en ami-

tié. Les Rommeins ne leurs aliez ne nauigueront point outre le Promontoire de

Beauté, ne de Mastie, ne de Tarsejon pour piller, ne pour trafiquer, ne pour edifier

vile. Si les Carthaginois prennent quelque vile en Italie, qui ne soit point sugette aus

Rommeins, ils auront tout le pillage, & rendront la vile aus Rōmeins. Si on ha prins

quelques gens d’un Peuple franc, qui fust alié des Rommeins, qu’on ne les ameine

point à port, qui soit au Peuple Rommein. Et si on en y ameine quelqu’un, & que les

Rommeins le reconnoissent, il sera relaché. Ce qu’en semblable sera fait aus Rom-

meins, es viles qui sont sugettes aus Carthaginois. Si un Rommein se refreschit

d’eaues & de viures, les Carthaginois ne lui feront point d’outrage, auec lesquelz on

ha fait paix & amitié: & s’ils le font, l’outrage sera tenu publiq. Et quant à la Sardai-

gne & Afrique, les Rommeins ne leurs aliez n’y pourront trafiquer ni auoir vile, ni

rien acheter outre les choses necessaires pour sacrifier, & pour radouber leurs vais-

seaus de mer. Et si la tourmente ha getté quelques nauires là, ils feront voile dedens

le cinquieme jour. Au regard de la Sicile, les Rommeins trafiqueront là ou les Car-

thaginois sont obeïs: aussi feront ils à Carthage, & useront des mesmes droits qu’u-

sent les citoyens Carthaginois. Ce qu’en semblable feront les Carthaginois à Rom-

me. Or en ce traité il semble que les Carthaginois montrent que Sardaigne & Afri-

que sont du tout à eus, & qu’ils veullent priuer les Rommeins du droit de portage:

mais quant à la Sicile, la partie tant seulement qu’ils tiennent. Il fut aussi articulé que

les Carthaginois ne meneroient point la guerre aus Ardeatins, aus Antiates, aus Cir-

cins, aus Tarraconnois, ne aus autres citez Latines qui sont maritimes, & compren-

nent la region Latine. Quant au reste de l’Italie, il n’en fut point fait mencion. De-

puis encores fut fait un autre accord pour la tierce fois, du tems que Pyrrhe Roy des

Epirotes passa en Italie auant le commencemēt de la guerre Punique. Auquel furent

comprins les mesmes articles des autres, en y ajoutant dauantage, Si on accorde auec

Pyrrhe, les uns & les autres s’entredonneront secours en la contree des assailliz: & si

l’un ou l’autre ha besoin d’ayde, les Carthaginois fourniront de vaisseaus tant pour le

passage que pour le combat: les uns & les autres payeront leurs soudars. Les Cartha-

ginois secoureront sur mer les Rommeins: nul ne sera forcé de debarquer ses gens.

Mais
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Mais ainsi que j’ay entendu, le serment des premiers traitez fut fait de cette sorte. Les

Carthaginois jurerent par les dieux de leur païs: & les Rommeins par la pierre, sui-

uant leur ancienne mode, en y appellant les puissances de Mars le belliqueus. Voici

la maniere qu’ils tenoient pour jurer par la pierre. Le heraut d’armes apres le traité

de paix passé entre les deus Peuples, ayant la pierre entre ses mains, tenoit ces paro-

les: Ie prie aus Dieus que toutes choses me viennent à gré, si cet accord & serment

que je faiz est fait justement & sans frande. Si aussi je le faiz ou pense autrement, je

puisse tout ainsi mourir seul, que cette pierre tombera de mes mains, estans tous les

autres sains & sauues en leurs propres païs, loix, maisons, temples, & sepulcres. & sans

plus dire mot il laissa tomber la pierre de ses mains.

 Comme donq ces choses soient telles, & que jusques aujourdhui on les voit escri-

tes es tables d’arein au temple de Iupiter le Capitolin, là ou elles sont songneuse-

ment gardees par les Ediles, qui ne s’esmerueillera de cet Historiografe Philin, non

pas pour n’auoir sù ceci (car sans point de doute plusieurs anciens des Rommeins,

& Carthaginois, je dy encor’ de notre tems, & qui ont esté fort curieus de telles

choses, ne le sauent pas): mais d’autant qu’il ha osé escrire des choses tout au con-

traire: disant qu’en ces accorz estoit contenu que les Rommeins quitteroient toute

la Sicile, & les Carthaginois toute l’Italie? Parquoy les Rommeins auoient rompu

leur foy & promesse au premier voyage qu’ils firent en Sicile. Et toutefois celà ne

se trouue point escrit. Philin ha mis ces propos là appartenans au second de ses liures,

lesquelz en les recitant legerement au premier liure, nous auons reserué jusques ici,

à fin de les ♦debatre par le menu: ayans opinion qu’il estoit necessaire, de peur

qu’ame ne deuoyast de la verité, suiuant l’erreur de Philin. Ce ne sera parauanture

pas sans raison, si quelqu’un juge le voyage des Rommeins en Sicile digne de blame,

d’autant qu’ils ont reçu en amitié les Mamertins, & enuoyé force incontinent apres

à leur extreme necessité, vù qu’un peu au parauant ils auoient pillé auec une grande

cruauté Messine & Rhege, qui sont des plus riches viles de la Sicile. Mais ce seroit

bien jugé en beste, qu’en passant à la Sicile ils ayent rompu leur foy & promesse. Or

depuis que la guerre de Sicile fut finie, il fut encor’ fait un autre accord, de qui la te-

neur estoit telle: Que les Carthaginois vuideront non seulement de la Sicile, mais

aussi de toutes les Isles qui sont entre elle & l’Italie. Et les aliez des uns & des autres

n’auront point de dominacion es païs des uns ne des autres: ni ne feront forteresses,

ni n’en tireront gens de guerre, ni ne feront aliance aus aliez les uns des autres. Et

que les Carthaginois payeroient treize cens vint mile escuz dedens dix ans: dont les

six cens mile seroient payez presentement: & que d’auantage ils rendroient tous les

prisonniers Rommeins sans rançon. Outreplus les Rommeins leur signifians la guer-

re du tems qu’ils estoient fort pressez en Afrique, les forcerent de faire un nouueau

traité: là ou il estoit dit, que les Carthaginois vuideroient la Sardaigne, & qu’ils

payeroient outre la somme cōuenue sept cens vint mile escuz. Et apres tous ces trai-

tez, le dernier fut fait en Espagne auec Asdrubal, là ou il estoit defendu aus Car-

thaginois de passer en armes la riuiere d’Ebro. Voila donques les traitez, que le Peu-

ple de Romme & de Carthage firent depuis la premiere guerre Punique, jusques à

la seconde, que les Carthaginois ont mené sous la conduite d’Annibal. Mais il est

indubitable, que tout ainsi que nous auons montré que les Rommeins n’ont point

faussé leur foy quand ils passerent en la Sicile, qu’on peut bien voir aussi, que depuis

ils signifierent sans raison la guerre aus Carthaginois: mesmement alors qu’ils firent

le traité de la Sardaigne: car veritablement on ne sauroit trouuer raison en cette là.

Au contraire on voit manifestement qu’outre toutes les conuenances des accorz, les

Carthaginois ont quitté la Sardaigne, & payé plus grand’ somme de deniers, con-

treints par la malice du tems. Et quant à ce dont les Rommeins se couurent, qu’ils

furent contreints d’ainsi le faire, d’autant qu’ils auoient outragé leurs marchans sur

mer: celà estoit ja au parauant vuidé, quand les Carthaginois rendirent les prisonniers

sans rançon. Or ce sont choses dont nous auons parlé, quād au precedent liure nous

auons recité les cas qui auoient à estre dits par le menu. Venons maintenāt aus causes

h de la
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de la seconde guerre Punique, & voyons lequel des deus Peuples en doit estre blamé.

 Les Carthaginois donques mettoient en auant ces causes que nous auons recité.

Au regard des Rommeins, ils n’en amenoient point pour le present, pour l’indigna-

cion qu’ils auoient du rasement de Sagonte. Voici toutefois celles qu’eus & assez

d’autres ont de coutume de souuentefois mettre en auant. Premierement il n’y ha

point de comparaison du traité que fit Asdrubal auec celui de Lutace, combien que

les Carthaginois le veulent dire. Car il estoit dit en celui de Lutace, qu’il tiendroit si

le peuple de Romme y consentoit. Et quant à celui d’Asdrubal, il n’y eut point de telle

condicion: auquel estoit expressement dit, que les Carthaginois ne passeroient point

outre l’Ebro. Et estoit dit à l’autre, que les aliez des uns & des autres viuroient en

paix: sous lesquelz termes n’estoient pas seulement compris ceus qui pour lors les

estoient: car il ust esté articulé que les uns ne les autres ne pourroient faire nouuelle

aliance: ou que ceus qui y entreroient de nouueau, n’y seroient point compris, dont

il n’est rien escrit. Car auec ce qu’au parauant on auoit toujours donné ordre que nul

de ceus qui entroient nouuellement en aliance, fust outragé: qui croira que pas un de

ces deus Peuples là si puissans, se soit voulu priuer de receuoir en aliance ceus que

bon lui sembleroit, ou bien de defendre ceus qui y seroient reçuz? ♦Ala verité aussi

pense je qu’en faisant leur traité, leur intencion principale estoit, que leurs aliez pour

lors viuroient en sureté, & qu’il ne leur seroit loisible de receuoir en aliance les aliez

les uns des autres: & qu’il fut auisé pour les nouuelles aliances, qu’ils ne pourroient

tirer soudars des prouinces les uns des autres, ni aussi aucunement y signeurier: &

qu’ils viuroient tous en paix. Estans donques les choses telles, il est manifeste que

les Sagontins long tems auant Annibal estoient aliez des Rommeins: dont il y ha

apparence telle que les Carthaginois ne la sauroient nier. C’est que les Sagontins

pour une mutinerie qui se leua en leur vile, n’enuoyerent pas aus Carthaginois, com-

bien qu’ils fussent leurs voisins, & qu’ils tinssent la plus grand’ partie de l’Espagne:

mais se retirerent aus Rommeins, par le moyen desquelz la sedicion fut appaisee &

esteinte. Si donques on dit que le rasement de Sagonte ha esté la cause de cette

guerre, il faudra aussi confesser, que les Carthaginois ont sans propos dressé la guer-

re aus Rommeins, tant par le traité fait auec Lutace, auquel estoit contenu qu’on

n’ust point à faire outrage aus aliez, que par celui qui ha esté fait auec Asdrubal, par

lequel il estoit deffendu aus Carthaginois de ne passer en armes la riuiere de l’Ebro.

Si aussi on veut dire que les Carthaginois ont prins à coeur cette guerre pour la Sar-

daigne qui leur auoit esté otee, & pour le surplus de la somme qu’ils auoient à payer:

je ne fais point de doute qu’ils n’ont pas eu tort, si, attendans l’opportunité du tems,

ils se sont voulu venger: j’entens bien toutefois qu’il s’en trouuera, qui, ne conside-

rans pas beaucoup ceci, jugeront que pour neant je recherche trop diligemment

cette façon de raisons. Quant à moy je suis bien en cette opinion, que si un hom-

me est si bien garni de toutes choses necessaires, qu’il n’ait besoin d’ayde d’autre part,

que la connoissance des choses passees lui sera bien plaisante, non pas parauanture

necessaire. Si aussi quelqu’un ne s’ose faire fort de celà, tant en ses affaires particu-

liers qu’es publiqs, vù qu’il est homme: & qu’il entende bien que cette felicité presen-

te se peut perdre, attendu que la fortune des hommes est fresle & sans duree: alors

diray-je que la connoissance des choses passees n’est pas seulement de plaisir, mais

aussi de necessité. Mais comment pourra un homme trouuer ayde & secours pour

se defendre, estant lui ou son païs outragé? ou bien attirer tout le mōde à son opinion,

faisant nouuelle entreprinse? ou s’assurer les coeurs des siens, lors que la fortune dit

bien, s’il n’a par le menu la vraye connoissance des faits de ses ancestres? Croyez que

par ce moyen il sera prest, & appris es affaires presens pour pouuoir dire & faire des

choses, par lesquelles toutes entreprinses serōt descouuertes, & la verité entendue: car

les choses passees sont bons enseignemēs pour celles qui sont futures, nous montrans

aisémēt les moyēs, les auiz, & les ruses, & que cest ce dont nous pouuōs acquerir grace,

ayde, & confort: ou bien au cōtraire, procurer hayne ou misericorde ou indignacion,

& aussi esmouuoir à justice & raison. Qui sont toutes choses de grande consequence

à l’homme,
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à l’homme, tant pour ses affaires priuez, que pour les publiqs. Et pourtāt suis je d’auis,

que les Historiografes & ceus qui s’addonnent à les lire, ne doiuent pas tant prendre

garde aus faits, qu’à leur consequence, & ce qui antecede. Car si vous otez de l’histoi-

re, que c’est que du fait, comment, ne pourquoy il est auenu, & quelle est la fin, ce qui

restera, n’aura point de doctrine, & ne sera qu’une façon de debat: combien que par

auenture elle sera de prime face quelque peu plaisante, mais pour l’auenir on n’en ti-

rera point de proufit. Il est vray qu’on dira qu’il n’est pas aisé de recouurer une telle

histoire, & qu’on ne la sauroit bien voir ne considerer pour le nombre, & la grandeur

de liures. Croyez que ceus là n’entendent pas comment il est beaucoup plus facile

d’auoir & entendre quarante liures faits d’un bon ordre, là ou les gestes de l’Italie, de

la Sicile, & de l’Afrique, depuis le voyage de Pyrrhus en Italie jusques à la prinse de

Carthage, sont compris: & quant à ceus des autres parties du monde, depuis la fuite

de Cleomene jusques à la guerre des Rōmeins contre les Acheins aupres de l’Isthme:

que de faire prouision, ou lire tant de liures de tant d’histoires particulieres: car outre

ce qu’ils surpassent les notres de grandeur & de nombre, encor est il bien difficile d’y

comprendre rien de certein. Premierement, d’autant que tous n’escriuent pas de

mesmes choses, & qu’ils laissent celles qui ont esté faites d’un mesme tems: lesquel-

les si on conferoit ensemble, feroient mieus discerner la verité. Finablement ils ne

peuuent atteindre ce qui est mesmement necessaire à l’histoire, qui sont les choses

qui precedent les gestes, celles qui sont ensuiuies, & qui mesmement concernent les

causes. Au regard de nous, nous considerons la guerre d’Antioche, cōme qui ha prins

son occasion de celle de Philippe, & celle de Philippe de la guerre Punique, & la Pu-

nique de celle de Sicile: là ou tous les faits qui ce pendant sont auenuz, & qui peuuēt

estre rapportez à un mesme commencement, sont diligemment ruminez. Toutes les-

quelles choses on peut facilement entendre par celui qui escrit une histoire uniuersel-

le: ce que toutefois est impossible par ceus qui parlent de guerres particulieres, com-

me de la Persique ou Philippique: sinon que par auenture quelqu’un ayt opinion de

pouuoir entierement entendre toute une guerre par la connoissance d’une bataille:

qui est une chose impossible. Et pourtant notre histoire doit de tant estre tenuë plus

excellente, que celle des guerres particulieres, de quant il est plus excellent d’auoir

appris quelque chose parfaitement, au pris de l’auoir tant seulement ouï.

 Au surplus, pour reuenir à ce dont nous nous sommes ici destourné, quād les Am$

bassadeurs de Romme voyent que les Carthaginois desguisoiēt les choses, ils ne son-

nerent plus mot. Mais le plus ancien d’eus prenant le giron de sa robbe, & le mon-

trant au Senat, Voici, dist il, là ou je vous porte la guerre, ou la paix: prenez celle qu’il

vous plaira. A quoy respondit le chef des Carthaginois, qu’il leur liurast celle qu’il

voudroit. Et comme il dist qu’il leur liuroit la guerre, plusieurs du Senat s’escrierent

qu’ils l’acceptoient. Sur ce propos les Ambassadeurs & le Senat se retirerent. Or An-

nibal yuernant à Carthagene, auoit donné congé à ses soudars de retourner en leur

païs, si par fortune il s’y en trouuoit qui voulussent voir leurs parens & amis: à fin

qu’apres auoir souffert tant de trauaus, ils se renforçassent de corps & d’esprit pour de

nouueau porter mieus toute peine. Il instruit dauantage son frere Asdrubal par quel

moyen (s’il falloit qu’il partist de la prouince) il doiue defendre & gouuerner l’Espa-

gne contre tous les efforts du peuple Rommein. Il met par apres grosse garnison en

Afrique de gens qu’il tira de l’Espagne: car il auoit fait venir les gens de guerre Afri-

kains en Espagne, faisant finement le departement des siens: à fin que les Afrikains

estans là les Espagnols en Afrique deuinssent meilleurs par obligacions de gages mu-

tuelz. Ceus qui passerent en Afrique, estoient Thersites, Mastianes, Orites, Espa-

gnols, & Olcades: ayant ordonné le nombre d’eus jusques à douze cens cheuaus, &

treize mile huit cens cinquante hommes de pié: & outre eus huit cens cinquante

tireurs de fonde de Majorque & Minorque, appellez Balleares, auec leur Isle, à cau-

se de l’usage de fonde. Il commande qu’on en departe la plus grand’ partie par l’A-

frique, & que le reste demeure à Carthage pour sa force. Il fait aussi leuer quatre mile

hommes de pié de l’eslite de la jeunesse des viles du coeur d’Espagne: lesquelz il fait
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marcher à Carthage, non pas tant pour la force, que pour seruir d’otages. Il laisse

aussi en Espagne à son frere Asdrubal cinquante quinqueremes, deus quadriremes,

cinq triremes, & entre les quinqueremes trente deus armees & equipees, auec

cinq triremes. Il lui laisse aussi enuiron quatre cens cinquante Libyphenices, qui

est une nacion meslee de Puniciens, & Afrikains: & trois cens Ilergetois: dixhuit cens

que Numides que Maures maritimes de la grand’ mer: onze mile huit cens cinquan-

te hommes de pié Afrikains: trois cens Geneuois: cinq cens hommes de Major-

que & Minorque: & vint & un Elefans. Il ne faut pas qu’on s’esmerueille de notre

diligence en cette descripcion, si je la garde telle es affaires d’Annibal en Espagne,

que mesmes en les exerçant à peine ust il pù obseruer: ni nous blamer, d’autant qu’à

la maniere des menteurs nous poursuiuons je ne say quelles petites choses & legeres,

à fin de donner plus aisément foy à notre escriture. Car apres que nous usmes vù à

Lauinium une table de cuiure, qu’Annibal y laissa du tems qu’il couroit l’Italie, là

ou estoit ce nombre là, il nous semble bon d’y ajouter foy. Et pourtant nous l’auons

ici ensuiui.

 Comme Annibal eut pouruu à l’Afrique & Espagne, il attendoit le retour de ceus

qu’il auoit enuoyé pour esmouuoir les Gaulois, par le païs desquelz il auoit à passer

son armee. Or faut il entendre qu’il auoit enuoyé là gens pour les gaigner par pre-

sens, & pour voir les passages des monts, d’autant qu’il estoit bien auerti, que cette

region là estoit fort fertile, & fort bien peuplee d’hommes hardis & bien experimen-

tez à la guerre, & ennemis mortelz du peuple Rommein, pour la guerre qu’ils urent

contre les Gaulois (dont à cause de cette histoire, nous auons fait mencion au der-

nier liure, à fin qu’il assemble au Lecteur les choses à dire, auec les ja dites) en s’at-

tendant que toute sa guerre ne seroit qu’en Italie, s’il pouuoit passer son armee entie-

re par les destroits des Alpes à l’ayde d’eus. Apres le retour de ses gens, & qu’il fut

auerti de l’attente & desir des Gaulois, & que les passages des monts estoiēt rudes &

penibles, non pas qu’ils fussent du tout inaccessibles, il assemble son armee au prin-

tems. Il est vray que les nouuelles, qu’il eut au mesme tems de ce qui estoit auenu à

Carthage, enflamba dauantage son courrous contre les Rommeins: auec ce qu’il eut

par elles une esperance merueilleusement assuree de la foy & bon vouloir des siens.

Et depuis que toute l’armee fut assemblee, Annibal fit une harangue, & remontre,

non pas à part, mais publiquement aus soudars par diuers moyens, de prendre la

guerre contre les Rommeins: & comme lui & les autres Capiteines Carthaginois

auoient esté requis d’eus pour estre mis à mort, pour la prinse de Sagonte. Il leur re-

montre aussi la fertilité & richesses de la prouince ou ils vont, en faisant grand cas de

l’amitié & aliance des Gaulois. Apres lesquelles remontrances, voyant qu’ils estoient

tous bien deliberez, & qu’il n’estoit rien qu’ils demandassent tant que leur partement,

il louë leur bon vouloir & prouesses. Et apres leur auoir dit le jour pour serrer bagage,

il les renuoye. Et cōme ce pendant il ust fait tous les preparatifs necessaires pour faire

son voyage, il desloge soudein que le jour du departement fut venu, auec quatre vints

dix mile hommes de pié, & douze mile cheuaus, & passe la riuiere d’Ebro. Puis

dedens peu de jours il mit à son obeïssance les Ilergetois, les Bargusins, les Erinosins,

& Andolosinois: aussi fit il toutes les autres viles jusques aus monts Pyrenees, rasant

les aucunes. Et tout ainsi qu’il le fit beaucoup plus tot qu’homme n’ust sù penser, aussi

ne le fit il pas sans beaucoup de batailles cruelles, & grand’ perte d’hommes. Il esta-

blit à toute cette contree Anno gouuerneur, & le fit pareillement signeur des Bargu-

sins: d’autant qu’il ne se fioit pas beaucoup en ce peuple là, pour l’aliance qu’ils

auoient auec les Rommeins: & lui bailla dix mile hommes de pié, & mile cheuaus

pour la garde du païs, en lui laissant tout le bagage de ceus qui marchoient auec lui.

Il renuoya aussi tout autant d’Espagnols en leurs maisons, tant en partie qu’il auoit

bien entendu qu’ils se fachoient de la longueur du chemin, & du passage des monts

tant mal aisez: & pour en partie donner esperance aus autres de quelquefois re-

tourner en leur païs: & qu’aussi ceus qu’il auoit laissé en leurs maisons, marchassent

de meilleur coeur en Italie, s’il estoit besoin de secours. Il marche donq auec le reste

de son
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de son armee, qui estoit jusques au nombre de cinquante mile hommes de pié, & de

neuf mile cheuaus. Et passant les monts Pyrenees, il tire à la procheine bouche du

Rone, non pas tant accompagné de grand nombre que de bons hommes: comme

qui, aguerriz l’espace de vint trois ans d’une rude guerre entre les Peuples d’Espagne,

auoient toujours esté victorieus. Mais à fin que ceci ne semble trop obscur pour

l’ignorance des lieus, il nous ha semblé bon de dire en peu de paroles, d’ou Annibal

est departi, & quelz, & quant grans païs il ha passé, & en quelles contrees de l’Italie

il est entré. Il est vray que nous n’y auons pas mis les noms des lieus, comme font

plusieurs Historiografes, pensans que tout s’entendra mieus si on en ha la connoissan-

ce: car quant à moy, je suis bien d’opinion, que la relacion des noms des lieus, dont

nous auons connoissance, sont de grand proufit, pour plus facile intelligence, & plus

certeine memoire des choses. Mais là ou les lieus sont inconnuz, leurs noms sont

semblables à cette maniere de voix, qui hors ce qu’elles sont ouïes, ne signifient rien.

Par ce moyen il auient, que puis que notre entendement ne comprent rien par le

nom, & que connu il ne lui peut estre de grand proufit, que le recit en est totale-

ment inutile. Et pourtant il faut trouuer moyen, par lequel parlans des lieus incon-

nuz, nous facions entendre la verité aus auditeurs de tout notre pouuoir. La pre-

miere donques & la principale connoissance commune à tous hommes, est la diui-

sion de ce monde, auquel nous sommes encloz, par laquelle nous connoissons, je

di encores les Idiotes, l’Orient, le Ponent, le Midi, & le Septentrion. La seconde

est, par laquelle, en attribuant à chacune de ces parties là les parties du monde, nous

venons aucunement à la connoissance des lieus que jamais nous ne vismes. Mais

comme le rond de la terre soit de plusieurs parties, dont les unes sont inhabitables,

& les autres en une assiette opposite à la notre, habitee des Antipodes: il faut par-

ler pour le present tant seulement de l’assiette de la contree que nous habitons. Or

pour autant qu’elle est diuisee en trois parties, & en trois noms, on en appelle l’une

l’Asie, l’autre l’Afrique, & la tierce l’Europe. C’est une diuision que font les riuieres

du Tane, & du Nil, joint le destroit des colonnes de Hercules. Or est il auenu que

l’Asie est assise entre le Nil & le Tane, prenant son estendue vers l’Orient & le Midi.

Au regard de l’Afrique, elle est assise entre le Nil & les colonnes de Hercules, prenant

son estendue sous le Midi, & vers l’Occident yuernal jusques à l’Equinoccial, &

jusques au destroit de Zibeltar. Au reste ces deus parties semblent tenir plus la cōtree

sous le Midi, depuis l’Orient suiuant notre mer, que vers l’Occident. Et quant à l’Eu-

rope, elle les limite tirant vers le Septentrion, & cōtinuant depuis l’Orient jusques au

Ponent: de qui la plus grand’ estendue est assise vers le Septentrion entre la riuiere du

Tane & Narbonne, qui n’est pas loin de la contree de Marseilles vers l’Occident, &

des bouches du Rone, qui se perdent dens la mer de Sardaigne. Les Gaulois tiennēt

toute cette contree là depuis Narbonne jusques aus monts Pyrenees, lesquelz s’esten-

dent depuis notre mer jusques à l’exterieure. Et quant au reste de l’Europe depuis les

monts Pyrenees jusques au Ponent, j’entens jusques aus colonnes de Hercules, notre

mer l’enuironne d’un coté, & de l’autre la grand’ mer. La contree, autour de qui

notre mer flotte jusques aus colonnes de Hercules, est appellee Espagne. Et quant à

celle qui ha son regard à la grand’ mer, elle n’a encor point de nom connu, com-

me qui de nagueres est venue à notre connoissance: combien qu’elle est habitee de

gens Barbares du long & du large, desquelz nous parlerons particulierement quand

viendra à leur ranc. Car tout ainsi que la region qui est aupres de l’Ethiopie, là ou

l’Asie & l’Afrique se joingnent, est encores aujourdhui inconnuë, & qu’on ne scet

si elle est terre ferme continuee vers le Midi, ou si elle est close par la mer: aussi n’est

pas la contree aujourdhui connuë, qui entre le Tane & Narbonne tire vers le

North: de sorte que ceus songent qui en disent ou escriuent quelque chose. Il

estoit bien necessaire de faire ce recit, à fin que les faits que nous auons à dire,

ne fussent du tout obscurs à ceus qui ne connoissent pas les lieus, & qu’ils vinssent

à la connoissance de verité de tant qu’il seroit possible, par les regions du ciel &

de la terre. Car tout ainsi qu’en nous aydans du regard, nous auons de coutume de
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tourner notre face continuellement à ce qu’on demontre par raison & exemple: l’en-

tendemēt aussi doit auoir egard aus contrees qu’on entregette au recit. En delaissant

donq ce propos, reuenons à la suite de notre narré. Les Carthaginois en ce tems là te-

noient tout le riuage de l’Afrique, ou notre mer flotte, depuis les autelz Philenins assez

pres des bancs de Barbarie, jusques aus colonnes de Hercules (celà contient enuiron

seize mile stades) & en passant ce petit de mer qui est entre l’Afrique & l’Europe, ils

auoient conquis toute l’Espagne jusques aus monts Pyrenees, qui diuisent cette pro-

uince là de la Gaule. Depuis lesquelz jusques aus destroits de Zibeltar, là ou sont les co-

lonnes de Hercules, y ha enuirō huit mile stades: & du destroit jusques à la vile neuue,

qu’aucuns appellent Carthagene, d’ou Annibal partit pour aller en Italie, trois mile

stades: & de Carthagene jusques à l’Ebro, deus mile six cens: de là jusques aus Empories,

seize cens: & de là jusques à la bouche du Rone, seize cens stades. Voilà la mesure de

ces lieus que les Rommeins ont fait d’une grande diligence. Et depuis le passage du

Rone, en suiuant son riuage vers sa sourse jusques au passage des Alpes en Italie, treize

cens stades: & le passage des monts tient le nōbre de douze cens: apres lesquelz faits,

on arriue aus campagnes qui sont autour du Pau. Et pourtant il falloit qu’Annibal fist

neuf mile stades de chemin, depuis Carthagene jusques à l’entree de l’Italie. Et si nous

voulons prendre garde au chemin, il en auoit jà fait la moitié: mais si nous voulons

considerer la malaisance des païs, il auoit à faire le plus fort. Annibal donques s’effor-

çoit de tout son pouuoir de passer les monts Pyrenees, & non pas sans creinte des

Gaulois: de peur que connoissans les passages, ils ne lui rompissent son voyage d’Ita-

lie. Ce pendant les nouuelles vindrent à Romme de ce qui auoit esté dit & fait à Car-

thage par les Ambassadeurs, & qu’Annibal auoit passé l’Ebro beaucoup plustot qu’on

n’ust sù penser auec son armee, se hatant d’aller en Italie. Qui fut un cas, dont les grans

de Romme ne furent pas peu estonnez: & mesmement qu’ils deuinoient bien qu’il

esmouueroit contre eus la nacion Gauloise, desirant toujours la guerre. Et pourtant

apres l’eleccion des Consuls faite, ils departent les Prouinces: dont l’Espagne fut pour

Puble Corneille, & l’Afrique auec la Sicile pour Tite Sempronin. Ausquelz ils or-

donnent six legions pour cette annee là, & autant des aliez que bon leur semblera: &

l’armee de mer aussi grande qu’on la pourra faire.

 Pendant qu’on leuoit à Romme les gens de guerre, & que l’armee de mer & mu-

nicions se preparoient, & tout l’equipage necessaire pour la marine, ils mettent peine

de peupler leurs Colonies, que de nagueres ils auoient en Gaule aupres du Pau. Et ja

estoient les viles edifiees, & aus citoyens mandé de s’y trouuer dedens trente jours,

qui estoient pour chacune vile six mile hommes: dont l’une qui estoit au delà du Pau,

estoit appellee Plaisance, & l’autre au deça, Cremone. Les Boulonnois estans marriz

& fachez de celà, & se souuenans des anciennes querelles, abandonnerent le parti

des Rommeins, apres estre auertiz de la descente des Carthaginois, laissans les ota-

ges, qu’ils auoient baillé à cette autre guerre que nous auons recité au dernier liure.

Et prenans les armes soudein, ils solliciterent les Milannois à faire le semblable, fai-

sans un si grand vacarme au païs assigné aus Colonies, que tout le Peuple espouuanté

s’enfuit à Modene auec les trois deputez là venuz pour diuiser les terres: lesquelz les

Boulonnois poursuiuirent, & assiegerent la vile. Et apres que le siege eut quelque peu

duré, ils firent semblant de parler de paix: & comme les princes Gaulois ussent fait

venir quelques Ambassades, ils les retiennent contre les loix communes, rompans

leur soy, & refusans à les renuoyer, si leurs otages ne leur estoiēt renduz. Apres qu’on

eut nouuelle de ce qui estoit auenu aus Ambassadeurs, Luce Manle Preteur, qui pour

lors estoit là auec une armee, enflambé de courrous, se hate de secourir les assiegez:

dont les Boulonnois auertiz, mettēt une embuche dedens une forest pres du chemin,

& en surprenant leurs ennemis à leur arriuee, ils tuerent une grande partie des Rom-

meins: le reste à grand’ peine gaignant la campagne, se sauua: là ou, combien que les

gens de guerre se rassurerent quelque tems, sentans toutefois que les Boulonnois les

poursuiuoient sur la queuë, ils se mirent aual de routte pour gaigner ♦lavile de Cannet.

Et comme les nouuelles vinssent à Romme, les Princes creingnans que leur armee

ne fust
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ne fust en danger pour le long siege, ordonnent à Attile Preteur de secourir les assie-

gez, auec les troupes dressees par la nouuelle leuee du Consul, lui mandans au de-

meurant d’en faire une nouuelle d’autres. Voila l’estat auquel estoient les affaires de

la Gaule jusques à la venue d’Annibal.

 Ce pendant les Consuls, apres auoir dressé tout leur equipage necessaire, parti-

rent de Romme: dont Puble Corneille tira en Espagne auec soixante vaisseaus de

guerre, Sempronin en Afrique auec cent soixante quinqueremes, prenant la guerre

si à coeur, qu’il fit un appareil tel au Lilybee, qu’il sembloit qu’il dust incontinēt met-

tre le siege deuant Carthage. Et quāt à Corneille, il prend son chemin par la contree

de la Tuscane, & des Geneuois: & arriua au cinquieme jour à Marseilles, & entre

auec son armee à la premiere bouche du Rone: car il entre à plusieurs bouches de-

dens la mer. Et combien qu’il fust auerti qu’Annibal passoit les monts Pyrenees, il fai$

soit toutefois son conte qu’il y auoit encores grand chemin, tant pour la malaisance

du païs, que pour la multitude des Gaulois fort peuplee autour de ce quartier là.

Mais Annibal se hatoit toujours auec son armee de passer le Rone au droit du riua-

ge de la mer de Sardaigne, d’une diligence incroyable, apres auoir appaisé les Gau-

lois, partie par dons, partie de peur. Ce qu’ayant le Consul entendu, ne le croyant en

partie, estant l’arriuee si soudeine, voulant aussi en partie sauoir celà au vray, print

terre pour refreschir ses gens trauaillez de la tourmente de la mer. Puis il montre aus

Tribuns les lieus, ou il faudroit aller au deuant des ennemis, & enuoye deuant trois

cens cheuaus d’eslite sous la cōduite des Prouençaus, & du secours des Gaulois, pour

descouurir l’entreprinse des ennemis. Annibal ja prochein du Rone auec son armee,

& à quatre journees de la mer, se hatoit de le passer le plustot qu’il lui seroit possible.

Et pourtant il appelle tous les habitans d’autour, & les gaigne par presens, desquelz il

acheta les nacelles, & les flettes dont ils s’aydent ordinairement, & dont y auoit pour

lors grand nombre à causes des foires pour la frequentacion de la mer: & en fait faire

d’autres en cauāt les troncs d’arbres. Ce qu’aussi les gens de guerre mesmes faisoient,

esmuz de l’abondance des matieres, & de la facilité de l’ouurage: de sorte qu’en moins

de deus jours, il y eut tant de bateaus & nacelles, qu’ils suffirent pour passer, mettant

chacun peine de n’estre point à la merci de son compagnon, & de passer lui & son

bagage en son propre tronc.

 Pendant ces entrefaites il s’estoit assemblé un merueilleus nombre d’hommes au

delà du Rone sur le bord pour empescher le passage aus Carthaginois. Ce que voyāt

Annibal, & entendant tresbien qu’il ne pouuoit passer la riuiere par force, d’autant

que les ennemis tenoient l’autre riue, ni pareillement sejourner là en sureté longue-

ment, qu’il ne fust encloz des gens du païs, il enuoye à l’assiette du troisieme guet de

la nuit Anno fils du Roy Bomilcar auec une partie de son armee, ausquelz il baille

quelques guides des gens du païs: & monterent au long du bord de la riuiere jusques

à deus cens stades, s’arrestans au dessus d’une Isle, autour de qui couroit le Rone: là

ou par raison le gué sembloit bon, d’autant que la riuiere s’y departoit en deus. On

abbat donques soudein bois, & en fait on des flottes jusques à la suffisance de ce qu’il

en falloit pour passer les hommes, & les autres choses necessaires. Par ce moyen ils

passerent le Rone sans danger, & sans empeschement. Et apres auoir gaigné un lieu

fort de sa nature, ils s’y refreschirent un jour, pour le trauail qu’ils auoient prins, tant

pour le chemin qu’ils firent la nuit, que pour la peine de ce qu’ils auoient fait, estans

tous ententifs de mettre en tems leur entreprinse en execucion. Or se hatoit aussi

Annibal de faire le semblable auec le reste de l’armee. Mais il estoit en grand’ peine

de passer les Elefans estans jusques au nombre de trente sept. Ainsi donques la nuit

ensuiuant ceus qui estoient passez le Rone, marchans au long du bord de la riuiere,

tiroient droit au point du jour contre les Barbares, qui, comme nous auons dit,

s’estoient assemblé là. Annibal d’autre part, ayant ses gens prests, mande que tout le

monde se delibere de passer, & qu’on mist les gens de cheual equipez pour le combat

dedens les bateaus, à fin que passez ils pussent seruir si la necessité le requeroit: & que

les plus alaigres, & les gens de pié entrent dedens les nacelles. Et à fin qu’ils passassent
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plus aisément & surement, & qu’ils rompissent mieus la vehemence des vagues, il

met au dessus de l’eau des bateaus pour soutenir ce cours de riuiere si vehement &

roide. Il fait aussi attacher par le licol à la poupe trois & quatre cheuaus pour passer à

nage, & y auoit à chacun coté de la poupe deus hommes assiz. Par ce moyen la plus

grand’ part des cheuaus ha esté passee du premier voyage. Ce que voyans les Barba-

res, ils sortent de leur fort, & accourent au bord à grand’ foule & sans ordre, comme

qui deuoient repousser les ennemis aisément. Mais apres qu’Annibal eut quelque

peu attendu, & qu’il vid que les siens approchoient par la fumee qu’ils getterent,

comme il auoit esté ordonné, il fit signe à toute son armee de passer. Ce que voyans

les Carthaginois s’efforcent de tout leur pouuoir de passer la riuiere auec grans criz,

& de rompre la violence de son cours, de sorte qu’un chacun d’eus mettoit peine

d’estre le premier passé au delà. Et comme ja les Carthaginois tinssent les deus riua-

ges, & qu’ils passassent la riuiere auec une grande huee, les Gaulois s’efforçoient d’u-

ne grande fureur les en garder, crians & chantans à leur mode. Le vacarme fut quel-

que tems terrible, & le combat horrible à voir. Or estoient tous les Gaulois couruz à

la riuiere, & auoient delaissé leurs tentes. Incontinent Anno arriua auec sa troupe,

dont une partie se ruë sur le camp, l’autre charge les ennemis sur la queuë. Les Gau-

lois estonnez de ce cas si estrange, recourent une partie au camp pour le garder des

ennemis: les autres ne furent de rien moins ententifs au combat. Quand Annibal

voit que son entreprinse venoit à souhait, il donne coeur aus siens, leur remontrant

qu’ils se souuiennent de leurs anciennes prouesses, & qu’ils repoussent courageuse-

ment leurs ennemis. Ainsi donques ils donnent dedens d’une grande fureur. Fina-

blement les Gaulois se retirerent dedens leurs vilages auec une honteuse fuite, d’au-

tant qu’ils auoient commencé la bataille sans ordre, & qu’ils furent estonnez pour la

surprinse que fit Anno auec sa legion.

 Et apres qu’Annibal eut en un mesme moment veincu la riuiere, & ses ennemis,

il fait passer le reste de l’armee tout à loisir. Et comme en peu de tems elle fut toute

passee, il assiet son camp sans auoir plus de creinte des Gaulois, & passa la nuit en

paix sur le riuage de la riuiere. Trois jours apres il fut auerti de l’entree du Consul

Rommein auec son armee de mer dens les bouches du Rone. Et pourtant il enuoye

cinq cens cheuaus Numides, pour descouurir les ennemis, sauoir leur nombre, & ce

qu’ils deliberoient. Ce pendant il ordonne que les maitres des Elefans auisassent de

les faire passer le Rone. Et apres auoir assemblé ses gens, il fait appeller les Rois, qui

estoient venuz à lui de la Gaule d’audelà du Pau. Lesquelz parlans à tout le camp par

truchement, leur conseilloient de passer les monts, leur promettans que eus & tout

le reste des habitans de la Gaule leur donneroient confort: que les chemins estoient

seurs, & bien garniz de toutes choses necessaires: & qu’au demeurant les monts

n’estoient pas fort mauuais à passer, & qu’ils trouueroient les lieus, ou ils auoient à al-

ler, abondans en toutes choses. Outreplus qu’ils trouueroient telz aliez, desquelz la

hardiesse le tems passé n’a pas esté peu redoutee du Peuple Rommein. Apres ces pa-

roles ou semblables les Rois se retirerent. Et depuis Annibal entrant en l’assemblee,

leur remontre premierement les faits passez, esquelz, en ensuiuant son conseil & opi-

nion, ils ont esté souuentefois victorieus: & qu’onques la fortune ne leur dist mal. Au

surplus il les prie d’auoir bon courage, estans assurez d’auoir ja vuidé les plus grans de

leurs trauaus, apres auoir passé une riuiere si dangereuse, joint la bonne affeccion de

leurs aliez, qui sont prests & appareillez. Au reste, qu’ils lui laissent la charge des af-

faires en lui obeïssant tant seulement, là ou il en sera de besoin, auec une souuenance

de sa vertu, & des prouesses qu’il auoit fait de si grande hardiesse. Apres son propos

fini, voyant que la contenance joyeuse de ses gens auoit apparence d’une fierté de

coeur, il les loua tous. Puis ayant fait ses prieres aus Dieus selon leur mode, il se retira,

& les renuoye prendre le repas, en leur enchargeant de se tenir prests pour partir le

lendemein.

 A peine estoit la compagnie desassemblee, que les Numides, lesquelz, comme nous

auons dit, il auoit enuoyé descouurir, reuindrent deffaits & rompuz par les ennemis:

car com
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car comme ils rencontrassent bien pres de leur camp la caualerie Rommeine que

Scipion auoit enuoyé pour la mesme cause, ils s’entrechargerent d’une si grande ar-

deur, qu’il y en demeura sept vints cheuaus tant Rommeins que Gaulois, & plus de

deus cens Numides. Les Rommeins poursuiuans les Carthaginois jusques à leur

camp, & apres auoir diligemment contemplé tout, retournerent au Consul, & lui

rapporterent certeines nouuelles des ennemis, & du combat qu’ils auoient eu auec

les Numides. Depuis lesquelles ouïes, Puble Corneille voyant que l’attente n’y valoit

rien, embarque le bagage. Et partant auec toutes ses troupes au long du bord du Ro-

ne, il se hate comme s’il vouloit donner la bataille aus ennemis. Trois jours apres

qu’Annibal eut harangué ses gens, il ordonne au point du jour toute sa caualerie

vers le riuage de la mer, comme pour une garde: & fait marcher le petit pas ses gens

de pié apres estre partiz du camp: faisant la meilleure diligence qu’il lui est possible

de faire passer les Elefans: & pour ce faire il print cet auis. Il fait prouision de plusieurs

flottes, & en dresse deus liees ensemble depuis la terre jusques à la riuiere, de la lar-

geur de cinquante piez: ausquelles ils ajoutent deus autres du coté du riuage: lesquel-

les ils attachent à forts liens aus arbres, qui estoient au dessus du riuage, à fin qu’elles

nageassent surement: leur longueur estoit de deus cens piez. Subsequemment ils at-

tachent à ces dernieres legerement, à fin qu’on les desliast aisément, deus autres plus

longues flottes: ausquelles estoient attachees quelques cordes, dont elles pussent estre

tirees par les bateaus à l’autre riue, apres qu’elles seroient destachees des autres flot-

tes. Finablement ils les couurent toutes de terre, à celle fin que les Elefans marchas-

sent sur elles sans peur, comme sur terre. Apres cet equipage dressé on mena les Ele-

fans, qui auoient de coutume d’obeïr aus Indois par tout, fors que sur l’eau, par le

moyen de deus fumelles qui marchoient deuāt sur les flottes fermes comme un che-

min, lesquelz apres estre passez aus dernieres, qui incontinent furent desliees des

liens dont elles ne tenoient gueres, furent tirez par les bateaus, sans toutefois rien

creindre, pendant que tout estoit ensemble. Mais apres que la derniere flotte fut las-

chee des autres, & qu’ils se virent porter sur l’eau, ils firent quelque semblant d’effroy,

pour la frayeur qu’ils auoient de toutes parts, d’autāt que les derniers fuyoient l’eau:

la peur les rendoit toutefois paisibles, par ce qu’ils ne voyoient qu’eaus autour d’eus.

Apres les premiers passez, on alla requerir les autres, & les passa ♦lon. Quelques uns

d’eus se tourmentans de peur, tomberent dedens la riuiere, qui toutefois se retirerent

sains & sauues, combien que leurs maitres furent tuez: car en marchant petit à petit,

& trouuans toujours pié, ils gaignerent l’autre coté de la riue: d’autant que leur pe-

santeur les tenoit fermes, & qu’à cause de leur grandeur ils auoient leurs trompes tou-

jours apparentes hors la riuiere: dont ils pouuoient regetter l’eau, s’ils en auoient bu,

& aussi reprendre leur aleine.

 Estans donques les Elefans passez, Annibal marche auec eus, & auec toute la ca-

ualerie le long du Rone vers la terre ferme, tirant ce pendant ses prouisions de la mer.

Le Rone vient de trois sourses de fonteines au dessus de la mer de Venise, prenans

leur cours vers l’Occident, & flechissant du pié des montaignes aucunement vers le

Septentrion: puis il entre dedens le lac de Geneue, là ou il n’est pas si vehement: &

passant par le milieu, il sort, & de là il tire à l’Occident yuernal, en diuisant aucune-

ment les Gaules: & puis prenant son cours vers le Midi, il entre dedens la mer de Sar-

daigne. Les Gaulois Valesiens habitent la partie qui tire vers le Septentrion: & le co-

té du Midi est clos des monts qui tirent au Septentrion. Et quāt aus plaines qui sont

autour du Pau, dont nous auons ci dessus parlé, les Alpes les separent du Rone, qui

commençans à Marseilles, s’estendent jusques au Golfe de Venise. Lesquelles alors

Annibal passa ♦audroit des païs assiz autour du Rone, & vint en Italie. Quelques Hi-

storiografes, voulans en ce passage espouuanter les entendemens des Lecteurs, ne

prennent pas garde, qu’ils tombent en deus choses fort estranges de la raison de l’hi-

stoire: car ils sont contreints d’escrire des menteries, & faits totallement contraires:

comme qui montrent Annibal (qu’ils veulent n’estre point imitable, tant en la con-

noissance du mestier de la guerre, qu’en grādeur de coeur) estre totallemēt despouruu

de sens
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de sens & de raison. Et quand finablement ils ne peuuent sortir de leurs mensonges,

ils recourent aus Dieus, & à leurs fils, pour leur histoire faite à plaisir. Car en faisant le

chemin des Alpes si grand, & si malaisé, de sorte que non seulement les gens de che-

ual, le bagage, & les Elefans ne les peuuent passer, mais encores ni l’homme de pié ar-

mé à la legere: & qu’au surplus il y ha si grand desert, ♦quesi Dieu, ou quelque Ange,

n’ust guidé l’armee, elle se fust indubitablement perdue au trauers des Baricaues: ils

tombent manifestement en ces deus fautes. Premierement, ou se trouuera il chef

plus beste qu’Annibal, qui, ayant la charge de tant de troupes, & d’une si grande ar-

mee, en qui estoit toute son esperāce pour venir au dessus de son entreprinse, ne con-

noissoit ni les passages, ni les lieus, comme ils disent, ne par ou il passeroit, ne contre

qui il alloit? Car ils veulent qu’auec une si grande esperance, & auec une armee tant

trionfante il fasse ce que les autres apres beaucoup de combats ne font pas en un

grand desespoir. Mais que pourroit on dire plus desraisonnable? Et quant à ce qu’ils

disent que les lieus sont deserts & rudes, ils se montrent tant plus euidemment men-

teurs. Ils ne disent pas comme les Gaulois habitans le long du Rone, auant ce tems

là sont venuz en Italie, non pas pour une fois ou deus: ni comme le tems jadis ils ont

passé les monts auec une grande armee contre le Peuple Rommein pour le secours

des Gaulois Cisalpins: ni comme il y ha force Peuples qui habitent les monts mes-

mes: mais comme ignorans tout celà, ils disent que je ne say quel Dieu est apparu à

Annibal, & qu’il lui ha montré le chemin. Par ce moyen ils ont plus d’apparence de

Tragediques que d’Historiografes. Car tout ainsi que ceus qui escriuēt les Tragedies,

souuentefois finissent leurs jeux par des Dieus, ou par quelque inuencion, d’autant

qu’ils ont prins un commencement faus & estrange: en semblable aussi cette manie-

re d’Historiografes sont en une mesme peine: de sorte qu’en prenant de faus princi-

pes, ils sont contreints de recourir à quelques Dieus ou Heroës. Mais comment se

pourroit il faire, que d’un faus commencement la fin en fust veritable? Sans point de

doute Annibal ne s’y est pas ainsi porté que ceus ci chantent: mais au contraire, en

Capiteine sage & ruzé: car il ha tresbien consideré la fertilité du païs ou il alloit, &

l’inimitié des habitans contre les Rommeins: & ha eu pour passer les monts, qui

estoit une chose forte & penible, les gens du païs pour guides: lesquelz ja il s’estoit

gaigné contre les Rommeins. Et pourtant que nous auons appris de ceus qui en ce

tems là se trouuerent aus affaires, & que nous auons esté sur les lieus tout de propos

deliberé pour voir les Alpes, de tant plus auons nous esté hardis d’en escrire.

 Trois jours apres le partement des Carthaginois des riuages du Rone, le Consul

Rommein Puble Scipion estant venu au camp des ennemis deliberé de combattre,

demeura quelque tems estonné voyant la place vuide: car il faisoit son conte que

l’ennemi ne prendroit jamais ce païs là pour passer en Italie, tant pour la malaisance

du chemin, que pour la multitude des Barbares qui s’y tenoient. Mais apres qu’il eut

consideré cette tant grande hardiesse des Carthaginois, il regaigne incontinent la

mer & les vaisseaus, & rassemble son armee: puis enuoye en Espagne son frere auec

une partie de ses gens, à fin qu’elle ne demeurast desemparee de force, & reprent ses

erres en Italie, pour par ce moyen venir plus aisément & surement au deuant d’An-

nibal à la descente des montaignes. Quatre jours apres Annibal arriua à l’Isle, lieu

bien peuplé d’hommes, & riche en fertilité de païs: qui fut appellee ainsi, d’autant

que la Sone, & le Rone descendans des montaignes, en embrassant quelque peu de

païs, courent ensemble, & qu’ils font là une Isle de semblable figure & grādeur qu’une

autre qui est en Egypte appellee Delta. Il est vray que celle d’Egypte ha d’un coté

la mer, auec laquelle deus riuieres s’assemblent: mais cette autre ha des montaignes

roides & pierreuses, & presque inaccessibles. Là ou quand Annibal fut arriué, il

trouua deus freres en querelle pour le Royaume, & leurs armees l’une deuant l’autre.

Et comme il fut appellé par l’ayné le priant de le remettre en son Royaume paternel,

il lui obtempera, pensant que celà lui seruiroit beaucoup à son entreprinse. Et apres

auoir chassé le puisné, & auoir remis cet autre en son Royaume, il n’eut pas seule-

ment pour recompense force viures, & affluence de toutes choses: mais dauantage ils

furent
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furent remontez de nouueau de toute maniere d’armes, & d’habillemens, dont la ru-

desse des froids des montaignes les contreingnoit faire prouision. Son armee & lui

furent outreplus conduiz sains & sauues du Roy & de sa force, par le païs des Sauoi-

siens jusques aus montaignes: qui lui fut un merueilleus bien.

 Et comme il ust fait dix jours apres son partement du Rone, enuiron cent miles,

il commença à monter les montaignes, là ou il fut en merueilleus dangers. Il est vray

que tant que les Carthaginois passerent la plaine, les Signeurs de Sauoye les souffri-

rent amiablement passer, creingnans en partie leurs gens de cheual, & en partie la

force des Gaulois, qui les accompagnerent. Mais apres que ceus ci furent retirez en

leurs maisons, & que les Carthaginois commencerent à monter ces rudes montai-

gnes, & malaisees: alors ils s’assembleront en grād’ multitude, & gaignerent les adres-

ses, par lesquelles Annibal estoit forcé de passer. Et s’ils se fussent aussi bien embuché

es vallees à l’escart, & qu’ils les ussent chargé soudein, croyez qu’ils ussent fait une

grande boucherie des Carthaginois. Mais estans ♦descouuers par Annibal, ils ne por-

terent pas tant de dommage aus ennemis, qu’ils firent à eus mesmes: car quand il ap-

perçut qu’ils tenoient tous les passages, il fait arrester son armee, & se logeant entre

les roches & baricaues, il enuoya quelques uns des Gaulois, qu’il auoit auec soy, pour

visiter les lieus, & descouurir l’intencion des ennemis & leur apprest. Et comme il fut

auerti par eus, que les ennemis ne se tenoient là que de jour, & que la nuit un chacun

se retiroit en sa maison à une vile là procheine, il usa de cette inuencion. Il gaigne au

point du jour au nez de tout le monde, les motes auec toute son armee, cōme pour

passer en plein jour sur le ventre de ses ennemis. Mais quand il fut pres d’eus, il par-

que son camp, & le fortifie tresbien. Et lors qu’il s’apperçut que la nuit venue les vi-

leins des montaignes s’estoient retiré des motes, il fait faire force feuz au camp, y lais-

sant la plus grand’ part de son armee, & s’eschape par les destroits à la desrobee auec

les plus gentils compagnons, & les plus gallans de son camp, s’arrestant aus cotaus

que tenoient au parauant les ennemis. Celà fait, quand les vileins des montaignes

auiserent celà au point du jour, ils s’arresterent quelque tems tout court: mais voyans

que le bagage, & la multitude des gens de cheual rompoient l’armee par les destroits:

pensans aussi que le moins du monde de frayeur estoit suffisant pour les deffaire, ils

les chargerent en diuers lieus par des roches inaccessibles. Alors les Carthaginois

n’estoient pas tant combattus de l’ennemi que de la malaisance du lieu: d’autant que

les cheuaus, & le bagage faisoient une grāde deffaite d’hommes & de biens: car com-

me les destroits fussent d’un coté & d’autre roides, & en façon d’abyme, meints som-

miers sont tombez auec leur charge, d’une hauteur merueilleuse, comme s’ils s’aby-

moient. Croyez que les cheuaus frappez, ou blecez, faisoient un incroyable trouble

en une si grande contreinte de lieus, tombans en partie de frayeur, & en partie pour

la douleur des playes. Ce que voyant Annibal, & qu’il n’y auoit point d’esperance à

la fuite, apres la perte du bagage, il descend d’une grande fureur du lieu au dessus, auec

ceus qu’il auoit là tenu la nuit. Et combien qu’en ce faisant il fist une grande deffaite

des ennemis, il en tua aussi beaucoup des siens: car l’emocion augmentee des uns &

des autres en faisoit trebucher beaucoup de toutes parts. Finablemēt donques apres

que les Sauoisiens furent tuez, partie en combattāt, & partie mis à val de routte, An-

nibal passa à grand’ peine, & non sans grande facherie le reste des gens de cheual, &

du bagage. Et depuis auoir assemblé le demeurant de son armee, il marche à la cité

d’ou les Sauoisiens estoient sailliz, laquelle il print sans resistence, d’autant qu’il n’y

auoit personne. Elle lui seruit de grand secours pour toutes choses necessaires, non

seulement pour lors, mais aussi pour l’auenir: car il emmena sur l’heure une grande

quantité de cheuaus, & de prisonniers: & enuitailla depuis son armee trois jours du

blé, & du betail: estonnant les autres habitans des montaignes, pour n’oser plus faire

semblable entreprinse: qui fut une chose encor plus à estimer.

 Or sejourna il là un jour, & partant auec son armee, il fit quelque peu de chemin

les deus jours ensuiuans, & au quatrieme il fut derechef en grand danger. Il estoit ar-

riué à un autre lieu entre les montaignes fort peuplé d’habitans, qui tous ensemble

auoient
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auoient conspiré de tromper les Carthaginois. Et pourtant ils s’en vont audeuant

d’Annibal, portans en leurs testes des chapeaus de fleurs: qui est un signe d’amitié, &

de paix entre les Barbares, tout ainsi que le Caducee entre les Gręcs. Annibal auisa

qu’il ne falloit pas legerement se fier en eus, & s’enquiert finement quel estoit leur

vouloir & intencion: lesquelz respondirent, qu’ils trouuoient bonne la prinse de la

vile, & la deffaite des Gaulois, qui lui estoient ennemis: & qu’au regard d’eus ils feront

dorenauant sa volonté, comme qui ne veulent ni faire, ni souffrir outrage: lui promet-

tans bailler otages pour la sureté de leurs promesses. Et combien qu’Annibal fust lon-

guement en doute de ce qu’il auoit à faire, il auisa toutefois qu’il pourroit parauan-

ture adoucir les Barbares s’il accepte ces condicions, & que s’il les refuse, ils se decla-

reront ses ennemis. Parquoy en leur respondant gracieusement il fit semblant de re-

ceuoir leur aliance. Et comme ja ils ussent baillé non seulement otages, mais dauan-

tage fourni viures en abondance, & finablement apres s’estre mis entre ses mains:

Annibal eut si grand foy à eus, qu’il ne fit point de doute de s’en ayder pour guides

es lieus malaisez. Comme donques ils ussent cheminé deus jours, & fussent arriuez à

une vallee estroite, ayāt la montaigne d’un coté, les Carthaginois tomberent en dan-

ger d’estre presque du tout deffaits: d’autant que les Barbares sailloient de tous cotez

de leurs embuches: si Annibal, qui n’auoit pas encores si grand’ fiance aus Gaulois, &

qui preuoyoit aus choses auenir, n’ust mis à l’auantgarde les Elefans, & gens de che-

ual, & s’il n’ust suiui sur la queuë auec la force des gens de pié, ayant l’oeil par tout.

Par cette maniere donq de renfort, il auint que la perte fut moindre: elle fut toutefois

grande d’hōmes, de cheuaus, & bagage: car le peril y fut si grand, qu’Annibal fut con-

treint de passer là une nuitee auec la moitié de son armee sans caualerie, & sans har-

des: d’autant que les ennemis tenoient le haut de la montaigne qui estoit tout con-

tre, faisans roller des quartiers de roche de loin dedens l’armee, & que quelquefois ils

tiroient des pierres à la main. Le jour ensuiuant que les Gaulois commencerent à se

refroidir, il gaigne la mōtaigne, se joingnant à sa caualerie, & bagage: & ja les Gaulois

ne se presentoient point en plein combat; chargeans en façon de brigans, quelque-

fois l’auantgarde, autrefois l’arrieregarde, selon que le tems ou le lieu leur donnoit

l’opportunité. Les Elefans faisoient grād proufit aus Carthaginois: car quelque part

qu’ils marchoient, le lieu estoit assuré des ennemis, d’autant qu’ils ne les osoient ap-

procher, comme qui ne les auoient point acoutumé. Le neuuieme jour ils vindrent

au dessus des Alpes, & là ils tindrent camp deus jours, pour en partie refreschir les

gens de guerre lassez du trauail, & en partie pour retirer les esgarez. Pendant lequel

tems meints cheuaus, & sommiers, s’estans deschargé, & suyuans la routte de l’armee,

regaignerent le camp. Or estoient ja ces lieus là pleins de neige, car c’estoit en No-

uembre: dont les soudars estoient presques entrez en desespoir, lassez & fachez de

tant d’auersitez. Ce que voyant Annibal, les assemble, deliberant de leur faire des re-

montrances. Et pour ce faire il n’auoit qu’une occasion, qui estoit de montrer l’Italie

si procheine, & sa fertilité. A la verité aussi elle est si pres du pié des monts, que si on

veut prendre garde à celà, les Alpes semblent seruir de rempars à l’Italie. Et pourtant

il la leur montre d’un haut cotau, dont on la pouuoit voir au loin, & au large. Aussi

fit il les plaines d’autour du Pau, assises au pié des montaignes, en leur recitant par

expres l’amitié des Gaulois habitans ces païs là, & la contree de Romme: dont dere-

chef il rassura leurs coeurs. Trois jours apres il commença à desloger, sans que les en-

nemis fissent plus entreprinse sus eus, sinon en façon de briganderie: combien qu’il

ne fit pas moindre perte à la descente des monts à cause du mauuais pais, & de la

froidure des neiges, qu’il fit à les monter par les courses des ennemis: car ceus qui

bronchoient le moins du monde, tomboient incontinent en abyme, vù que le lieu

estoit estroit, & roide de sa nature: & tout le païs nouuellement couuert de neiges, de

sorte qu’il n’y auoit point d’apparence de chemin battu, ni ne se pouuoit on tenir

sur piez. Il est vray que les hommes ja acoutumez à tant de maus, portoient aisément

cette facherie. Ce pendant on vient à une autre roche, là ou ne les Elefans ne che-

uaus ne pouuoiēt passer: car une cheute de terre de nagueres, auoit estreci le chemin

de deus
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de deus cens pas, qui au parauant ja l’estoit par nature. Et là derechef l’armee com-

mença à se troubler & tourmenter. Annibal au commencement s’efforça de mener

son armee par lieus esgarez, & là ou au parauant ame n’auoit esté, mais par ce que les

neiges empeschoient ce chemin qu’on n’y pust passer, il desista de son entreprinse.

Croyez qu’il estoit tombé nouuellement ceste annee là de la neige sur la vieille, qui

estoit encor en son entier: sur laquelle les piez s’assuroient aisément, d’autant que

nouuellement cheute elle estoit fort molle, & non gueres espaisse. Mais apres qu’elle

fut froissee par la foulle de tant d’hommes & cheuaus, ame ne se pouuoit tenir sur

piez: comme il auient à ceus qui marchent en lieus glissans de bouë, là ou le pié ne

peut arrester: vù qu’ils marchoient sur la glace nue, & sur la neige fondue. Outreplus

les hommes (qui estoit une chose encor plus miserable) tombans à la renuerse, pour

ne pouuoir assurer leur pié sur le glissant, roulloient aual les baricaues d’une grande

vehemence de tous leurs membres, là ou ils s’efforçoient se releuer des mains, ou

s’ayder des genouz. Les sommiers aussi qui quelquefois tomboient, rompoient la gla-

ce, & ne se pouuoient bouger de là: vù qu’ils estoient fort chargez, & leurs piez con-

treints de la glace endurcie tout autour. Alors Annibal delaissant l’esperance qu’il

auoit, d’autant que les gens & cheuaus se trauailloient pour neant, assiet son camp

sur le coupeau de la montaigne, apres auoir nettoyé la place auec une grand’ peine.

Puis il commanda à tous de faire les esplanades à la roche qu’ils auoient à passer: ce

qu’à grand’ peine sut fait. Comme donques le chemin fut dressé en un jour pour les

cheuaus & sommiers, il les fait incontinent passer, asseyant son camp es lieus qui

estoient vuides de neiges, & là il les met paitre. Ce pendant il mande aus Numides

d’aprester un chemin aus Elefans: lesquelz toutefois à grand’ peine purent ils rame-

ner, quelque deuoir qu’ils fissent, encores estoient ils presque morts de faim: car les

coupeaus des montaignes sont sans herbes & arbres, d’autant qu’ils sont couuerts de

neiges en yuer & en esté. Il est vray que les vallees d’un coté & d’autre des mōtaignes,

ont de beaus pasturages & arbres, & des lieus bien habitables.

 Apres qu’Annibal eut assemblé toutes se troupes, il commença à poursuiure son

chemin: & depuis qu’il eut en trois jours passé la roche que nous auons dit, il vint

à la plaine, ayant fait perte de la plus grand’ partie de son armee, tant par les enne-

mis & riuieres, durant le chemin, que par la rudesse des montaignes, en les pas-

sant: & non seulement d’hommes, mais aussi de cheuaus & sommiers, Finable-

ment ayant gaigné l’Italie en cette sorte là, cinq mois apres son partement de Car-

thagene, & passé les monts en quinze jours, il se gette hardiment dedens le païs d’au-

tour le Pau & le Milannois, ayant encor de reste enuiron dix mile deus cens hom-

mes de pié Afrikains, huit mile Espagnolz, & six mile cheuaus pour le plus: de vray

il le temoigne ainsi en la colonne, en laquelle tout le nombre de son armee y

est descrit à Lauinion. En ce mesme tems le Consul Puble Corneille, apres auoir

(comme nous auons au parauant dit) enuoyé son frere en Espagne auec une

armee resister à Asdrubal, nauiga à Pise auec peu de gens, prenant son chemin

par la Tuscane, & là il print l’armee des Preteurs Manle & Attile, qu’ils auoient

contre les Boulonnois: & tire droit au Pau, pour combattre l’ennemi auant qu’il

fust refreschi.

 Or puis que nous auons tourné notre propos à la guerre d’Italie, & aus chefz de

ces deus Peuples, il nous ha semblé bon de reciter en peu de paroles quelques cho-

ses qui ne sont point mal seantes à l’Historiografe, auant ♦quede venir à celles qui ont

esté faites en cette Prouince là. Parauanture s’en trouuera il, qui nous demande-

ront dont vient celà, que puis que nous auons touché assez amplement ci dessus les

affaires de Libye & d’Espagne, nous n’ayons toutefois point parlé des colonnes

de Hercules, ni du bras de mer qui diuise l’Afrique de l’Europe, ni pareillement

de la grand’ mer, ni des choses qui en dependent, ni des Isles d’Angleterre &

Escosse, ni aussi de l’abondance d’estain, d’or, & d’argent, dont les Espagnes abon-

dent. Il est certein que les anciens Historiografes en disent beaucoup de choses, &

diuerses, estans entre eus d’auis contraire. Il est vray que nous ne les auons pas
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laissé, comme pensans qu’elles ne fussent pas conuenantes à l’histoire, mais nous

l’auons fait, à fin que notre recit ne fust diuisé à chacune partie, & que nous ne

destournassions pas souuent les escoutans de l’ordre de l’histoire: ayans opinion que

cette maniere de choses deuoit estre recitee le plus au vray qu’il sera possible, en

tems & lieu, & non pas hors propos. Et pourtant ame ne se deura esmerueil-

ler, si aussi aus liures ensuiuans nous passons outre, quand nous viendrons à ces

passages là: car nous le faisons tout de gré, & pour les raisons que nous auons dit.

Si aussi quelqu’un se treuue qui le veuille ouïr à chacun passage & endroit, il n’en-

tend pas qu’on le peut accomparer raisonnablement à un gourmand conuié: car

tout ainsi que cetui ci tatant de tous les mets, incontinent qu’il est assiz à table, ne

peut alors prendre grand gout, ni proufit pour le tems auenir, vù qu’il ne sent

point de saueur parfaite, & que le tout mis ensemble dens l’estomac l’empesche, &

la digestion: ceus aussi qui font le semblable lisans les Historiografes, n’ont point de

plaisir pour lors, ni point de proufit par apres. Or est il apparent, que l’histoire en-

tre autres choses ha plus besoin d’estre en celà corrigee, tant pour autres raisons,

que pour ce que les anciens Historiografes, qui se sont efforcé de descrire les con-

trees, & les natures des regions du bout du monde, se sont en plusieurs lieus desuoyé

de la verité. Au reste il faut parler contre eus, non pas à l’auanture & à la volee,

mais auec raison: ni pour reprendre leur ignorance, mais plustot pour les louer, &

corriger: comme desquelz nous ne doutons point qu’ils ussent amendé leur faute,

s’ils ussent esté de ce tems ci. Car il ne s’est trouué gueres d’hommes entre les Gręcs,

qui le tems passé ayent pù aller chercher les extremitez du monde, pour le peril &

la longueur du chemin: d’autant qu’il y auoit beaucoup, & presque innumerables

dangers de mer: & que si quelqu’un par necessité, ou de son bon gré fust allé aus

extremitez du monde, il n’ust pas pourtant aisément cherché l’assiette des lieus, ni

les choses qui y sont dignes d’estre recherchees: d’autant que la plus grand’ partie

estoit habitee de nacions Barbares, & les aucunes desertes & inhabitees: joint

que pour la diuersité des langues, l’entreprinse en estoit beaucoup plus difficile: car

il n’y auoit point de moyen de s’enquerir, ni d’apprendre par faute de s’entr’enten-

dre. Il n’y auoit pas aussi moins de peine de rapporter au vray les choses qu’on auoit

vù, attendu que chacun de son coté estoit par trop hors de raison, pour, en augmen-

tant, faire trouuer les choses beaucoup plus admirables. Puis donques qu’il ha

esté non seulement difficile, mais encor presque impossible, auoir auant ce tems

ci l’histoire de ces choses là au vray, il ne faut pas blamer les anciens Historiografes,

s’ils ont oublié, ou fait quelque faute: mais au contraire on se doit esmerueiller, &

les louer d’auoir pù faire quelque recherche. Aussi seroit il bien necessaire de plus

diligemment rechercher au vray les choses que noz predecesseurs ont ignoré: at-

tendu que de notre tems tous les passages nous sont ouuerts, tant par mer que par

terre, au moyen des forces d’Alexandre de Macedoine en l’Asie, & de l’Empire

des Rommeins sur tout le reste du monde: & mesmement apres que les Peuples

n’ont plus esté en souci de la guerre, ni en desir & ambicion des affaires publiqs:

dont l’opportunité ha esté grande de chercher & s’enquerir de la verité en ces cho-

ses. A quoy faire nous nous efforcerons de tout notre pouuoir, incontinent que

nous en aurons trouué l’opportunité. Il n’y ha chose au monde qui me sust tant estre

à gré, que de connoitre que ceus qui desirent d’entendre ces choses là, viennent à la

verité par notre moyen, mesmement que nous n’auons point prins tant de peine,

ni peril, à visiter l’Afrique, l’Espagne, & dauantage les Gaules, par le moyen de

l’Oceane, sinon qu’en amendant les fautes des anciens Historiografes, nous fissions

connoitre aus notres ces païs là. Reuenons donques meintenant, en nous souue-

nant de notre entreprinse, aus guerres qui sont en Italie entre les Rommeins & les

Carthaginois.

 Nous auons par ci deuant recité le nombre des gens de guerre qu’auoit Annibal

apres estre passé en Italie, lequel depuis sa descēte des monts, ♦cōmenca tenāt camp aus

piez des mōtaignes, à refreschir son armee: car elle estoit fort trauaillee, non seulement
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pour le trauail de monter & descendre les monts (outre ce que les lieus estoient mer-

ueilleusement penibles) mais aussi pour la faute des viures: auec ce qu’elle estoit alen-

goree continuellemēt de maladies, misere, & poureté: la plus grand’ partie aussi estoit

morte de famine, & du trauail insupportable: car il ne fut pas possible de porter les

choses necessaires à une si grosse armee, à si longue traite de païs, si rude, & tant diffi-

cile: & si on y auoit porté quelque chose, la plus grand’ partie se perdit auec les che-

uaus. Par ce moyen il auint, que combien qu’un peu au parauant il fust parti du Rone

auec trente huit mile hommes de pié, & huit mile hommes de cheual, à grand’ peine

auoit il pour lors la moitié de son armee entiere: encor estoient ils (pour les conti-

nuelz trauaus) quasi comme assauuagiz. Ce que voyant Annibal mettoit peine de re-

mettre sus non seulement les corps, & les coeurs des compagnons de guerre, mais aussi

de refaire les cheuaus. Apres lesquelles choses faites il marche auec son armee, &

essaya de gaigner & auoir aliance aus Turinois, qui estoit une nacion la plus prochei-

ne, & qui pour lors menoit la guerre aus Milannois, & ne sembloit pas se fier fort aus

Carthaginois. Et comme par apres ils ne s’en souciassent pas beaucoup, il assaut l’une

des plus fortes viles des leurs, qu’il prent au troisieme jour: là ou mettant à mort ceus

qui n’auoient voulu suiure son parti, il estonna si fort les Barbares habitans là autour,

qu’incontinent ils se rendirent d’eus mesmes aus Carthaginois. Il est vray que les au-

tres Gaulois habitans au long du Pau, se fussent volontiers joints à Annibal, comme

ils auoiēt deliberé, si en attendant l’opportunité de le faire, l’arriuee soudeine du Con-

sul ne les en ust gardé. Et pourtant ils ne se remuoient point. Les aucuns aussi se join-

gnirent à l’armee des Rommeins. Ce que voyant Annibal fut d’auis de ne faire plus

le long, & qu’il falloit pousser outre, & faire quelque bonne entreprinse pour rendre

le reste plus hardi à suiure son parti. Et pendant qu’il pensoit à celà, il eut nouuelles

que Puble Scipion estoit passé le Pau, & qu’il n’estoit pas loin: dont il ne fit pas grand

conte de prime face, cōme chose qui n’estoit vraysemblable: car il auoit souuenance

de l’auoir depuis nagueres laissé aus bouches du Rone, & entendoit tresbien que le

passage de Marseilles à la Tuscane, estoit long & inaccessible, & que le chemin de la

mer Tuscane aus Alpes par l’Italie estoit rude, & là ou une armee ne sauroit passer.

Mais apres qu’auerti plusieurs fois, il en eut nouuelles certeines, il s’estonna, s’esmer-

ueillant beaucoup de l’industrie & diligence du Consul. Le Consul aussi ne fut pas

moins esmerueillé. Car comme il pensast qu’Annibal n’ust jamais osé passer les monts

auec une armee faite d’estranges nacions: & que s’il l’osoit, il mourroit par les che-

mins, il s’esbahit merueilleusement d’une telle hardiesse d’homme, quand il trouua

qu’il n’estoit pas seulement passé sain & sauue, mais que dauantage il auoit forcé

quelques viles de l’Italie.

 En ce mesme tems les Rommeins urent les mesmes affaires. Il est vray que les

dernieres nouuelles qu’ils auoient eu, estoient de la prinse de Sagonte: & pourtant ils

firent une assemblee, & eslurent deus Consuls, desquelz l’un fut enuoyé en Afrique

pour mener la guerre à Carthage, & l’autre en Espagne contre Annibal. Mais alors

soudein ils urent nouuelles de l’arriuee de l’armee d’Annibal, & comme il tenoit ja

quelques viles de l’Italie assiegees. Or en furent ils si espouuātez & entreprins, qu’in-

continent ils contremanderent Sempronin du Lilybee par hommes qui l’auertirent

de la descente des ennemis en Italie, & qui lui remontrerent qu’en delaissant les affai-

res de la Prouince, il se hatast de secourir les siens. Apres lesquelles nouuelles ouïes,

Sempronin incōtinent renuoye l’armee de mer, leur enchargeant de faire voile droit

en Italie: & bailla la conduite de l’armee par terre aus Tribuns, en leur assignant le

jour auquel tout se retrouueroit à Rimene. C’est une vile assise sur le riuage de la mer

Adriatique, & au bout des plaines qui sont autour du Pau, du coté du Midi. Par ce

moyen estans les choses de tous cotez esmues, & que tout sembloit estre auenu con-

tre l’esperance & opinion de tout le monde, chacun faisoit de son coté diligence de

se preparer pour le tems auenir. Et ja estoiēt les deus armees l’une deuant l’autre, dont

les chefz, pour le tems qu’ils auoient, s’efforçoient de donner courage à leurs gens.

Mais Annibal s’efforçant de les encourager, tint ce moyen, en mettant au milieu de
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l’armee assemblee les montaignars prisonniers & enferrez: lesquelz d’un continuel

trauail estoient en partie haures & deffaits, & en partie merueilleusement amaigriz

par son commandement: car pour mieus venir à bout de son intencion, il les auoit

encheiné par les piez d’un grand pois de fer, & presque fait mourir de faim, & fina-

blement fait battre tous nudz de courrayes cruellement. Les ayant donques mis au

milieu de toute l’armee, il leur fait mettre deuant leurs piez des armes à la mode

Gauloise, & telles dont s’arment les Capiteines en un combat d’homme à homme: il

leur baille aussi cheuaus, & sayes faits de grand artifice. Puis il demande aus prison-

niers, lesquelz d’entre eus voudroient combattre homme à homme, proposant au

veinqueur les dons susditz, & au veincu que par la mort il sera hors des miseres des

maus presens. Et comme tous entierement criassent qu’ils estoient prests de com-

battre, Annibal fait getter le sort, & fait entrer en combat deus equipez d’armes,

sur lesquelz il estoit tombé. Ce qu’oyans les prisonniers, ils dressoient les mains au

Ciel, prians les Dieus, qu’il leur plust les eslire pour le combat. Incontinent que

le sort fut getté, ceus sur lesquelz il tomba, furent en une merueilleuse joye, le reste

demeura en tristesse & souci. Mais apres que le combat estoit fini, les autres pri-

sonniers ne louoient pas moins la fortune du deffait, que du veinqueur: comme

qui entendoient bien qu’il estoit deliuré de plusieurs & grandes miseres, dont ils

estoient tourmentez en viuant. Ce qu’en semblable pensoient les Carthaginois:

car en faisant comparaison de la misere des suruiuans, & de ceus qui en combattant

estoient morts vaillamment, ils trouuoient la fortune de ceus ci bonne, & celle de

ces autres leur faisoit pitié.

 Comme donques Annibal voit son armee esmue de pitié en cette façon de spe-

ctacle, il se gette incontinent au milieu de l’assemblee, disant, qu’il l’auoit pour le

present mis en auant, à fin qu’ils s’aydassent de l’exemple de la fortune d’autrui pour

auiser à la leur: d’autant qu’ils auoient à faire un mesme combat, & que la fortu-

ne leur proposoit une mesme façon de tems, & les guerdons semblables: car il leur

estoit de besoin de viure ou de mourir, ou bien vifs tomber es mains des ennemis.

Si aussi ils veinquoient, que leur butin seroit autre que d’un cheual, ou d’un saye,

comme qui seroient les plus heureus du monde, apres auoir conquis la bonne for-

tune des Rommeins. Et si en combattant ils venoient à mourir en gens de bien,

ils finiroient leur vie auec une bonne esperance, & hors de tous malheurs: mais

qu’aussi ils s’attendissent à toute façon de misere & poureté, si veincuz ils prenoient

la fuite d’un desir de plus longue vie, ou bien d’une deliberacion de tenir quelque

autre moyen de viure: & qu’il n’est point d’homme si despouruu de sens, qui pense

(s’il prent la fuite) le retour lui estre possible sain & sauue au païs, s’il ha souuenance

de la longueur du chemin, de la multitude des combats qui sont entreuenuz durant

le voyage: s’il considere aussi les destours du chemin, & tant de bras de riuie-

res si facheus à passer. Parquoy il leur estoit de besoin, qu’en delaissant toute

esperance de fuite, ils ussent la mesme pitié d’eus en leurs affaires, qu’ils ont eu

nagueres en l’exemple de la fortune de ces autres: car tout ainsi qu’en ces autres ils

louoyent la fortune du veinqueur & du veincu, & qu’ils estimoient celle de ceus

qui restoient, miserable: aussi falloit il qu’ils jugeassent le semblable d’eus mesmes.

Et pourtant qu’ils deuoient tous hardiment aller au combat, comme pour auoir

une victoire la nompareille: ou bien mourir en gens de bien en la bataille, si la

fortune comme contraire la leur denie: & qu’il ne faut pas qu’ils s’attendent

que veincuz ils ayent aucun moyen de sauueté. Finablement s’ils marchent au

combat de ce coeur là, il n’y aura point de doute, que la victoire & leur salut ne

soit en leurs mains: car il ne fut onques homme, qui ait combattu sous cette inten-

cion, ou d’un coeur deliberé, ou contreint par necessité, qu’il ne soit venu au dessus

de ses ennemis. Et que celà est alors bien aisé à faire, quand toutes ces choses auien-

nent tout au contraire aus ennemis, comme il auient aujourdhui aus Rommeins:

car tout ainsi que leur fuite ha son salut manifeste en leurs proches maisons, la har-

diesse aussi des desesperez se trouuera intolerable. Et comme apres ces remontrances

(joint
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(joint l’exemple) le coeur des soudars s’enflambast à la guerre, & que la comparaison

du Capiteine leur fust aggreable, Annibal en les louant sur le champ les renuoya, &

leur commande de se tenir prests le lendemain au point du jour.

 Mais apres que le Consul Puble Scipion, ayant passé le Pau, eut fait marcher son

armee à la riuiere du Tesin, il commande de faire un pont à ceus qui estoient enten-

duz à telles choses, & harangue le reste de l’assemblee selon l’opportunité du tems. Il

ha d’entree dit beaucoup de choses de la magesté du peuple Rōmein, & des prouesses

de ses ancestres. Voici toutefois presque le propos qu’il tint touchant ce que les

affaires requeroient pour lors. Il est de necessité (dist il) qu’ils tinssent la victoire cer-

teine, quoy que pour lors ils n’ussent point encore experimenté leur prouesse auec

les ennemis: mais tant seulement d’autant qu’ils auoient à combattre les Carthagi-

nois. Ni ne faut pas qu’ils s’attendent qu’ils osassent venir au combat contre les

Rommeins, les ayans à la derniere guerre si souuent battu par mer, & par terre: aus-

quelz aussi ils auoient si long tems payé tribut: & desquelz finablement ils auoyent si

souuent experimenté la puissance. Et à fin que je me taise du tems passé, pourquoy se-

ront les gens de bonne consideracion en doute du tems auenir, vù que ja nous auons

quelque experience, qu’ils ne nous osent tant seulement regarder en face? Il est cer-

tein que quand dernierement les gens de cheual Rommeins rencontrerent ceus des

Carthaginois en la Gaule au deça du Rone, ils n’en reuindrent pas seulement sains

& sauues, mais que dauantage ils les rembarrerent jusques dedens leur camp: &

qu’incontinent qu’Annibal & toute l’armee des Carthaginois sentirent les Rom-

meins si prochains, ils se desrobberent auec une façon de fuite, & passoient les monts

autrement qu’ils n’auoient deliberé, en creinte & frayeur. Or maintenant voici An-

nibal, qui ha fait perte passant les monts des deus parts de sa caualerie, & de ses

gens de pié. Et est le reste si cassé, & si rompu du trauail, de la faim, du froit, & de

la poureté, qu’à grand’ peine se peuuent ils soutenir: auec ce que le reste qui s’estoit

sauué des cheuaus (si aucuns estoient eschapez) estoit si deffait du trauail, & du che-

min, qu’on ne s’en sauroit ayder. Finablement il suffisoit aus Rommeins de tant seu-

lement se presenter, & qu’au surplus sa presence les deuoit à bonne raison rendre plus

hardiz, vù qu’il n’ust pas laissé l’armee de mer, ni les affaires de l’Espagne, ni ne se fust

ici transporté à si grand hate, & auec si grand circuit de chemin par mer & par terre,

s’il n’ust connu celà estre necessaire au païs, & la victoire lui estre certeine. Apres

que l’armee fut enflambee de cette façon de langage, & qu’elle eut montré sem-

blant d’auoir le coeur deliberé au combat, Scipion louant leur bon vouloir les ren-

uoye, & leur encharge de prendre le repas, & de se tenir prests & en armes, au son

de la trompette & du tabourin.

 Trois jours apres les deus chefz marcherent auec leurs armees au long de la riuie-

re du coté des montaignes. Les Rommeins l’auoient à gauche, & les Carthaginois à

dextre. Et comme le jour ensuiuant les armees fussent auerties par leurs espies de ♦l’a-

proche de l’une à l’autre, elles s’arresterent. Le troisieme jour apres, les deus chefz

marcherent front à front l’un de l’autre auec toute leur caualerie, estant Scipion

au surplus accompagné de gens de dard, choisiz es bandes des gens de pié: ce qu’ils

faisoient pour descouurir de pres le nombre de gens, & de quelle façon d’hommes

estoient les armees. Mais quand ils vindrent à s’affronter, & que la poussiere com-

mença de la foule de tant d’hommes & cheuaus, ils se preparerent incontinent à la

bataille. Scipion met en teste les gens de cheual Gaulois auec les gens de dard, &

ordonne le reste pour le renfort, marchant le petit pas. Au regard d’Annibal, il met

en pointe les cheuaus dressez au frein, & tout ce qui estoit le plus robuste, & se pre-

sente à l’ennemi, gettant les Numides sur les ailes. Mais quand les deus armees com-

mencerent à entrer furieusement en combat, à grand’ peine estoient commencez les

criz, que les gens de dard prindrent la fuite sans en tirer tant seulement un: & passans

au trauers du renfort, ils vindrent gaigner la bataille. Ils estoiēt de vray estonnez pour

la violente charge, creingnans d’estre renuersez du rencontre de la caualerie. Ce pen-

dant le combat estoit grand entre les gens de cheual: car le uns & les autres combat-
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toient de grand coeur. Et pourtant la bataille fut longuement en branle. Il y auoit

combat de cheual & de pié, à cause de la multitude de gens qui se gettoit à pié à la ba-

taille. Et comme les Numides en tournoyant ussent donné sur la queuë des dardeurs,

qui au commēcement s’estoient sauué de la furie des cheuaus, ils furent enueloppez

d’eus, & deffaits à grosses troupes. Ceus aussi qui combattoiēt auec les gens de cheual

Carthaginois, apres auoir fait grand’ perte des leurs, & tué grand nombre de leurs en-

nemis, finablement reculerent par la charge que leur firent les Numides sur la queuë.

Vne partie le gaigne çà & là: les autres se retirerent au camp à grosse flotte de gens de

cheual, sauuans au milieu de la troupe le Consul qui estoit blessé. De là Scipion incon-

tinent cōmande à ses gens de le suiure sans faire bruit, & tire auec son armee au pont

qu’il auoit fait sur le Pau, pour y passer sans tumulte, & sans peril: car quād il vid la cam-

pagne d’autour du Pau si grande & si large, & que les Carthaginois estoient plus forts

de gens de cheual, & qu’il estoit à malaise du coup qu’il auoit, il pensa que ce seroit le

plus seur de passer son armee auant que l’ennemi le poursuiuist. Annibal faisoit son

conte que les Rommeins combattroient quelque tems auec leurs gens de pié: mais

quand il fut aduerti de leur fuite, & qu’en abandonnant leur fort ils estoient passez au

delà du Pau par le pont qu’ils auoient dressé, il les poursuiuit à grande diligence. Or

estoit ja le bout du ♦pontrompu, & estoit encore la garde demeuree là: desquelz apres

en auoir incontinent pris enuiron six cens, Annibal auerti que le reste de l’armee ne

s’estoit pas retiré loin de là, rebrousse à son fort, cherchant diligemment un lieu qui

fust à propos pour dresser un pont: lequel deus jours apres il trouua à grand peine, ou

il le fit joingnāt force flottes. Et depuis il baille la charge à Asdrubal de faire passer l’ar-

mee, pendant qu’il entendoit à ouïr les Ambassades des Gaulois, qui lui estoient arri-

uees de diuers païs, & procheins: car incontinent que le bruit courut de la deffaite des

Rommeins par les Carthaginois, tous les Gaulois voisins de là se hatoient de se rallier

auec Annibal, cōme ja au parauant ils l’auoient deliberé, & pour lui donner secours,

& aller à la guerre. Et apres leur auoir fait bon ♦acueil, il passe son armee au delà du

Pau, & prent son chemin tout autre qu’au parauant au long de la riuiere, esperant par

là plus aisément pouuoir joindre les ennemis. Apres que Scipion eut mené son armee

à Plaisance (qui estoit une colonie Rommeine) il auisa à faire guerir les blecez, &

pensa du lieu ou il pourroit mener son armee. Le troisieme jour apres qu’Annibal

eut passé le Pau, il gette ses gens en ordonnance deuant Plaisance à la vuë des enne-

mis, leur presentant la bataille. Et cōme personne ne s’y offrist, il se campe ayant trou-

ué lieu propre à six mile, de leur camp. Or les Gaulois qui estoiēt venus au secours de

Scipion, voyans que l’esperance estoit meilleure du coté des Carthaginois, prindrent

jour entre eus d’abandonner les Rommeins. Et comme à la minuit ils auisassent que

tout le monde dormoit, eus estans en armes en leurs tentes, ils partent à point nom-

mé, & tuent la pluspart des Rommeins qu’ils rencontrent à leur chemin: aus aucuns

ils trenchent les testes. Finablement en coupant les testes aus morts, ils se retirent aus

Carthaginois jusques au nombre de deus mile hommes de pié, & de deus cens che-

uaus. Apres lesquelz reçuz gracieusement, & les auoir enflambé d’une esperance de

grans biens, Annibal les renuoye en leurs maisons: à fin qu’ils fissent sauoir les choses

ainsi qu’elles estoient auenues, & qu’ils induisissent leur païs à chercher l’aliance des

Carthaginois. Il voyoit bien que necessairemēt ils laisseroient tous le parti des Rom-

meins, vù le crime cōmis si grand par les leurs: dauantage ja estoit venue l’Ambassade

des Boulonnois liurans à Annibal les Triumuires, qui, cōme nous auons ci dessus dit,

furent enuoyez des Rōmeins pour departir le païs, & pris par trahison. Annibal louāt

leur bonne affeccion, prend aliāce & amitié auec eus, & leur rend les Triumuires pour

leur seruir de moyen de retirer leurs otages, comme au parauant ils auoient deliberé.

Scipion troublé, non pas tant de la trahison des Gaulois, & de la tuerie des siens, que

d’autāt qu’il deuinoit bien que tout le païs de Gaule (qui de long tems estoit ennemi

du peuple Rommein) se reuolteroit, pensa qu’il falloit donner ordre de bonne heure

à ses affaires. Et pourtant la nuit ensuiuant enuiron le point du jour il desloge sans

bruit, & assiet son camp aupres de la riuiere de la Trebie es plus hauts cotaus du païs, se

confiant
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confiant à l’assiette du lieu, & de la multitude de leurs aliez habitans là autour. An-

nibal auerti de la fuite des ennemis, fait premierement marcher les Numides, & apres

toute la caualerie, puis peu apres il suit auec le reste de l’armee. Les Numides, tour-

nans leur chemin au camp abandonné des ennemis, mirent le feu dedens, au grand

auantage des Rommeins: car si en ne s’amusant point au camp, ils ussent poursuiui la

queuë tout d’une tire, il y ust eu grand meurtre de l’armee Rommeine. Mais pendant

qu’ils perdent tems à bruler les logis, la plus grand’ partie de l’armee estoit passee la

Trebie sains & sauues: quelques uns de l’arrieregarde surprins des Carthaginois, fu-

rent partie tuez, & partie prisonniers. Ce pendant Scipion choisit les motes qui

estoient là pres de la riuiere, d’autāt qu’elles sembloient bonnes à assoir un fort. Apres

lesquelles auoir bien fossoyé & pallissé, il attendoit en destresse le retour de son com-

pagnon Tibere de la Sicile auec une armee: & faisoit penser sa playe le plus diligem-

ment qu’il lui estoit possible, à fin qu’estans leurs affaires en si grand peril, il en pust

estre participant. Annibal asseit son camp à cinq miles du fort des ennemis, au-

quel les Gaulois fournissoient abondamment non seulement viures, mais aussi toutes

choses necessaires, & si estoient prests de prendre toute maniere de peril auec les

Carthaginois.

 Or couroit ja le bruit à Romme de la deffaite de leurs gens. Et combien qu’ils ne

l’ussent jamais pensé, le Peuple Rommein toutefois ne sembloit point estre estonné

pour celà, desguisant la deffaite de leur caualerie n’auoir pas tant esté faite par la

prouesse des Carthaginois, que par l’outrecuidance du chef, ou par la trahison des

Gaulois qui s’estoient allé rendre à Annibal. Finablement ils auoient l’esperāce bon-

ne de leur guerre, puis que les bandes des gens de pié estoient encores entieres. Par-

quoy estant Sempronin de retour, & passant par Romme, tout le monde lui remon-

troit publiquement de donner la bataille aus Carthaginois. Sempronin donques à

son arriuee de Rimene, prend toutes les bandes, qui là estoient venues de Sicile, sui-

uant son cōmandement. Et de là marchant à la Trebie, il se joint à son compagnon,

là ou il refreschit son armee trauaillee du long chemin, cōme qui auoit mis quarante

jours continuelz à venir de Lilybee à Rimene. Il fait aussi diligence de se pouruoir de

toutes municions. Au demeurant, il consultoit diligemment auec Scipion, s’enque-

rant des faits passez, & auisant auec lui de l’auenir. En ce mesme tems Annibal print

en trahison la vile de Clastidium, en corrompant par argent Brengusin Capiteine de

la garnison, là ou les Rommeins auoient mis une grande quantité de blez, dont il

s’ayda pour lors à sa necessité, & emmena les gens de guerre sains & sauues: à fin que

du renom de sa clemence, les autres se rendissent plus aisément aus Carthaginois. Il

fit aussi de grans biens à celui qui la trahit. Et cōme depuis il fust auerti, que les Gau-

lois habitans ce peu de païs qui est entre la Trebie & le Pau, & qui auoient fait alian-

ce auec lui, auoient cherché l’amitié des Rommeins par Ambassades: à celle fin que

durant le trouble de ces deus Peuples si puissans, ils en ussent la grace d’une faueur in-

certeine, il enuoye esmu de courrous & de despit, deus mile hommes de pié, & enui-

ron mile cheuaus Numides auec quelques Gaulois entremeslez, pour les piller, & fai-

re degast du païs. Ce qu’apres auoir fait auec un grand butin, les habitans enuoye-

rent soudein une Ambassade aus Consuls leur requerir secours. Incontinent Sem-

pronin trouuant cette occasion de donner bataille, que ja de long tems il desiroit, en-

uoye une grande partie de sa caualerie auec mile hommes de pié à dards, au delà de

la Trebie, lesquelz chargeans les Gaulois, & les surprenās en desordre, d’autant qu’ils

estoient en debat touchant le departement du butin, leur firent un grand desbaut,

& les rembarrerent, tuans & chassans jusques dedens leur fort: là ou par la saillie de la

troupe qui gardoit le camp, dont les Gaulois reprindrent coeur, ils furent contreints

de tourner visage, pour regaigner leur camp. Ce que voyant Sempronin enuoye de

renfort toute sa caualerie auec les dardeurs, & força les Gaulois se retirer, & de se met-

tre en leur fort. Mais comme Annibal ne fust pour lors prest de donner bataille, il

n’estoit pas d’auis de s’y getter sans plus grande consideracion, ne de hazarder le tout

à toutes occasions. Et pourtant comme Capiteine bien auisé il fait sonner la retraite,
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& serre pour lors les siens dedens le fort. Et apres que les Rommeins urent quelque

tems escarmouché les ennemis pour neant, ils retournerent à leur camp, ayans perdu

peu de leurs gens, & fait grand meurtre des Carthaginois. Sempronin joyeus & fier

de cette bonne fortune, auoit enuie de donner la bataille, mesmement pour seul

auoir la gloire, pendant que son compagnon estoit malade. Et pourtant il se descou-

ure à Scipion: auquel il ne sembloit pas estre encores tems de le faire, estant d’opi-

nion qu’il falloit differer la bataille, à fin que les soudars Rommeins encore neufs à

la guerre, ce pendant s’aguerrissent: & qu’en temporisant, les Gaulois, comme Peuple

leger, & sans foy, abandonnassent les Carthaginois: & que finablemēt il s’y pust trou-

uer, d’autant que pour lors sa playe le rendoit inutile. Or combien que Sempronin

connust bien que Scipion disoit la verité, esmu toutefois d’ambicion, ou que Scipion

ne s’y trouuast, ou que la guerre ne se prolongeast jusques aus autres Consuls, vù que

le tems de l’eleccion estoit venu, il delibera totalement de donner seul la bataille. An-

nibal ayant la mesme opinion que Scipion, auisoit, & estoit en peine de trouuer oc-

casion de combattre, pendant que la foy des Gaulois estoit encore entiere, & les sou-

dars de l’ennemi encore tous neufs, & Scipion inutile pour prendre le peril: mais sur

tout il creingnoit perdre tems: car puis qu’il menoit armee par païs estrange, & qu’il

auoit une grande entreprinse, il n’auoit autre moyen de sauue, que de garder ses aliez.

Et pourtant voyant le desir de Sempronin, il se preparoit tresuolontiers à la bataille.

 Or y auoit il entre les deus armees une plaine campagne, mais bien à propos pour

dresser une embuche: comme qui auoit un ruisseau profond, clos d’un coté & d’au-

tre, & tout autour bocages & buissons: auquel Annibal, apres l’auoir visité en cheuau-

chant, delibera de dresser une embuche aus ennemis. Il est vray que les Rommeins

fuioient les forestz, pour les embuches que bien souuent leur dressoient les Gaulois,

se confians tant seulement à la campagne & plaine: & ne sauoient pas que quelque-

fois la plaine est mieus duisante qu’une forest pour la couuerture & defense d’une em-

buche: car on peut voir venir les ennemis de plus loin, & ha quelquefois des couuer-

tures bien necessaires, de sorte que quād on trouue un ruisseau à bas riuages, les can-

nes, herbes de marescages & buissons, & autres semblables choses, couurent bien sou-

uent l’homme de pié, & souuentefois l’homme de cheual, si on rabaisse un peu les

plus reluisantes armes, ou les cabassets, ou bien si on cache les crestes qui sont au des-

sus apparentes. Annibal donques apres auoir communiqué auec son frere Mago, &

à tout son conseil l’entreprinse de donner la bataille, & estans tous de cet auis, fait ap-

peller, pendāt que les soudars souppoient, son frere Mago homme jeune, d’un gentil

coeur & hardi, & qui de tout tems auoit esté nourri à la guerre. Auquel il baille mile

cheuaus, & autant d’hommes de pié choisiz de toute l’armee, lesquelz il fait venir à sa

tente apres soupper, & leur fait des remontrances selon l’opportunité du tems, leur

declarāt ce qu’il auoit deliberé de faire. Au surplus il leur encharge à chacun de choi-

sir de toutes les troupes, & chambrees, neuf autres telz qu’eus, & qu’ils se trouuent

tous à un certein lieu du camp. Ceus ci firent incontinent le cōmandement du Ca-

piteine. Ainsi Mago accompagné de mile cheuaus, & d’autāt de gens de pié, & auec

une guide, vint au lieu de son embuche, apres auoir entendu d’Annibal ce qu’il auoit

à faire. Puis au point du jour Annibal fait appeller les gens de cheual Numides por-

tans bien le trauail: ausquelz apres auoir fait remontrances, & promis de grans biens

s’ils se portoient gens de bien, il descouure son entreprinse. Il leur encharge de passer

la Trebie, & courir jusques aus portes du camp des ennemis, & qu’ils les attirent au

combat à force dards, desirant fort les surprendre en desarroy, & les combattre auant

qu’ils ussent prins leur repas: qui estoit une chose qu’il estimoit le plus. Il encharge

aussi à tous les autres Capiteines appellez pour le combat, de faire repaitre leurs gens,

& leurs cheuaus, & leur commander de se tenir armez & montez, attendans le son de

la trompette. Mais incontinent que Sempronin voit approcher les ennemis, il leur

enuoye premierement toute sa caualerie, & depuis six mile dardeurs: finablement il

met toutes ses troupes à la campagne, comme qui vouloit mettre à ce jour là, fin à la

guerre: & qui, pour la bonne fortune que deus jours au parauant il auoit eu au cōbat,

joint

DE POLYBE. 105

joint le gros nombre de gens qu’il auoit, esperoit bien auoir la victoire. Or estoit ce

par fortune en yuer, & neigeoit ce jour là auec grand froid. Outreplus les soudars

estoient sortiz en confusion auec les cheuaus, & si n’auoient pas fort grād chaut, d’au-

tant qu’ils n’auoient point repu. Et pourtant, combien qu’au commencement ils

fussent prests & deliberez, estās toutefois entrez en la riuiere, ils en sortirent trempez

jusques à l’estomac: d’autant que la neige qui estoit tombee la nuit, l’auoit augmen-

té, de sorte qu’ils commencerent estre si trauaillez de cette premiere froidure, & de

faim, ainsi que le jour s’auançoit, qu’à grand peine auoient ils la puissance de tenir

leurs armes. Ce pendant les Carthaginois s’oingnoient & armoient au feu pres leurs

loges, ayans leurs cheuaus prests apres auoir bien bu & mangé. Et quand Annibal,

qui auoit l’oeil par tout, voit les ennemis estre passez la riuiere, il met deuant les ensei-

gnes, les Majorkains, & Minorkains, & les armez à la legere, jusques au nombre de

huit mile hommes, & ses gens en bataille. Et apres estre marché enuiron un mile, il

met sur les ailes vint mile hommes de pié Espagnolz, Afrikains, & Gaulois: aussi fit

il des gens de cheual, lesquelz auec les aliez, que les viles de la Gaule là procheines

auoient enuoyé, estoient jusques au nombre de dix mile hommes. Apres eus, d’un

coté & d’autre, estoient ordonnez les Elefans. Alors Sempronin fait sonner la retrai-

te pour rappeller les gens de cheual, de peur qu’en poursuiuant inconsiderément les

Numides, ils ne fussent soudein enueloppez d’eus: car ils ont de coutume de fuir çà &

là à la premiere charge, & de s’arrester incontinent que bon leur semble, en rechar-

geant leur ennemis d’une hardiesse & effort incroyable. Il ordonna par apres ses gens

de pié à la coutume des Rommeins. Entre lesquelz y auoit enuiron seize mile Rom-

meins, & des aliez enuiron vint mile de la nacion des Latins: car quand il falloit me-

ner quelque grosse guerre, & que les deus Consuls estoient joints ensemble, le nom-

bre parfait de leur armee estoit d’autant de mile. Il met en apres trois mile cheuaus

sur les ailes. Apres auoir ainsi ordonné ses gens, il marchoit en bataille le petit pas, &

quasi sans s’esmouuoir. Et lors que les deus armees furent pres l’une de l’autre, les ar-

mez à la legere cōmencerent à combattre: dont les Rommeins furent soudein pres-

sez de toutes sortes. Au contraire toutes choses disoient bien aus Carthaginois: car

les corps des gens de pié Rommeins estoient tous transiz de faim, de lasseté, & de

froid: estans dauantage tuez de la multitude de dardz que leur tiroient les Numides.

Au regard d’eus, ils auoient abādonné leurs armes de get, cōme inutiles pour la con-

tinuelle humidité: ce que de mesmes souffroient les gens de cheual, auec toute l’ar-

mee. Au contraire les Carthaginois estans en leur force & bonne ordonnance, &

frais, estoient diligens & prompts à la necessité. Parquoy soudein qu’ils urent fait

voye à leurs enfans perduz pour leur retraite, & que les armez à l’auantage se charge-

rent les uns les autres: les cheuaus Carthaginois se ruent sur les deus ailes de l’enne-

mi, les rompās & deffaisans par tout. De vray aussi le Rommein estoit foible de nom-

bre de cheuaus: le soudart aussi outré de trauail & de faim. Apres la routte des gens de

cheual, les gens de pié resistoiēt beaucoup plus d’egaleté de coeur que de forces: mais

les Numides, outre l’embuche desquelz l’armee estoit passee sans les descouurir, se

montrans sur la queuë, firent un grand vacarme & estonnement: combien que le ba-

taillon demeura quelque tems sans brāler, quoy qu’il fust enueloppé de tant de mise-

res. Mais finablement que les deus ailes furent pressees ayans en teste les Elefans, &

que les armez à la legere les urent enueloppé, ils prindrent la fuite droit à la prochei-

ne riuiere. Celà fait, quand les Rommeins qui combattoient à la bataille, virent leurs

renforts rompuz, il furent en partie enuironnez de ceus de l’embuche, & en partie

tuez & deffaits: les autres passerent au trauers du bataillon des Gaulois, là ou estoient

plusieurs Afrikains, en faisant grand meurtre des ennemis. Mais comme ils ne pus-

sent secourir les leurs, ni regaigner leur fort, tant pour la multitude des gens de cheual

des ennemis, que pour la grandeur de la riuiere, & des pluyes, il gaignerent Plaisance

jusques au nombre de dix mile hommes: le reste pour la plus grand’ part fut tuee au

long de la riuiere par les Elefans, & gens de cheual. Quelque peu de gens de pié & de

cheual fuyans & escartez par le chams, tirerent à Plaisance suiuās la routte de l’armee.

Les
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Les Carthaginois ayans fait la poursuite jusques à la riuiere de la Trebie, s’en retour-

nerent au camp, d’autant qu’ils ne purent passer outre pour les pluyes: & furent fort

joyeus de la victoire, ou la perte fut petite des Espagnols & Afrikains, & grande des

Gaulois. Mais ils furent tant tourmentez de pluies & de froid insupportable, que tous

les Elefans excepté un, & la plus grand’ partie des sommiers du bagage, & un grand

nombre d’hommes & de cheuaus moururent.

 Apres ces entrefaites, Sempronin desirant couurir au Peuple Rōmein une si gran-

de perte, enuoya à Romme gens, pour faire entendre que la grand’ force de la pluie

lui auoit oté la victoire des mains. Ce que incontinent les Rommeins crurent. Mais

depuis que quelques jours apres ils urent nouuelles, que les Carthaginois tenoient le

fort de leur armee: & que tous les Gaulois tenoient pour eus, en abandonnant leur

parti, joint que leur armee tenoit la vile, d’autant qu’elle n’estoit pas bien assuree de-

dens son fort, & qu’ils tiroient leurs viures de la mer par le Pau, ils entrerent en un si

grand espouuantement & estonnement, qu’ils pensoient qu’Annibal s’en viendroit

victorieus à Romme. Parquoy ils leuerent nouuelle armee, & enuoyerent du renfort

en Sicile & Sardaigne, fortifians Tarente & les autres viles d’Italie. Ils dresserent aussi

une armee de mer de cinquante quinqueremes: finablement ils estoient tous enten-

tifs à la guerre. En ce mesme tems Cnee Seruile, & Caie Flamine furent esluz Con-

suls, & fut faite nouuelle leuee de gens, & requis secours aus aliez. L’un d’eus fait mar$

cher ses gens à Rimene, & l’autre les siens à la Tuscane. Ils auoient deliberé de mener

de là leurs armees à la Gaule. Outre ce ils enuoyerent à Hieron pour demander se-

cours: lequel leur enuoya cinq cens hommes Candoiz, & mile portescuz. Croyez

qu’alors les Rommeins assembloient toute la force qui leur estoit possible cōtre An-

nibal: la peur aussi n’estoit pas seulement en commun, mais encores en particulier.

 Pendant que les affaires de l’Italie se menoient ainsi, Cnee Corneille (que nous

auons par ci deuant dit auoir esté laissé de son frere en la Gaule auec une armee de

mer) partant de la bouche du Rone, arriua à Empories. Et commençant là, il rendit

toute la contree maritime jusques à l’Ebro, sugette aus Rommeins, renouuellant en

partie les anciennes aliances, & faisant en partie des nouuelles. Et apres auoir rendu

paisible la cote de la mer, & auoir laissé garnison là ou il estoit de besoin, il meine

son armee auant en païs ferme. Et ja auoit il assemblé quelques compagnies du se-

cours des viles aliees. Par ce moyen il prend quelques viles, les unes par composi-

cion, les autres par force. Ce que voyant Anno, qu’Annibal auoit laissé là pour la de-

fense de l’Espagne, auisa d’aller au deuant des ennemis, & se parque vis à vis d’eus,

aupres d’une vile que les gens du païs appellent Cisse. Scipion aussi ne trouuoit pas

bon de differer le combat. Et pourtant apres auoir eu la victoire, & prins le fort des

ennemis, il gaigna un merueilleus argent: car tous ceus qui estoient à la guerre en

Italie sous Annibal, auoient laissé à ceus ci tous leurs biens, de peur que le bagage ne

les trauaillast trop. Depuis Scipion fit aliance auec tous les habitans au dedens de

l’Ebro, & les rendit aliez & amis. Il y fut prins deus chefz en vie, dont l’un estoit An-

no qui auoit la conduite des Carthaginois, & l’autre Andubal, Roy d’une region qui

est au coeur de l’Espagne, qui toujours auoit tenu le parti des Carthaginois. Asdrubal

oyant les nouuelles, passe l’Ebro, marchant auec son armee contre les Rommeins: &

eut en chemin nouuelles que les soudars & compagnons de la marine roddoient la

campagne espanduz çà & là, assurez & negligens par une brauerie de leur victoire.

Et pourtant il marche là en diligence auec huit mile hōmes de pié & mile cheuaus,

là ou en tuant une grand’ partie, il força la reste de gaigner les nauires: il n’osa toute-

fois longuement arrester là, & repassa la riuiere d’Ebro. Et apres auoir mis garnison

es lieus necessaires, il alla yuerner à Carthagene. Cnee Corneille auerti de celà, assem-

ble soudein gens, & gaigne son armee de mer, faisant punicion de ceus qui auoient

esté cause de la deffaite, suiuant la coutume des Rommeins. Et apres auoir assemblé

les armees de terre & de mer, il s’en va yuerner à Tarraconne, là ou il departit le bu-

tin, de sorte qu’il acquit la grace de tous, en les rendant plus deliberez pour la guerre

auenir. Voila l’estat auquel estoient les affaires d’Espagne.

A l’ent
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 A l’entree de la vere, Flamine marchant par la Tuscane, arriua à Arezo. Au regard

de Seruile, il attendoit, apres auoir mené son armee à Rimene, quand deslogeroit

celle des ennemis. Et pendant qu’Annibal passoit son yuer en la Gaule, il tenoit les

Rommeins prisonniers estroitement enferrez, qu’il nourrissoit bien pourement, trai-

tant au commencement humeinement les aliez: & depuis il les fait assembler, & leur

fit beaucoup de remontrances, disant qu’il n’estoit pas venu pour leur mener la guer-

re, mais pour combattre les Rommeins pour leur liberté: & pourtant deuoient ils,

s’ils estoient sages, prendre l’aliance & amitié des Carthaginois: & qu’il estoit là,

pour mettre en liberté les Peuples de l’Italie, & pour remettre en leurs viles & païs,

ceus que les Rommeins auoient outrageusement chassé hors leurs maisons. Apres

auoir tenu ces propos ou semblables, il les renuoya tous sans rançon, desirant par ce

moyen gaigner le coeur de tous les Peuples d’Italie, & leur faire abandonner le parti

des Rommeins, & animer contre eus, ceus qu’ils auoient priué de leurs viles & ports.

Il est vray, que pendant qu’il s’yuernoit, il fut souuent espié des Gaulois: dont il se

sauua d’une ruse Afrikaine, d’autant que les Gaulois le lui descouurirent aussi legere-

ment qu’ils y auoient donné consentement, & se fit faire des perruques de diuers

aages faites de grand artifice, dont il usoit en changeant souuent d’habillemens: de

sorte qu’il n’estoit pas seulement inconnu à ceus qui ne l’auoient jamais vù, mais en-

core à ses familiers. Par ce moyen il estoit en sureté, ne sachans tous à qui s’adresser

pour Annibal. Au surplus comme les Gaulois fussent mal contens que leur contree

seruist de champ pour la guerre, tenans contenance de desirer le combat, à fin que

l’armee se transportast autre part, Annibal auisa de tant plustot se getter à la campa-

gne, & mener son armee à la guerre qu’elle desiroit.

 Or ja approchoit la vere, quand, en appellant ceus qui cōnoissoient les chemins,

il s’enquiert d’eus des passages pour tirer au païs des ennemis. Et comme il fut auerti

que tous les chemins estoient longs & connuz à l’ennemi, il lui en fut descouuert un

court, combien que malaisé, qui le meneroit par les marescages à la Tuscane, & qu’il

pourroit passer par là son armee, au dessù des ennemis: mais quand le bruit courut

par le camp de leur voyage par marescages, la peur les en descourageoit, creingnans

les fondrieres & paluz. Il prent toutefois ce chemin auec toute son armee, faisant

marcher deuant les Espagnols & Afrikains, & tous les plus gentils compagnons auec

leurs hardes, à fin que s’il leur falloit quelque part tenir camp, ils ne fussent en peine

des choses qui leur sont necessaires. Il est vray qu’au parauant il n’auoit pas deliberé

de trainer bagage, d’autant qu’il entendoit bien, que les Carthaginois n’auoient be-

soin de rien, s’ils estoient veincuz: & que s’ils gaignoient païs, rien ne leur defaudroit.

Il fait apres marcher les Gaulois, & sur la queuë les gens de cheual, dont il donna la

charge à son frere Mago, principallement à fin de garder à l’ayde d’eus, que de mol-

lesse & lascheté les Gaulois ne rebroussassent fachez du trauail. Les Espagnols don-

ques & Afrikains marchans par les maretz entiers, en vindrent à bout sans grand tra-

uail, comme qui sont endurciz à la peine, & acoutumez à telles miseres. Au contraire

les Gaulois cheminoient à grande difficulté, comme estonnez & tombans dedens les

fondrieres des maretz: & portans cette misere en douleur & facherie, comme mal

duits à telle calamité: les gens de cheual aussi les gardoient du retour. Finablement

toute ♦larmee estoit en grāde facherie & peine. Et de tant plus estoient ils en langueur,

qu’ils auoient ja veillé par quatre jours & trois nuits, cheminans par les eaus: mais en-

tre les autres les Gaulois estoient les plus tourmentez. La plus part de leurs cheuaus

de bagage tombez dedens l’argile moururent, seruans tant seulement d’une chose aus

compagnons de guerre lassez, d’autant qu’au moyen d’eus & du bagage ils se cou-

choient sur l’eau, de sorte qu’ils prenoient le repos necessaire quelque partie de la

nuit. Plusieurs cheuaus aussi perdirent leurs soles de continuellement cheminer dans

l’argile. A grand’ peine aussi pouuoit Annibal eschaper des maretz, sinon d’autant

qu’il estoit porté d’un Elefant qui estoit seul eschapé: & mesmement pour une grande

douleur de mal des yeus, que lui auoit procuré la mauuaise disposicion de l’air, dont

finablement il perdit un oeil, d’autant qu’il n’auoit pas le tems, ni le lieu d’y remedier.

Apres
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 Apres auoir passé les maretz contre l’esperāce de tout le monde, & qu’il fut auerti

par ses espies que Flamine estoit autour des murailles d’Arezo, il se parque aupres

des paluz, pour en partie remettre sus son armee lassee de tant de trauaus, & aussi

pour sauoir la deliberacion & les forces de l’ennemi, auec l’assiette du païs & les che-

mins. Mais apres qu’il fut auerti qu’entre les regions d’Italie, cette là estoit mesme-

ment bien fertile, & que la campagne qui est entre Arezo & Fesules, estoit fort riche

de blez, & de toutes autres choses necessaires: & qu’au surplus le Consul estoit un

homme fier, desirant la voix du Peuple, mais sans experience de guerre, & se confiant

fort à la fortune: il auisa qu’il seroit bon qu’en laissant l’ennemi à senestre, il tirast à

Fesules, & que pour piller il courust la contree de la Tuscane: ayant opinion que le

Consul pour le desir naïf qu’il ha de s’acquerir la grace du Peuple, ne souffrira jamais

faire degast du païs: ni n’attendra ja son compagnon, comme qui n’en veut point

auoir es choses bien faites: mais qu’au contraire il le suiura quelque part que ce soit

sans creinte auec sa force, de desir qu’il ha de combattre. Par ce moyen il preuoyoit

de tresbonnes opportunitez pour donner la bataille, faisant en celà un sage & rusé

discours des choses auenir. Croyez aussi que celui se trompe, qui pense aucun deuoir

plus grand pour un Capiteine, que de descouurir la fantasie & la nature de l’ennemi.

Car tout ainsi que tu dois prendre garde en un combat ♦dhomme à homme au lieu ou

tu lui en veus donner, & auiser diligemmēt là ou il est nud & descouuert: il faut aussi

en une grosse guerre chercher les ennemis, non pas pour sauoir ou les parties du

corps sont nues, mais par quel moyen on pourra descouurir la nature, & façon de

faire de leur chef. Il y en ha beaucoup qui oublient non seulement les affaires pu-

bliqs par une lascheté & nonchalance, mais aussi bien souuent celles qui concernent

leur vie en particulier. Les aucūs sugetz au vin, ne peuuent reposer s’ils ne sont yures:

les autres aussi trop adonnez aus femmes, ne ruïnent pas seulement les viles & les

Republiques, mais encores la vie auec une infamie. Outreplus la couardise & peur

es hommes particulierement, est pleine de reproche & diffame, mais elle est quel-

quefois en un chef cause de plus grand dommage. L’outrecuidance, la temerité, le

courrous, & dauantage la brauerie, & vanterie est mauuaise aus tiens, tout ainsi qu’aus

ennemis proufitable. Croyez que telle maniere d’hommes donnent aisément de-

dens les retz & embuches des ennemis. Et pourtant si quelqu’un ayant descouuert

les vices de l’ennemi, treuue quelque occasion dont il puisse venir au dessus du chef,

il viendra incontinent au dessus du tout: car tout ainsi que l’ennemi vient aisément

gaigner un nauire, quand il est sans gouuerneur: si quelqu’un aussi durant la guerre

deffait un chef de sens & de bon auis, il sera bien tot maitre du reste de l’armee.

 Comme donques Annibal eut fait ce discours diligemmēt du Consul Rommein,

il ne fut pas trompé en son opinion: car partant à la plus grande diligence qui lui fut

possible par le païs Fesulain, en laissant derriere l’ennemi, il commença à mettre à feu

& à sang toute la Tuscane. Le Consul enflambé de celà, pensant aussi que l’ennemi

ne fist conte de lui, joint qu’il estimoit un grand deshonneur pour lui de souffrir ainsi

rauir & piller les biens de leurs aliez à son nez, ne pouuoit prendre repos. Et pour-

tant combien que plusieurs lui conseillassent de ne poursuiure point Annibal, ni de

le combattre, & de garder sa caualerie, & ses gens de pié entiers en attendant son

compagnon, à fin qu’estans les deus armees jointes, ils menassent la guerre d’un com-

mun conseil, il n’en voulut rien faire, sans donner autre response à cela, sinon qu’il

leur remontra d’auoir consideracion à ce que diroit le Peuple Rommein voyant l’en-

nemi campeger au milieu de l’Italie, & marcher droit à Romme sans resistence, eus

estans à sommeiller à la Tuscane à son dos. Ce propos tenu, il commença poursuiure

l’ennemi, apres auoir soudein assemblé ses bandes, sans auoir consideracion ne du

tems, ne des lieus, desirant tant seulement la bataille: comme si la victoire ust esté en-

tre ses mains. Or auoit il si bien mis toute son armee en fantasie de l’esperance du

gain de la bataille, qu’il y en eut beaucoup plus qui se chargerent de chaynes & de

fers, & de semblable façon d’appareil, qu’il n’y en eut qui s’equipassent d’armes pour

le combat. Annibal tirant droit à Romme, gata tout le plat païs, qui est entre la vile

de Cort
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de Cortone, & le lac de Perouze, usant de toute maniere de cruauté, pour attirer

l’ennemi au combat. Mais incontinent qu’il eut nouuelles de la poursuite de Flami-

ne auec son armee, voyant que ce lieu estoit bien à propos pour dresser des embu-

ches, il commença à se preparer pour la bataille. Il y ha là une campagne large, &

enfermee de toutes parts: qui d’un coté & d’autre tout de son long est enuironnee

de montaignes merueilleusement hautes, & tout d’un tenant: ayant au large en de-

dens un cotau penible & mauuais, & sur le derriere flotte le lac de Perouze, entre

lequel & les montaignes y ha un chemin estroit, par lequel on entre en la plaine.

 Annibal donq gaigne ces premiers cotaus, y asseyant son camp, & s’y loge auec

les Espagnols & Afrikains, gettant autour du derriere des montaignes les Maior-

kains & Minorkains, & les compagnons armez à la legere. Il met aussi au destroit

les gens de cheual auec les Gaulois, à fin qu’incontinent que les Rommeins se-

roient entrez, ils fussent du tout encloz du lac & des montaignes, en leurs met-

tant en front la caualerie. Et apres auoir ainsi ordonné ses gens la nuit, il alla

prendre repos. Et comme Flamine poursuiuant de grand’ ardeur son ennemi, fut

arriué au lac le jour de deuant à Soleil couchant, il commença au lendemein des

le point du jour mener son armee par les destroits. Or estoit ce jour fort espais &

obscur du brouillart partant du lac & des montaignes là procheines. Quand Anni-

bal voit la plus grand’ partie de l’armee entree dedens la plaine, & qu’il voit les pre-

miers approcher de lui, alors il donna aus siens signe de bataille. Quoy fait, ils se

getterent tous dessus, selon qu’ils estoient les plus pres. Les Rommeins estonnez

d’une mesauanture & surprinse si soudeine, d’autant que le brouillart les empes-

choit de rien voir, joint que les ennemis chargeoient de toutes parts en un mesme

tems, ne pouuoient ni se mettre en bataille, ni s’ayder de leurs armes, ni à peine

sauoir que c’est qu’on auoit fait, vù qu’ils estoient assailliz des aucuns en front, des

autres en queuë, & aussi par les flancs. Dont il auint que plusieurs en tenant leur

chemin, furent tuez comme brebis, vù qu’ils ne se pouuoient secourir les uns les

autres, & qu’ils furent plustot deffaits, qu’on n’ust auisé de ce qu’on auoit à faire.

Flamine mesmes alors qu’il n’y eut plus d’espoir, fut enueloppé & tué de quelques

Gaulois. Il fut tué en cette bataille quinze mile hommes, qui pour la plus grand’

partie tindrent bon jusques à la fin, à la coutume des Rommeins, sans abandon-

ner leur ranc: les autres encloz entre les montaignes & le lac, à cause des lieus

estroits, & hors d’espoir, sont tuez vileinement, ou plustot miserablement: car com-

me ils fussent poussez au lac, les uns furent noyez s’efforçans de nager dedens leurs

armes, les autres gaignans dedens l’eau tant qu’il leur fut possible, & se plongeans

dedens jusques à la teste, demeurerent quelque tems en cet estat. Finablement

quand les cheuaus des ennemis furent entrez dedens, ils furent tuez sans aucune

pitié: combien qu’en leuant les mains au Ciel, ils requissent humblement auoir

la vie sauue: ou bien en se donnant courage ils s’entretuoient. Il y en eut six mile

presque de l’auantgarde, qui passans au trauers des ennemis, eschaperent de ce

passage: combien qu’il fust en leur puissance de les enclorre, & secourir les leurs, ne

sachans toutefois ce qui se faisoit derriere eus, ils marcherent toujours, pensans faire

quelque rencontre, jusques à ce qu’ils gaignerent le haut des montaignes. Et com-

me ils se fussent arresté en une certeine mote, & qu’ils virent, apres le brouillart

passé, le grand meurtre de leurs gens, ils gaignerent à la hate un bourg là prochein,

comme gens n’ayans plus d’espoir de sauue: d’autant qu’ils voyoient les ennemis

tenir tout le païs. Annibal apres la bataille gaignee commande à Maharbal de les

poursuiure: lequel partant auec les Espagnols, & les soudars armez à la legere, assie-

ge le bourg. Les Rommeins estans à l’extremité, laisserent finablement les armes: &

apres auoir accordé d’auoir la vie sauue, se rendirent à cet Afrikain. Voilà comme

alla la bataille tant renommee, qui fut donnee entre les Rommeins & les Carthagi-

nois aupres du lac de Perouze.

 Apres ces entrefaites Annibal fait venir ceus que Maharbal auoit pris, & tous les

autres qui estoient plus de quinze mile, leur disant d’entree, que Maharbal n’auoit

k pas
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pas pù contracter auec eus de leur vie sans son consentement: & apres auoir tenu

grosses paroles aus Rommeins, il les distribue tous entre ses gens pour les garder

songneusement enferrez, en relachant les aliez sans rançon: se disant n’estre venu,

comme ja il auoit dit, en la Gaule pour mener la guerre à la nacion Latine, mais

aus Rommeins, pour leur liberté. Il renuoye par apres les compagnons à leurs lo-

ges, & commande de mettre en sepulture les corps tuez des plus renommez, qui

estoient jusques au nombre de trente: car il ne perdit de toute son armee que tant

seulement quinze cens hommes, dont la plus grand’ partie estoient Gaulois. Il tient

subsequemment conseil auec son frere & ses amis de leurs affaires, lesquelz estoient

venuz à une si grande gloire pour cette victoire, qu’à leur auis rien ne leur estoit im-

possible. Et ja les nouuelles estoient venues à Romme de cette grande deffaite, & ne

pouuoient les grans longuement la taire au commun Peuple, ne la dissimuler pour la

grandeur d’elle: de sorte qu’en l’assemblant à la court, ils furent contreints leur dire

tout le cas tel qu’il estoit. Or incontinent que le Preteur commença dire en la chai-

se, Nous auons perdu une grosse bataille, l’espouuantement & le trouble se leua si

grand, que ceus qui furent à la bataille & là, disent que l’esbahissement fut plus

grand alors à Romme, qu’il n’auoit esté au combat. Aussi est il bien vraysembla-

ble: car il n’estoit pas possible que ceus qui ja de long tems n’auoient senti aucune

notable mesauanture, ni en fait ni en dit, portassent paciemment une si grand’ per-

te. Le Senat toutefois tint bonne contenance, comme il estoit raisonnable, auisant

de ce qu’on auoit à faire, & quel chef on esliroit, & auec quelles troupes on resiste-

roit aus Carthaginois.

 Pendant que ces choses, comme nous auons recité, se faisoient en la Tuscane,

le Consul Seruile auerti qu’Annibal y estoit passé, auoit deliberé de se joindre à l’ar-

mee de son compagnon. Mais pour autant qu’il estoit bien difficile de passer tout

♦acoup un si grand nombre d’hommes, il enuoye deuant Caie Centronin Propre-

teur, auec quatre mile cheuaus, à fin que s’il entreuenoit quelque affaire, ils fussent

prests de faire ce que son compagnon leur commanderoit. Annibal ayant pour

lors ja la victoire, & auerti de la venue des ennemis par ses espies, enuoye au deuant

d’eus Maharbal auec les mieus en pié, & une partie des gens de cheual. Desquelz

incontinent qu’ils les urent rencontré, ils deffirent la plus grand’ part à la pre-

miere charge: le reste se retirant à la premiere mote, trois jours apres fut prins en

vie. Soudein que les nouuelles de cette deffaite vindrent à Romme trois jours apres

l’autre, dont ils auoient encor le coeur serré, alors non seulement le Peuple, mais

aussi le Senat fut en si grand’ destresse, que toute la vile n’estoit que pleurs. Et

pourtant en delaissant les magistrats annuelz, ils recoururent à l’eleccion d’un Dicta-

teur: d’autant que la condicion du tems, & des affaires pour lors requeroit bien un

chef, qui ust toute puissance. Et combien qu’Annibal fust fort glorieus de la bonne

fortune de ses affaires, il ne pensoit pas toutefois, qu’il fust encores tems d’aller à

Romme. Parquoy en mettant toute la prouince à feu & à sang, & passant par le du-

ché de Spolete & la marque d’Ancone, il arriua dedens dix jours à la region prochei-

ne de la mer Adriatique, si riche de toute maniere de butin, que l’armee ne pouuoit

fournir à le porter ni à le charrier. Au reste il fait grand meurtre d’hommes en son

chemin: car il fit crier par tout son camp, qu’on tuast tous ceus qu’on trouueroit pou-

uoir porter armes, tout ainsi qu’on auoit fait aus viles prinses d’assaut. Il portoit de

vray une inimitié si grande aus Rommeins, qu’il n’y auoit cruauté qu’il ne leur fist.

Et apres auoir trouué lieu à propos au long de la cote de la mer Adriatique, abon-

dant en toute maniere de biens, il campa là quelque tems, s’estudiant totallement

de remettre sus ses gens & cheuaus: car les uns & les autres tomberent en une ma-

ladie & rongne, qu’ils auoient prins tant du froid de l’yuer qu’ils endurerent en la

Gaule, estans toujours à la campagne, que des continuelz trauaus que de nagueres

ils souffrirent à passer les maretz, & de la continuelle sueur & crasse, à cause du har-

nois. Ce pendant il dresse les Afrikains à porter les armes à la coutume Rommeine,

dont il auoit gaigné une grand’ abondance, vù les grandes despouilles des ennemis.

Il enuoye
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Il enuoye au surplus par mer à Carthage les nouuelles de ses victoires. Or estoit-ce la

premiere fois qu’il estoit approché de la mer, depuis qu’il estoit entré en Italie. Les

Carthaginois joyeus de ces nouuelles, furent tant plus ardans à entendre aus affaires

de l’Italie, & de l’Espagne. Les Rommeins eslurent Dictateur Quinte Fabin, hom-

me de grand’ vertu, & de prudence, qui pour ses prouesses acquit surnom de Tres-

grand, lequel encores sa race retient aujourdhui. Le Dictateur est different du Con-

sul en ce, que le Consul n’a deuant soy que douze haches, & le Dictateur en ha vint

& quatre. Outreplus il faut que le Consul mette beaucoup de choses en conseil du

Senat: mais cet autre ha une puissance souuereine & libre, sous qui incontinent ces-

sent tous les autres magistrats, excepté les Tribuns. Mais ce sera pour une autre-

fois plus au long. Ils baillerent en outre au Dictateur, Marc Minuce pour Connesta-

ble, qui est un magistrat suget au Dictateur, & tenant son lieu, quand la necessité des

affaires le contreint estre absent.

 Ce pendant Annibal, marchant le long de la cote de la mer Adriatique à petites

journees, nourrissoit son armee en une prouince riche & fertile, faisant lauer les piez

des cheuaus de vin vieil, dont il y auoit là grande abondance, pour les guerir plus aisé-

ment de la gale. Il faisoit aussi diligemment penser ceus qui entre les soudars estoient

blecez, en faisant remettre sus & renforcer le reste pour les affaires auenir. Inconti-

nent apres passant par le païs Pretutian, & l’Adrian, il ruïne les regions des Marrucins,

& de Franqueuille. Il prent outreplus sa routte vers la Iapygie diuisee en trois, dont

les uns sont appellez Dauniens, & les autres Messapiens. Il court premierement la

Daunie, y commençant par la Lucerie colonie des Rommeins, en foudroyant tou-

te la contree. Puis asseyant son camp à Ibonium, il court sur les Arpins, & ruïne toute

la Daunie sans trouuer resistence. Au mesme tems Quinte Fabin ayant prins ce ma-

gistrat, & apres auoir fait les sacrifices, part de Romme auec le Connestable, & qua-

tre legions leuees à la hate: & en peu de jours il vint à la Pouille, là ou prenant l’ar-

mee du Consul Cnee Seruile, là venu de Rimene, il le renuoye à Romme auec une

force, lui enchargeant de dresser une armee de mer à Hostie, & de defendre la cote

d’Italie, si les Carthaginois entreprenoient rien sur mer. Au demeurant il marche

auec toutes ses troupes, & se parque en front des ennemis, pres les Aigues, & d’eus, de

six miles. Annibal auerti de la venue de Fabin, & les voulant soudein espouuanter,

gette son armee aus chams, & en bataille deuant le fort des Rommeins: mais apres

qu’il eut quelque tems attendu, il se retire en son fort, voyant qu’ame ne venoit au

combat. Or faut il entendre que Fabin auoit deliberé des le commencement de ne

hazarder rien, & de ne combattre point, pensant que ce seroit le grand bien du peu-

ple Rommein, s’il pouuoit defendre les viles des ennemis. Et fut constant en son opi-

nion jusques à la fin, dont d’entree il s’acquist la reputacion d’hōme lasche & couard:

comme qui sembloit fuir le peril de bestise & de lascheté de coeur. Mais quelque

tems apres il contreingnit tout le monde de cōfesser, qu’on n’ust sù eslire Capiteine

plus constant, ni plus sage pour mener la guerre: ce que bien tot apres les affaires qui

auindrent montrerent. Croyez que ce sage Dictateur entendoit tresbien, combien il

y auoit à dire de l’armee des Carthaginois à celle des Rommeins: vù que ces autres

auoient des leur jeunesse hanté la guerre, ayans un chef nourri auec eus au camp, à la

pluie, & au vent, & qui des le berceau auoit apprins le mestier: auec ce qu’ils auoient

eu tant de victoires en Espagne, & en Italie, deus contre les Rommeins & leurs

aliez: & qu’au surplus se deffians de toutes choses, ils auoient la seule esperance de

sauue en la victoire: ce qu’au contraire auiendroit aus Rommeins. Parquoy il n’estoit

pas deliberé de combattre, creingnant les Numides, comme qui estoit manifestement

plus foible: de sorte qu’en se retirant pour ses auantages auec bonne consideracion,

il s’y arreste & emmeine son armee. Les auantages des Rommeins estoient, abon-

dance de municions & viures, & grosse armee. Et pourtant il la menoit toujours par

païs hauts, suiuant d’assez pres celle des ennemis, & sans leur bailler moyen de com-

battre, estant toujours bien enuitaillé, & ne souffrant jamais les cōpagnons se depar-

tir d’elle, mais les tenoit toujours ensemble & serrez. Par ce moyen les siens estoient
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toujours en sureté: & ha battu les ennemis, si quelquefois ils se separoient de l’armee

pour aller piller, dont il y en ha eu bien souuent de pris, & d’autres tuez. Or faisoit il

celà, à fin que petit à petit il affoiblist leurs forces, & qu’il acoutumast par ces petites

victoires le soudart estonné des pertes passees, de ne se deffier tant de ses forces & de

sa fortune. Au surplus, on ne le pouuoit persuader aucunement de venir au combat.

Mais Marc Minuce mal content de temporiser, le blamoit de couardise & de peur.

C’estoit un homme fier & inconsideré, & qui ne trouuoit rien plus long que le retar-

dement de la bataille.

 Les Carthaginois apres auoir ruïné tout le païs susdit, & auoir passé le mont Apen-

nin, s’en vont à Samnium, qui est une contree d’Italie fort fertile, & qui de long tems

ne s’estoit senti de la guerre: là ou ils trouuerent si grand’ abondance de tous biens,

qu’ils ne pouuoient consommer le butin, ni en usant ordinairement, ni en le dega-

tant. Et de là ils pillerent Beneuente, Colonie des Rommeins: ils prennent la vile de

Telesie forte de murailles, bien enuitaillee, & garnie de toutes choses necessaires.

Les Rommeins suiuoient toujours les ennemis d’une journee ou deus. Quand Anni-

bal voit que Fabin fuyoit l’occasion de combattre, & que toutefois il n’abandonnoit

point la campagne, & qu’il le suiuoit par le païs haut & auantageus: il delibera d’al-

ler en diligence au Capouan, & à la contree de Falerne, pensant que necessairement

l’un des deus auiendroit: ou que les Rommeins viendroient au combat, ou bien que

tout le monde verroit bien tot, que les Carthaginois campoiēt, & que les Rommeins

tenoient les forts. Par ce moyen il esperoit, que les viles de la Prouince espouuantees

se rendroient aus Carthaginois: car jusques à ce jour là, pas une d’elles ne s’estoit ren-

du à eus, combien que les Rommeins ussent perdu deus grosses batailles, & qu’il y en

ust plusieurs à qui leur sugeccion estoit desplaisante. Dont on peut voir, de quelle au-

torité estoit la magesté de la Republique Rommeine enuers leurs aliez. Croyez aussi

que l’opinion d’Annibal ne fut pas sotte: car le Capouan est un païs excellent en

abondance de biens, en fertilité de terre, & en beauté & plaisance de lieu. Premiere-

ment il est assiz au long de la mer: & y abordent innumerables gēs de toutes parts du

monde venans en Italie. Outreplus les plus nobles viles de l’Italie y sont assises: car sur

le bord de la mer sont assis les Suessains, les Cumains, les Pozolois, les Neapoliteins, &

au bout les Nucerins. Et du coté du Septentrion à la terre ferme sont les Calleneins,

& Teanins: du coté de l’Orient, & du Midi sont les Daunois, & Nolains: & au milieu

de la regiō est assise Capoue, la plus riche de toutes, dont les terres sont en renom par

les metres fabuleus des Poëtes, qu’ils appellent Phlegrees: & est vraysemblable que les

Dieus ayent parlé principalement d’eus, à cause de leur beauté & excellence. Au sur-

plus la situacion est forte de sa nature, & presque imprenable. Car d’un coté ils sont

encloz de la mer, & de l’autre ils sont enuironnez entierement de montaignes. Il n’y

ha tant seulement que trois entrees fort estroites & penibles: l’une est à Samnium, la

seconde à l’Eriban, & la tierce aus Arpins. Or tenoient les Carthaginois contenance

de vouloir descendre en ces païs là, comme en un theatre, pour les estonner tous: &

pour voir de là fuir les ennemis, & que dorenauāt ils campassent seuls. Et pourtāt An-

nibal esmu par ces raisons, meine son armee par Samnium aus destroits du mont Eri-

ban, & assiet son camp à la riuiere du Vautour, qui diuise ladite campagne, du coté

de l’assiette de Romme. Et alors le plus plaisant païs de l’Italie fut foudroyé, & les vi-

lages mis par tout à feu & à sang. Et combien que ce fussent choses, dont Fabin estoit

merueilleusement troublé, il perseueroit toutefois en son propos. Mais Marc Minuce,

& tous les Tribuns de la caualerie, estoient d’auis de ne temporiser plus, & qu’il se fal-

loit getter de toutes leurs forces sur les Carthaginois, sans plus souffrir un degast d’un

si bon païs au nez de l’armee Rommeine. Fabin deslogeant plus soudein qu’il n’auoit

de coutume, sembloit se hater pour garder le Capouan de pilleries: mais quand il vint

à Falerne, il ne fit que montrer son armee aus montaignes, de creinte que les aliez ne

l’estimassent ne tenir plus de camp. Il ne voulut toutefois jamais se getter à la campa-

gne, creingnant le combat auec les Carthaginois, tant pour les causes ja dites, que

pour autant qu’il estoit plus foible de caualerie.

Or
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 Or comme Annibal eut souuent pour neant essayé d’attirer l’ennemi au combat,

il pensoit finablemēt du lieu pour yuerner, apres auoir ruïné de toutes parts la cōtree,

& fait un merueilleus butin: comme qui ne vouloit pas perdre le pillage, mais le trans-

porter en lieu ou il pust passer l’yuer: à fin que son armee n’ust faute de rien, tant pour

le present que pour le futur. Fabin aussi sachant tresbien que le retour de l’ennemi se-

roit par le mesme destroit, par lequel il estoit entré, auisa que ce passage estoit auan-

tageus pour les Rōmeins: & met enuiron quatre mile hommes dedens ces destroits,

les priant de se montrer gens de bien, quand l’affaire le requerroit, s’aydans de l’auan-

tage du lieu. Au regard de lui, il gaigne une montaigne là pres auec le reste de l’armee,

ruminant bien ce que de tous cotez on auoit à faire, & d’ou premierement, & par qui

deuroient estre chargez les ennemis, se tenant tout assuré de deffaire entieremēt leur

armee, ou bien pour le moins leur faire abandonner le butin qu’ils emmenoiēt. Mais

aussi Annibal entendit bien que Fabin le battoit de ses armes. Et apres auoir bien

consideré, il le frustra de son entreprinse d’une ruze excellente, faisant amasser force

fagots de sarmens, & de toute maniere de bois sec, & les fait lier aus cornes des beufs

& bufles, qu’il auoit assemblé en grand’ multitude enuiron jusques à deus mile: & en-

chargea à Asdrubal, qu’en mettant le feu aus cornes à une heure certeine, il chassast

auec gens le troupeau à la procheine montaigne, qui estoit entre le camp & le

destroit sur leur passage, & qu’incontinent qu’ils verroient un signe qu’il feroit, qu’ils

chassassent & forçassent les beufs contre la montaigne, jusques à ce qu’ils ussent gai-

gné le coupeau. Apres que tout fut prest, il leur fait à tous prendre le repas, & quelque

peu de repos. Sur la minuit il fait marcher soudein ceus qui auoient la charge de lier

des torches aus cornes des beufs. Celà fait soudeinement, à cause de la multitude des

ministres, il ordonne les allumer toutes, & chasser au coupeau de la montaigne. Au

demourant il encharge aus armez à la legere de les suiure jusques à un certein lieu,

leur commandant qu’incontinēt que le troupeau cōmenceroit à courir par les mon-

taignes de furie, ils gaignassent les lieus à l’auantage, dont ils pussent donner secours

aus siens en passant, & fascher l’ennemi s’il se rencontroit quelque part. Ce pendant

il desloge auec son armee, & tire droit aus destroits, ordonnant au front les soudars

armez à l’auantage, & apres la caualerie, puis le butin, & sur la queuë les Gaulois &

Espagnolz. Les Rommeins qui auoient esté ordonnez pour garder ces passages là,

pensans qu’Annibal venoit par ou ils virent les feuz aus coupeaus des montaignes,

abandonnerent leurs places, se retirans au haut d’elles. Et comme d’entree ils ren-

contrassent quelques uns de ces beufs separez des autres, ilz s’arresterent voyans la

flambe claire en leurs testes, & s’en estonnoient comme d’un miracle. Mais quand

les gens de guerre furent apperçuz, ils s’entretirerēt les uns aus autres quelques dardz.

Et comme finablement les beufs entreuinssent, les uns & les autres s’arresterent au

coupeau des montaignes, attēdans d’un grand desir le jour pour cōnoitre plus apper-

tement l’affaire. Fabin auerti de ce bruit, pensant que ce fust une embuche, & fuyant

le combat comme il auoit deliberé, tint ses gens dedens le fort. Ce pendant Annibal,

à qui les choses estoient auenues à souhait, passe son armee par la montaigne, & em-

meine tout son butin sans trouuer empeschement. Puis voyant au point du jour les

Rommeins en front contre les siens, & estre plus forts de nombre de gens & de

façon d’armes, il leur enuoye une bande d’Espagnolz pour le secours: lesquelz apres

auoir tué à la premiere charge enuiron mile hommes, ramenerent les leurs au camp

sains & sauues. Estant donques Annibal par cette ruze deliuré des destroits de Faler-

ne, de là en auant eslisant place beaucoup plus sure pour camper, cherchoit lieu pour

yuerner, en effrayant merueilleusemēt les viles & peuples d’Italie. Pendant ces entre-

faites, assez d’hōmes blamoient le Dictateur de couardise, pour auoir ainsi laissé escha-

per aisémēt l’ennemi enclos dedens les destroits: mais il perseueroit toujours constam-

ment en son opinion. Quelques jours apres il fut rappellé à Rōme pour les sacrifices,

& laissa l’aministracion de l’armee & des autres affaires au Connestable, lui enchargeāt

qu’il ne pensast pas tant d’offenser les ennemis, que de defendre les siens. Mais Minu-

ce, que le Dictateur amonnestoit pour neant, ne pensoit à autre chose qu’à cōbattre.

k 3 Pendant
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 Pendant ces entrefaites en Italie, Asdrubal apres auoir fait rabiller trente vaisseaus,

lesquelz, comme nous auons ci dessus dit, il auoit eu de son frere Annibal, & en ajou-

tant autres dix, part de Carthagene au commencement de l’esté, & en baille la char-

ge à Imilcon, qui cotoyoit la terre, & Asdrubal menoit l’armee sur terre par le riuage,

esperant qu’il se trouueroit en un mesme tems à la bouche de l’Ebro auec les armees

de terre & de mer. Cnee Scipion auerti qu’Asdrubal s’estoit getté à la campagne,

fut premierement de mesme auis, & depuis il delibera de plustot combattre sur mer

que sur terre, à cause du bruit du nouueau secours & de l’appareil de guerre. Parquoy

apres auoir dressé une armee de mer de trente cinq vaisseaus, il choisit les plus gentils

compagnons de toute l’armee, & les plus duits de combattre sur mer. Apres lesquelz

embarquez, il va au deuant des ennemis: & trois jours apres auoir nauigué à Tar-

raconne, en lieus procheins de l’Ebro, il arriua à un haure distant des ennemis de

dix miles. Et de là il enuoye deus vaisseaus de Marseilles fort legers pour descouurir.

C’estoit un peuple qui auoit grande aliance aus Rommeins, & auoit tenu autrefois

leur parti, & mesmement du tems de la seconde guerre Carthaginoise. Mais incon-

tinent que ces descouureurs urent rapporté que l’armee de mer des ennemis estoit à

l’embouchement de l’Ebro, il leue l’ancre & tire à eus, desirant par surprinse les ren-

contrer desemparez. Or auoit esté Asdrubal auerti de la venuë de l’armee Rommei-

ne par un signe qu’on lui fit du befroy. Et pourtant, apres auoir ordonné son armee

par terre au long du riuage, & fait embarquer les gens de rame, il fait mettre tout le

monde en armes. Et comme les Rommeins non seulement approchassent, mais

aussi missent leurs nauires en bataille, ils sonnerent pour le combat. Les Carthagi-

nois les assaillans viuement, urent quelque tems apparence de victoire. Et depuis

la fortune commença à tourner: car ceus qui estoient au riuage, ne donnoient pas

tant de courage de combattre aus leurs, qu’esperance de sauue à ceus qui s’en vou-

loient fuir. Et pourtant les Carthaginois gaignerent terre, apres que deus de leurs

vaisseaus furent pris, & quatre mis à fond. Mais comme alors les Rommeins les pour-

suiuissent rudement de toute leur force, les Carthaginois prindrent terre, abandon-

nans leurs nauires, & se retirerent à leur armee qui y estoit en bataille. Au demeurant

les Rommeins les ayant suiui en diligence, remouquerēt à fortes cordes tous les vais-

seaus qui flottoiēt: & apres auoir ainsi veincu leurs ennemis, ils partirent joyeus, com-

me qui estoient maitres de la mer: dont de quarante vaisseaus ils en prindrent les vint

& cinq. Et pourtant fiers de cette victoire ils entendirent de là en auant beaucoup

plus aus affaires d’Espagne.

 Les Carthaginois auertiz de cette desfortune, enuoyerent soixante dix vaisseaus

equipez plustot qu’on ne sauroit penser, entendans tresbien de quelle consequence

estoit la maitrise de la mer. Lesquelz singlerent premieremēt en Sardaigne, & depuis

à Pise en Italie, à fin qu’ils se joingnissent à Annibal s’il estoit possible. Mais inconti-

nent que les Rommeins furent auertiz de l’arriuee de l’armee Carthaginoise, ils les

espouuanterent si fort, de six vints quinqueremes qu’ils enuoyerent, qu’incontinent

ils retournerent à Sardaigne, & de là à Carthage. Cnee Seruile chef de l’armee de mer

fut longuement à poursuiure leur façon de fuite: & quand il ouït qu’il n’y auoit point

d’esperance de les ratteindre, il arriue au Lilybee auec sa flotte. Et de là à quelque

peu de tems, il nauigue à l’Isle des Cercinetes, là ou prenāt argent des habitans pour

ne ruïner point le païs, il tourne son chemin, & prent l’Isle de Cossyron en passant:

& apres auoir mis garnison dens la vile, il retourne au Lilybee, là ou mettant les vais-

seaus au port, quelques jours apres il tira à l’armee de terre. Ce pendant le Senat

ayant nouuelles de la victoire sur mer de Cnee Scipion à l’Ebro, ne trouua pas seule-

ment bon, mais encores tresnecessaire de poursuiure la guerre en Espagne, & de fa-

cher les Carthaginois de tout leur pouuoir par mer & par terre. Et pourtant ils

equiperent incontinent vint vaisseaus de guerre, & enuoyerent Puble Scipion en

Espagne, lui continuans son autorité apres son Consulat passé, à fin qu’estant joint

auec son frere Cnee Scipion, tous les affaires fussent conduiz d’un commun conseil:

car la chose que les Rommeins creingnoient le plus, estoit que les Carthaginois ve-

nans
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nans au dessus de l’Espagne, ne fussent maitres de la mer: dont apres ils pussent naui-

guer en Italie, & fournir à Annibal aisément gens & finances.

 Puble Scipion donc tirant en Espagne, se joingnit à son frere: & depuis ils mene-

rent la guerre d’un cōmun conseil. Parquoy ils passerent incontinent l’Ebro, ce qu’au

parauant ils n’auoient jamais osé. Alors la fortune commença rire aus Rommeins.

Et apres auoir assugetti ceus qui habitoient au droit du passage de l’Ebro, & ne trou-

uans point de resistance, ils vindrent à Sagonte: là ou estans à cinq miles du cap de

Crux, ils campegerent en un lieu assuré des ennemis, & bien seant pour tirer viures

de la mer. Et auint que quelque peu de tems apres, leur armee de mer y arriua: là ou

estoit aussi auenu ce cas ci. Entendez que du tems qu’Annibal alla en Italie, il print

les enfans des plus nobles maisons des viles d’Espagne, & les auoit tous mis en garde

à Sagonte: d’autant que la place estoit forte, & ceus qui la gardoient gens de foy en-

uers les Carthaginois. Il y auoit aussi pour lors dedens, un certein Espagnol qu’on

appelloit Acedux, de noble race, & autant homme de bien que nul autre Espagnol,

& entre autres fort loyal aus Carthaginois: mais pour lors à la coutume de la pluspart

des Barbares, il changea sa foy quant & la fortune. Cet Espagnol donques voyant

prosperer les Rommeins en Espagne, pensa de liurer les otages: ayant opinion que

ce lui seroit un grand moyen pour s’acquerir leur grace. Et apres qu’il eut bien con-

sideré tous les moyens pour mener à fin son entreprinse, il s’en va à Bostar chef des

Carthaginois. Asdrubal l’auoit enuoyé en Espagne pour garder les Rommeins de

passer la riuiere. Ce que n’osant faire, il assiet son camp au delà de Sagonte sur le ri-

uage. C’estoit un homme dous, & qui, contre la nature des Afrikains, n’estoit pas des

plus fins. Il le tire donques à part, comme homme qui tenoit sa foy assuree enuers les

Carthaginois, & lui remontre en quel estat estoient les affaires. Les Carthaginois, dist

il, ont tenu sous leur obeïssance jusques à present les Peuples d’Espagne par cruauté,

d’autant que les Rommeins en estoient loin: mais qu’aujourdhui le camp des enne-

mis ha passé l’Ebro: de sorte que chacun ha par là, occasion de nouuelle entreprinse.

Et pourtant qu’il est necessaire de s’obliger par biensfaits & grace, ceus qu’on ne

peut par creinte: au surplus, que les Rommeins estoient approchez de Sagonte en

armes, & equipez d’armees par terre & par mer, de sorte que la vile estoit en danger:

à cette cause il estoit d’auis qu’on enuoyast tous les otages aus viles: & que s’il le fait

ainsi, qu’il frustrera premierement les Rōmeins de leur esperance, d’autant qu’ils n’as-

siegent principalement Sagonte que pour les auoir: & qu’au surplus il acquerra aus

Carthaginois l’amour & la grace des Espagnols. Au demeurant qu’il y pense, & qu’il

auise du salut des otages, & que s’il lui veut bailler la charge de les ramener, il ne lui

seruira pas de peu pour lui gaigner leur grace tant plus grande, & qu’il n’obligera pas

seulement leurs coeurs pour le renuoy des enfans à leurs peres, mais dauantage leur

mettra à tous deuant leurs yeus, combien est à estimer la gracieuseté & clemence des

Carthaginois. Il lui propose dauantage l’attente qu’il doit auoir des dons & presens

de ceus à qui il aura renuoyé les enfans, & qu’il ne se trouuera homme qui oublie un

si grand benefice.

 Apres auoir tenu cette maniere de langage & autres à mesme fin, il retourna à Sa-

gonte incontinent qu’il eut persuadé à Bostar ce qu’il desiroit, prenant jour, auquel il

se trouueroit auec ceus qui rameneroient les otages. La nuit ensuiuant il va au guet

des ennemis, & apres auoir parlé à quelques Espagnols soudars des aliez, on le meine

aus Capiteines: là ou apres auoir tenu plusieurs propos, quel proufit ce leur seroit

pour les affaires d’Espagne, si les otages tomboient entre leurs mains, finablement il

leur promet de les leur liurer. Les Rommeins dressans les oreilles, vù la grandeur du

cas, prennent sa foy, & lui promettent la leur auec grans presens. Et apres auoir auisé

au lieu & au jour ausquelz ils deuoient attēdre pour receuoir les otages, il s’en reua.

Depuis il prent auec lui ceus qui lui sembloient propres à cet affaire, & s’en va à Bo-

star: & en prenāt les otages, il sort de Sagonte comme pour fuïr le guet des ennemis:

& cōme il fust passé quelque peu outre leur camp, il les mena tous à l’embuche qu’ils

auoient preparé, comme n’en sachant rien. Les Rommeins firent de grans biens à

k 4 Acedux,
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Acedux, & s’ayderent de lui pour ramener les otages par les viles, ainsi qu’il auoit de-

liberé auec Bostar, en enuoyant quant & lui gens à ce faire propices. Acedux don-

ques alla auec eus, & fit par ces remontrances entrer plusieurs en l’aliance des Rom-

meins, au moyen de ce renuoy: leur mettant deuant les yeus la gracieuseté & grand

coeur d’eus, & detestant les suspicions & fierté des Carthaginois, mesmes se propo-

sant pour exemple. Bostar apres la perte des otages par un auis d’enfant, s’en repentit

à tard. Depuis, la saison de l’an contreingnit les deus armees de s’en aller yuerner,

apres que la fortune eut fait faueur aus Rommeins en l’entreprinse touchant les ota-

ges. Voila l’estat auquel pour lors estoient les affaires d’Espagne.

 Or Annibal (là sommes nous demeurez) auerti par ses espies de la grand’ proui-

sion de blez dedens Lucerie & Geryone, & qu’outreplus Geryone estoit un bon se-

jour, delibera d’y faire yuerner son armee. Et passant le mont Liburne, il tire à ces

lieus là. Et quand il fut arriué à Geryone distant de vintcinq miles de Lucerie, il com-

mença premierement à sommer les habitans de se rendre, en usant de belles promes-

ses, & leur jurant sa foy. Et comme il perdist tems, il assiege la vile, qu’incontinent il

print, & tua tous les habitans, gardant la plus grand’ partie des maisons pour lui seruir

de greniers: puis il assiet son camp contre ♦lavile bien fossoyé & pallissé. Celà fait, il en-

uoye les deus parts de son armee leuer les blez, & demeure auec le tiers en bataille,

tant pour la garde du camp, que pour donner ordre qu’on ne forçast ceus qui cueil-

loient les blez. Or en ♦amenit on tous les jours une merueilleuse quantité, pour autant

que cette region là estoit large, & le nombre des gens presque innumerable, & que le

tems de l’Aoust estoit quasi venu. Marc Minuce chef des Rommeins suiuoit au com-

mencement les Carthaginois par les montaignes, esperāt que quelquefois il rencon-

treroit l’ennemi en quelque mauuais passage. Mais depuis qu’il fut auerti qu’on le-

uoit les blez apres la prinse de Geryone, & auoir assiz le camp aupres, il se gette à la

plaine, & gaigne une haute mote sur le chemin, là ou il assiet son camp: & là il rumi-

ne des ruses, pour pouuoir donner sur ceus qui estoient aus blez, ou sur les autres qui

estoient en bataille. Mais quand Annibal se sentit pres des Rommeins, il enuoye aus

blez seulement le tiers de son armee, & retient les deus autres au camp. Et depuis il se

parque plus pres de l’ennemi, à deus miles ou enuiron de Geryone, à fin qu’il se mon-

trast auoir le soin de defendre ceus qui leuoient les blez, si on leur faisoit quelque ef-

fort. Ce pendant il se trouua une mote fort apparente entre les deus camps, bien pro-

pre aus Carthaginois, s’ils la pouuoient gaigner, & dangereuse pour le camp des Rō-

meins. Annibal y enuoye des Numides la nuit, qui la prindrent. Et quand Minuce

les voit au point du jour la tenir, il met hors les armez à la legere, & assaut la mote.

Le combat fut quelque tems bien rude: finablement les Rommeins gaignent la mo-

te de force: là ou incontinent toute l’armee se retira. Annibal tint quelques jours ses

gens dedens le camp, d’autant que celui des Rommeins lui estoit toujours en teste.

Mais quelque tems apres la necessité le contreingnit d’enuoyer les uns aus pastura-

ges auec les cheuaus de bagage, les autres à l’Aoust: à fin que, comme il auoit delibe-

ré, il ne consommast pas ce que ja il auoit butiné, & qu’il amassast une grande quan-

tité de blé pour yuerner, ayant toujours le soin grand que l’armee n’ust faute de rien

durant l’yuer, & mesmement les cheuaus & les sommiers, d’autant que toute son

esperance estoit en la caualerie.

 Minuce voyant les ennemis vagās & espars par les chams, gette ses gens à la cam-

pagne, & marchant droit contre leur camp, il met les armez à l’auantage en bataille,

& enuoye les gens de cheual auec les mieus en piez contre les fourrageurs, leur en-

chargeant de tuer tout sans prendre rien à merci. Annibal surprins d’une si grande

fortune, ne s’osoit getter en bataille, ni ne pouuoit donner secours aus espars çà &

là. La caualerie Rommeine auec les armez à la legere firent grand meurtre des en-

nemis ainsi escartez. Ceus aussi qui estoient auec Minuce, prindrent de celà si grand

coeur, qu’ils oserent presque forcer le fort des ennemis, & les assieger. Annibal se

trouuant denué de conseil & d’ayde, se tenoit dedens son fort qu’il gardoit à grand’

peine, quand Asdrubal ramassant les compagnons qui fuïrent au lieu ou au parauant

auoit
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auoit esté leur camp aupres des murailles de Geryone, lui vint au secours auec un

nombre d’enuiron quatre mile hommes. Alors reprenant un peu son coeur il se gette

hors du fort, sauuant à grand’ peine son armee de ce present peril. Minuce ayant fait

un grand meurtre deuant le fort des ennemis, & quelque peu moindre par les chams,

se retira pour lors auec une merueilleuse esperāce pour le tems auenir. Et trois jours

apres il logea au camp abandonné des ennemis. Car Annibal creingnant que les

Rommeins se logeassent de nuit au camp delaissé aupres de Geryone, & qu’ils ussent

tout le butin, y retourna à grand hate auec toute son armee. Depuis cette deffaite les

Carthaginois furent plus sages à fourrager & courir aus blez, & au cōtraire les Rom-

meins plus hardis à prendre le peril. Ce pendant les nouuelles de la victoire furent,

comme on ha de coutume, beaucoup plus grandes qu’elles n’estoient: tout le mon-

de fut resjoui. Premierement d’autant qu’ils pensoient qu’apres tant de pertes ceci

estoit un commencement d’une meilleure fortune: & jugerent par là, que la lascheté

& couardise, que jusques aujourdhui auoit semblé estre en leur armee, n’estoit pas par

la faute des compagnons des guerre, mais par celle du Dictateur. Et pourtant tout

le monde mesprisoit Fabin, & le blamoit comme lasche & couard. Au contraire ils

louoient Minuce si hautement, qu’ils lui baillerent egale puissance à celle du Dicta-

teur: ce qu’on ne trouue point par memoire auoir esté jamais au parauant fait, espe-

rant qu’il mettroit bien tot fin aus guerres de l’Italie. Ainsi donques il y eut deus Di-

ctateurs en un mesme tems, & à une mesme armee: qui estoit une chose nouuelle.

Minuce beaucoup plus fier qu’il n’est croyable, tant de la bonne fortune que de la

faueur du Peuple, entroit desja en une gloire, cōme si les ennemis estoient desja def-

faits & veincuz. Fabin ne perdant rien de son coeur, pour l’injure qu’on lui auoit fait,

s’en retourna au camp toujours constant en son opinion. Mais quand il voit que son

compagnon estoit en grand’ peine de trouuer occasion de combattre, creingnant

qu’il ne fist quelque folie, il lui bailla à choisir, ou que l’un d’eus par tems certein, ou

de jour à autre, ou par un plus grand espace de tems ust toute la superintendance du

camp, ou bien qu’ils diuisassent entre eus les legions à la coutume des Consuls, &

que chacun fist de son armee ce que bon lui sembleroit. Minuce ayma mieus la di-

uision des legions. Parquoy ils partirent les bandes, & urent leurs camps separez

d’un mile & demi.

 Or comme Annibal fust auerti non seulement par les fuitifs, mais aussi par les

euures, de la hayne d’entre les chefz, & de l’outrecuidance de Minuce, pensant que

celà seruiroit à son intencion, il cherchoit occasion de combattre auec lui: esperant

qu’il pourroit aisémēt deffaire sa fureur & audace. Il y auoit une mote entre le camp

de Minuce & celui des Carthaginois: de laquelle quiconque d’eus se fust saisi, sem-

bloit veritablement porter grand dommage à l’autre. Et comme Annibal fist dili-

gence de la gaigner, certein que Minuce y viendroit pour l’engarder, comme autre-

fois il auoit fait, il usa de cette inuencion. Premierement toute la plaine entrejettee

sembloit de prime face inutile à faire embuche, comme nue de bocages & buissons:

il y auoit toutefois autour beaucoup de destours & rochers concauez, là ou aisément

on pouuoit cacher gens de guerre. Il enuoye de nuit en ces cauernes là, selon l’op-

portunité qu’il connoissoit des lieus, deus cens, & trois cens, & cinq cens cheuaus en-

semble, & cinq mile hommes de pié. Et à fin qu’ils ne fussent point descouuerts par

les fourrageurs, il enuoye au point du jour les armez à la legere pour prendre cette

mote que nous auons dit. Ce que comme Minuce ust vù, desprisant un si petit nom-

bre, il marche auec son armee pour repousser de là les ennemis. Il enuoye premiere-

ment les armez à la legere, ausquelz il commande de les charger: puis les gens de che-

ual. Finablement il suit apres auec les armez à l’auantage, sans changer l’ordre qu’il

auoit tenu aus autres rencontres. Or estoit ja le Soleil sur terre, ayant tout le monde

l’oeil & la fantasie à cette mote. Les embuches estoient couuertes. Annibal enuoye

continuellement renfort à ses gens, & depuis il suit auec toute sa caualerie. Brief les

deus armees combattoient de toutes leurs troupes. Finablement les gens de pié Rō-

meins armez à la legere furent contreints par ceus de cheual de se retirer aus armez

à l’auant
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à l’auantage. Et alors l’embuche se descouure, & charge de tous cotez à grans criz, de

sorte qu’ils ne mirent pas seulement les armez à la legere en grand peril, mais aussi

toute l’armee. Ce que voyant Fabin, & creingnant que l’armee Rommeine ne fust

entierement deffaite, part du camp, & donne secours à son compagnon: de l’arriuee

duquel les Rommeins resjouis se retirerent incontinent à leurs enseignes, combien

qu’ils fussent rompuz, & escartez çà & là, auec la perte de plusieurs soudars armez à

la legere, & de plusieurs gentils compagnons legionnaires. Annibal voyant les enne-

mis renforcez de secours, & qui ja tiroient droit à lui, fait sonner la retraite. Alors tous

les Rōmeins qui se trouuerent en ce combat, confessoient publiquement que la ver-

tu & sagesse de Fabin auoit sauué l’Empire Rōmein, que l’outrecuidance de Minuce

auoit perdu & deffait. Incontinent aussi que les nouuelles en furent à Romme, tout

le monde connut manifestement combien il y auoit de difference entre l’outrecui-

dance & ignorance des gens de guerre, & le sens & auis d’un sage Capiteine. De là

en auant les Rommeins se contenterent d’un camp, & obeïrent tous à Fabin.

 Les Carthaginois pensoient d’acoutrer un lieu pour passer l’yuer apres auoir enui-

ronné de fossez la place d’entre la mote & leur camp, & fortifié le coupeau de la mo-

te, de palliz & de gens. Et comme ce pendant le jour de l’eleccion des Consuls fust

venu, on deposa les Dictateurs, & eslit on pour Consuls, Luce Emile & Caie Teren-

ce. Et comme Emile eut creé Proconsuls les Consuls de l’armee precedente, Cnee

Seruile, & Marc Attile Regule, qui auoit esté subrogé au lieu de Flamine, ils prin-

drent la charge des bandes & compagnies qui estoient au camp, manians tous les

affaires de la guerre. Les Consuls font nouuelle leuee de gens pour fournir leur ar-

mee: & mandent aus Proconsuls qu’ils ne soient si osez de combattre en bataille ran-

gee auec les Carthaginois, entretenās les gens de guerre tant seulement, & souuent à

quelques legers combats, & dressans la jeunesse à la hardiesse & trauail pour le tems

auenir: d’autant qu’ils estimoient les deffaites passees estre auenuës de l’ignorance &

lascheté des gens de guerre. Luce Posthume fut creé Preteur, & enuoyé à la Gaule

auec une armee, pour rendre la pareille aus Gaulois qui estoient au seruice d’Anni-

bal. On equipe aussi de gens de rame la flotte de vaisseaus qui estoit au Lilybee. On

enuoye aussi tout ce qui estoit necessaire aus Capiteines qui estoient en Espagne.

Pendant ces entrefaites à Romme, Cnee Seruile & son compagnon Attile, suiuant le

commandement des Consuls, ne faisoient que quelques legers combats. Et pourtant

je m’en tairay pour cette heure: car ils ne firent rien qui fust notable ne digne de me-

moire pour la defense faite par les Consuls, & pour la rudesse du tems: au reste qu’ils

conduisoient les affaires tous les jours sagement & de grand’ ruze. Par ce moyen les

deus armees yuernerent en vuë l’une de l’autre.

 Or deslogea Annibal sur le cōmencement de la vere, & delaissant Geryone, d’au-

tant qu’il auoit deliberé de tant presser les Rommeins, qu’ils seroient forcez par ne-

cessité de venir au combat, il prent la forteresse de Naples, bien garnie de blez, & de

toute maniere de municions: car les Rommeins y auoient fait un amas d’une gran-

de quantité de blez tirez de Canusium, & des autres païs circonuoisins, dont le camp

estoit ordinairement enuitaillé. Celà fait, ils furent en grand’ sollicitude, non pas tant

pour la perte des municions, que pource que tout le païs estoit en proye aus enne-

mis. On enuoye gens à Romme pour le faire entendre au Senat, & qu’ils auisassent

ce qu’on auoit à faire: d’autant qu’ils auoient deliberé de donner la bataille si l’enne-

mi approchoit: vù qu’il n’y auoit plus de moyen de fuite, & que toute la Prouince

estoit ruïnee, auec ce que les aliez branlent. Le Senat leur remāde qu’ils n’entrepren-

nent rien, & qu’ils attendent la venue des Consuls, ausquelz depuis il commande de

partir. Tout le monde auoit l’oeil sur Paule Emile: ils auoient tous leur esperance en

lui, tant pour sa preudhommie, que d’autant que le tems passé il auoit fait de grādes

prouesses contre les Esclauons. Il fut ordonné aussi que la guerre se meneroit auec

huit legions, ce que jamais au parauant n’auoit esté fait, & que chacune legion seroit

de cinq mile hommes. Les Rommeins, comme nous l’auons ja dit, font une armee

complette de quatre legions, & chacune legion est de quatre mile hommes de pié, &

deus
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deus cens cheuaus, ou bien de cinq mile hommes, & de trois cens cheuaus, s’il y ha

quelque grande necessité. Ausquelz on ajoute autant d’hommes de pié des aliez, &

des cheuaus presque au triple. Toutes les bandes sont departies egalement entre les

Consuls. Le plus souuent un seul Consul donne la bataille auec deus legions, & auec

le secours des aliez. Ils ne combattent gueres souuent de toutes leurs troupes. Mais

alors la peur & frayeur estoit si grande aus Rommeins des Carthaginois, qu’ils auise-

rent de ne combattre pas seulement de quatre, mais de huit legions ensemble. Et

pourtant apres auoir fait de belles remontrances aus Consuls, & leur auoir mis deuāt

les yeus la cōsequence des affaires, quelque coté que leur dist la fortune, ils leur com-

mandent d’aller au camp, les priant de faire le deuoir de gens de bien en l’aministra-

cion de la guerre, ainsi que requeroit la magesté Rommeine.

 Apres l’arriuee des Consuls au camp, ils entremeslent les bandes de la nouuelle &

vieille armee, & font entendre à plusieurs le vouloir du Senat, en remontrāt à la mul-

titude d’auoir bon coeur, vù la saison du tems: dont Emile faisoit la harangue, de qui

la teneur estoit presque telle: Que pour les pertes de nagueres faites, ils ne perdissent

pas le coeur comme estonnez: car la perte faite es batailles passees n’est pas auenuë

pour une seule ou deus causes, mais pour plusieurs. Et que si pour le jourdhui ils sont

gens de coeur, qu’il n’y ha rien qui les empesche, qu’ils n’ayent une merueilleusement

belle victoire. Et que jusques à cette heure, jamais les deus Consuls n’ont combattu

de toutes les legions ensemble, ni d’hōmes aguerriz & experimentez. Et qu’au con-

traire on ne s’est aydé que de jeunes gens, bestes, & mal duits au mestier de la guerre,

& qui dauantage estoient si mal auertiz de l’entreprinse des ennemis, de l’assiette des

lieus, & de la nature de la region, que bien souuent ils se sont trouué en danger, auant

que d’auoir presque vù l’ennemi: qui estoit une chose de grande consequence: car

ceus qui furent deffaits en la Gaule aupres de la riuiere de la Trebie, vindrēt au com-

bat sans propos, & sans s’enquerir de l’entreprinse des ennemis, trois jours apres qu’ils

furent arriuez de la Sicile: & que ceus qui furent deffaits aupres du lac de Perouse, le

furent auant qu’ils pussent voir les ennemis à cause du grand brouillart. Mais au con-

traire, meintenant Compagnons, dit il, toutes choses sont pour nous: car nous som-

mes ici deus Consuls joints d’un mesme vouloir, & mesmes forces, & auōs auec nous

ceus de l’annee passee. Et quant à vous, vous n’auez pas seulement vù tous les jours

des combats, l’ordre que tiennent les gens de guerre, & les troupes des ennemis: mais

dauantage voici le second an que vous auez l’experience de tout celà, en vous exer-

citant & combattant continuellement. Parquoy puis que nous auons les choses tout

au contraire de celles qui auindrent es batailles passees, il est vraysemblable que la fin

du combat nous auiendra tout autre. Et si n’est pas croyable, mais dauantage je di

qu’il est impossible, puis qu’en combattant de nombre egal auec l’ennemi en tant de

rencontres vous en estes partiz victorieus, que meintenant vous soyez veincuz d’eus

auec toutes les troupes, vù que vous auez double armee. Puis donques Compagnons

que la victoire vous est en main, vous n’auez plus besoin que de notre conseil & dili-

gence. Ie vous pourrois faire de plus grandes remontrances, si je ne le sentois n’estre

pas ici necessaire: car cette maniere de faire là, se doit attendre de ceus, qui sont sou-

doyez, ou qui tirez des aliez sont chefz d’une armee: ausquelz il n’est rien si facheus

que le jour du combat. Au regard de ceus qui sont comme nous, desquelz la vie n’est

pas seulement en peril, mais le païs, les femmes, & les enfans, la commemoracion leur

seroit parauanture necessaire, non pas les remontrances. Ou est celui qui n’aymast

mieus, ou veincre en combattant, ou sinon, mourir au combat, qu’en viuant en mi-

sere, attendre un si grand outrage & poureté? Or çà Compagnōs, pensez à vous mes-

mes combien il y ha à dire entre veincre & estre veincu: & ruminez à part vous ce

qui auient de l’un & de l’autre, & vous aprestez à la bataille, de sorte que vous pensiez

que ce n’est pas l’armee Rommeine qui est en peril, mais le païs, & dauantage le chef

de tout le monde. Que restera il plus aus Rommeins apres votre deffaite? Or il ha

mis entre voz mains toutes ses forces, & sa puissance, & ha toute son esperance en

vous. Ie vous prie que pour l’honneur des Dieus eternelz vous ne les frustriez point.

Rendez
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Rendez les graces que vous deuez au païs, faites que tout le monde connoisse, que

les pertes par ci deuant faites ne sont point auenues d’une prouesse plus grande des

Carthaginois que des Rommeins: mais d’autant que pour lors le soudart Rommein

estoit neuf, & ignorant le fait de la guerre. Apres ces propos ou semblables tenuz,

Emile renuoya les compagnons. Trois jours apres l’armee marche vers le camp des

ennemis, & au troisieme jour ils se parquerent aupres d’eus.

 Mais Emile voyant que la plaine estoit large là tout autour, ne fut pas d’auis d’y

combattre l’ennemi: d’autant qu’il estoit plus fort de gens de cheual, & qu’il falloit le

destourner en lieu ou les gens de pié fussent à l’auantage. Au cōtraire Varron mal ex-

perimenté à la guerre, estoit d’opinion de ne differer la bataille, de peur que l’ennemi

ne leur eschapast. Et pourtant ces deus Consuls estoient en different & discord: qui

est la pire chose qui puisse point auenir en un camp. Ce jour là (car ils gouuernoient

chacun le sien) Varron estoit le chef: lequel deslogeāt de son camp, se hatoit d’appro-

cher lès ennemis, quoy qu’Emile s’en courrouçast, criant au contraire. Annibal leur

marcha au deuant, auec les armez à la legere, & les gens de cheual, & les assaut d’une

façon de combat de beaucoup plus d’auantcoureurs que de bataille rengee. Les

Rommeins les receurent tresbien: finablement la nuit les departit. Les Carthaginois

ayans mal fait leur proufit, se retirerent en leur camp. Et comme trois jours apres Lu-

ce Emile eut deliberé de ne combattre point, & qu’il n’ust sù assurément desplacer, il

diuise l’armee en trois: & en fortifie les deus au deçà de la riuiere du Fante, qui seule

diuise le mont Apennin, & qui partant du coté qui regarde la mer de l’Italie, court à

la mer Adriatique. Il met l’autre tierce partie au delà de cette riuiere, distant des deus

autres d’enuiron deus miles & demi, & presque autant du camp des ennemis. Apres

qu’Annibal eut trouué lieu propre pour le combat des gens de cheual, & pensant que

les Consuls viendroient combattre, il commença à mettre ses gens en bataille: mais

creingnant que son armee ne se fust estonnee pour cette derniere fortune, il delibera

de les prescher. Il les fait donques assembler, & leur commande de regarder le païs

qui estoit autour d’eus, leur demandant que c’est qu’ils ussent sù souhaiter des Dieus

plus auātageus que l’offre de la bataille auec les ennemis en ces lieus là, ou ils se pou-

uoient ayder à leur aise de leur caualerie, dont ils estoient inuincibles. Et comme tous

l’accordassent franchement: Et pourtāt, dit il, rendez premierement graces aus Dieus

immortelz: car en nous preparans la victoire, ils nous ont amené les ennemis en ce

lieu auantageus pour nous, & secondement à nous, comme qui par notre industrie

les auons contreints de venir au combat. Or les Rommeins ne peuuent plus fuïr, ni

se sauuer du combat: & pourtant la bataille & victoire sont en voz mains. Il me sem-

ble que ce seroit folie de meintenant vous remontrer de faire le deuoir de gens de

bien. Il estoit bon de le dire, alors que vous n’auiez point encore d’experience des

forces Rōmeines: ce qu’en ce tems là nous vous fimes entendre par paroles & exem-

ples. Mais quel preschement pourroit on meintenant faire qui vous sust mieus en-

flamber le coeur, que les euures mesmes: vù que vous auez rapporté les victoires si

grandes de trois batailles subsecutiues? Vous auez esté maitres de la campagne par

les combats passez, & auez eu affluence de toutes choses, comme nous vous l’auions

promis: de sorte que jusques à ce jour je ne vous ay point failli de promesse. Mais le

combat d’aujourdhui est pour les viles & leurs richesses. Si vous gaignez cette batail-

le, vous serez signeurs de toute l’Italie. Finablement apres tant de trauaus & perilz,

estans deliurez par cette ci seule, vous vous acquerrez la felicité des Rommeins: vous

serez chefz, & Empereurs de tout le monde. Et pour ce faire il n’est pas besoin de

langage, mais d’effet. Au plaisir des Dieus auant qu’il soit peu de tems, vous verrez

tous par experience, que je suis homme de promesse.

 Apres ces remontrances faites en cette façon de langage ou semblable, & qu’il eut

loué leur bon courage, il assiet son camp au coté de la riuiere, là ou estoit la plus grād’

force des ennemis. Le jour ensuiuant il leur commāda de se bien traiter, & de se pre-

parer à la bataille pour le jour subsequent. Et pourtant au troisieme jour il passe la ri-

uiere à Soleil leuant, & met ses gens en bataille. Mais Emile voyant que ses forces

n’estoient
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n’estoient pas egales en ce lieu là, & sachant bien qu’Annibal deslogeroit à faute de

viures, ne bougea de son fort. Apres qu’Annibal eut esté quelque peu de tems là, &

voyant que pour neant il appelloit l’ennemi au combat, il retira le reste de son armee

au camp, & enuoye les Numides pour charger ceus qui du moindre camp des Rom-

meins alloient à l’eau: lesquelz ils empescherent d’en auoir, les poursuiuans à grans

criz jusques au fort. Dont Varro despité que le camp des Rommeins fust fasché des

coureurs des soudars du secours, s’enflamba dauantage à la bataille. Toute la multi-

tude aussi ne desiroit pas moins le cōbat, tant est l’attente en toutes choses ennuyeu-

se. Et comme ce pendant les nouuelles fussent venues à Romme, que combien que

les armees ne fussent pas logees en lieu pour donner bataille, que toutefois elles

estoiēt l’une vis à vis de l’autre, & qu’il y auoit tous les jours du combat, tout le mon-

de entra en une grande tristesse & solicitude. Croyez que le peuple Rommein ayant

de fresche memoire de merueilleusement grandes pertes, creingnoit fort pour le

tems auenir. Chacun contoit à part soy, quelle seroit la fortune des Rommeins apres

la deffaite de cette armee: tout le monde bruyoit des menaces des liures Sibyllins. On

ne voyoit par les temples & maisons priuees, que prodiges & signes estranges. Et

pourtant toute la vile estoit ententiue à oraisons, à sacrifices aus Dieus, & à cerimo-

nies: car les Rommeins en sont grans obseruateurs, tant en publiq qu’en priué en

tems de guerre, ni n’oublient rien de ce que par raison on doit faire.

 Varron, auquel le lendemein appartenoit l’autorité, met au point du jour les armees

hors des deus camps, sans en parler à son compagnon. Et partant auec ceus, qui

estoient au plus grand fort, il prend quant & quant ceus qui estoient au petit. Puis

en mettant ses gens en bataille, il gette la caualerie Rommeine sur l’aile dextre, qui

estoit le coté le plus pres de la riuiere. Apres lesquelz, en continuant l’ordre, il ordon-

ne les gens de pié, auec plus grand nombre d’enseignes, & les bandes plus serrees: &

les gens de cheual des aliez sur l’aile senestre, & en teste tous les armez à la legere. Ils

estoient bien, en contant les aliez, jusques au nombre de quatre vints mile hommes

de pié, & enuiron six mile cheuaus. Annibal passant à mesme tems la riuiere, enuoye

deuant les Majorkains & Minorkains, & les armez à la legere: & passant le reste de

l’armee à deus endroits, il se met deuant les ennemis, ordonnant les gens de cheual

Gaulois & Espagnols aupres du riuage à l’aile gauche, cōtre la caualerie Rommeine.

Apres lesquelz il met des gens de pié au milieu des Afrikains armez à l’auantage, &

apres les Gaulois & Espagnols, & finablement le reste des Afrikains: & loge à l’aile

dextre les gens de cheual Numides. Et apres qu’il eut mis toute son armee en ordon-

nance droite, il assiet au milieu les bandes des Gaulois & Espagnols, & leur conjoin-

gnant le demeurant, selon que la raison le requeroit, il les ha ordonné en façon cour-

be, & figure foible: voulant que les Afrikains prinssent le peril deuant eus, comme leur

seruant d’escorte à la bataille. Les Afrikains estoient armez, de sorte que vous ussiez

dit que c’estoit un bataillon Rommein, à cause des armes qu’ils gaignerent à la Tre-

bie, & au lac de Perouze. Les Gaulois & Espagnols portoient mesmes escuz, & les

espees diuerses: car les Espagnoles sont courtes, & pourtant aisees, dont ils donnoient

aussi bien d’estoq que de taille: mais les Gauloises sont longues & sans pointe. Or

estoit il fort estrange & terrible à voir les Gaulois nuz au dessus du nombril, & les

Espagnols vestuz de chemises de lin ouurees de pourpre à la mode de leur païs. Il y

auoit dix mile cheuaus, & plus de quarante mile hommes de pié, en contant le se-

cours des Gaulois. Luce Emile menoit l’aile dextre, & Terence Varron la senestre:

Marc Attile & Cnee Seruile gouuernoient le bataillon du milieu. Et quant aus Capi-

teines des Carthaginois, Asdrubal menoit l’aile senestre, Anno la dextre, Annibal

estoit au milieu auec son frere Mago. Les Rommeins auoient le regard au Midi, &

les Carthaginois au Septentrion. Pas un d’eus n’auoit le Soleil au visage.

 Apres qu’on eut sonné pour la bataille, le combat à escarmouches fut quelque

tems egal. Mais depuis que les Gaulois & les Espagnols de l’aile senestre urent char-

gé les Rommeins, le combat fut rude & cruel, là ou comme de coutume il n’estoit

pas par tours, retours, voltes, & recharges: de sorte que se joingnans une fois ils
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combattoient pié contre pié, & d’homme à homme, apres estre descenduz de che-

ual. Et là les Carthaginois veinquirent & tuerent au combat la pluspart des Rom-

meins, combattans de grand coeur & vaillamment. Au regard du reste, ils les tuerent

reculans pres la riuiere sans aucune merci: & alors les gens de pié reçurent les armez

à l’auantage, se chargeans les uns les autres. Les Espagnols & Gaulois resisterent quel-

que peu de tems vaillamment aus Rommeins: & depuis forcez, ils reculoient rom-

pans leur ordonnance lunaire. Et alors le bataillon Rommein poursuiuant de grand

coeur rompit aisément l’ordonnance des ennemis: car celle des Gaulois estoit foible,

comme qui auoient renforcé les cornes, estant le milieu en peril. Parquoy les cornes

& le milieu ne quadroient pas ensemble: tellement que le milieu du bataillon des

Gaulois s’auançoit fort sur les cornes en figure lunaire, estant la courbure tournee

vers les ennemis. Au demeurant les Rommeins les poursuiuans marchoient au tra-

uers d’eus sans trouuer resistence, de sorte qu’à leur arriuee ils urent sur leurs deus

flancs les Afrikains armez à l’auantage. Desquelz ceus qui estoient sur l’aile dextre, se

couurans de leurs rondelles chargeoient à coups de pointon les cotez des ennemis,

& ceus qui estoient sur la gauche, se fortifioient de leurs rondelles d’un enseignement

que leur faisoient les affaires de ce qui estoit necessaire. Dont il est auenu, que par la

prouidence d’Annibal les Rommeins ont esté encloz entre les Libyens pour le ren-

contre fait contre les Gaulois. Ils ne combattoient pas en bataillon, mais d’homme

à homme, ou par troupes, se retournans contre ceus qui les ♦chargoient sur les flancs.

Et combien que Luce Emile chef de l’aile dextre, se fust trouué au combat de gens

de cheual, il estoit toutefois encores sain & sauue. Voulant donques qu’en donnant

coeur les faits respondissent aus paroles, voyant aussi que l’esperance de la victoire

gisoit es gens de pié, il pique au plus fort de la bataille, là ou en combattant il don-

noit aussi courage aus gens de cheual: ce que aussi fait Annibal. Ce pendant les Nu-

mides de l’aile senestre auec tous leurs gens de cheual donnans sur l’aile dextre des

Rommeins, ne firent ni ne souffrirent rien qui soit digne de memoire, tant estoient

les forces & les coeurs des deus troupes egaus: ils rendirent toutefois les Rommeins

inutiles, les escartans çà & là. Ce pendant Asdrubal alla au secours des Afrikains auec

les gens de cheual de l’aile senestre. Ce que voyans les cheuaus des aliez des Rom-

meins, tournerent incontinent visage. Asdrubal voyant celà, usa du deuoir d’un subtil

& bien sage Capiteine: & enuoye les Numides, qu’il sauoit estre en plus grand nom-

bre, duits à celà, & terribles pour faire une chasse, à la poursuite de ceus qui se sau-

uoient de course, & s’en va auec les gens de pié à grand pas au secours des Afrikains:

& en assaillant les Rommeins sur la queuë, il renforce les siens, faisant une grande

tuerie des ennemis. Luce Emile apres plusieurs coups reçuz mourut en cette batail-

le: qui estoit un homme qui jusques à la mort auoit toujours bien fait son deuoir en-

uers la Republique. Les Rommeins tenans toujours bon en une si longue & furieu-

se bataille, furent finablement tous tuez. Entre lesquelz moururent les Consuls de

l’armee precedente, Marc Attile, & Cnee Seruile, hommes excellents & dignes du

nom de Rommein. Au mesme tems les Numides rattindrent la caualerie qui fuyoit,

& en tuerent une grand’ partie, & desmonterent le reste. Quelques uns se sauuerent

à Cannusie. Entre lesquelz se trouua le Consul Varron, duquel la vie fut vileine, &

l’Empire inutile au païs. Voila la fin que print la bataille des Cannes tant renommee

pour les gens de bien tant victorieus que veincuz: dont la raison est, d’autant que de

six mile cheuaus Rommeins il ne s’en sauua que soixante & dix à Venusie auec

Varron: & des aliez enuiron trois cens espars & escartez, qui se sauuerent es viles

procheines. Et quant aus bandes des gens de pié, les ennemis en prindrent enui-

ron dix mile en vie: à grand peine s’en enfuït il trois mile. Le reste jusques au nom-

bre de soixante & dix mile furent tuez à la bataille. Les Carthaginois aussi n’urent

pas la victoire sans perte. Il y mourut enuiron quatre mile Gaulois, quinze cens

qu’Afrikains qu’Espagnols, & deux cens cheuaus. Ce qui fut prins en vie des Rom-

meins, n’estoit pas à la bataille: car Varron auoit laissé dix mile hommes au camp, à

fin que si Annibal menoit tout au combat, qu’en assaillant le camp des ennemis pen-

dant
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dant que tout y seroit empesché, ils pillassent toutes les municions des Carthaginois.

Et que si Annibal laissoit une garnison suffisante pour le camp, que les forces des en-

nemis fussent de tant moindres, vù que les Rommeins estoient plus forts de nombre

d’hommes. Voici la maniere comme ils furent pris. Annibal auoit laissé au camp suf-

fisante garnison pour le garder: mais incontinent que les Rommeins virent la batail-

le fort eschauffee, ils vont au camp, comme ils auoient deliberé, & l’assiegent. Les

Carthaginois se deffendoient fort bien: mais d’autant que les Rommeins les char-

geoient viuement, ils estoient contreints d’abandonner la place. Or pendant ces en-

trefaites, Annibal estant victorieus par tout, rue sur ceus qui assailloient son camp, &

les met en fuite, les enfermant dedens leur fort, dont il en tue deus mile, & prent le

reste en vie. Les Numides d’autre part amenerent à Annibal par un mesme moyen

les gens de cheual Rommeins, qui fuyans estoient espars par les chams. Ainsi

donques apres la bataille finie, les uns ne les autres ne furent point trompez en leur

attente: car incontinent les Carthaginois furent maitres de la Prouince qu’on ap-

pelle l’ancienne & grande Gręce, de sorte que Tarente, Capoue, & Naples vindrent

à leur obeïssance, auec ce que toutes les viles estoient ja en branle pour Annibal: &

si n’estoit on pas hors d’esperance de bien tot auoir Romme.

 Au surplus les Rommeins totallement desesperez de l’Empire de l’Italie, estoient en

creinte, non seulement de leur deffaite, mais encores de celle de tout le païs, atten-

dans d’heure en heure le cruel ennemi aus murailles de Romme. Estant donq la vile

ainsi troublee, les nouuelles (à fin que le comble de miseres y fust) vindrent de la

Gaule, de la deffaite de Luce Posthume Preteur, auec son armee, par une embuche.

Le Senat toutefois enueloppé de tant de maus, tenoit bonne contenance, remon-

trant au Peuple de fortifier la vile de gens: & auisent aus affaires presens d’un grand

coeur, & d’une grande constance. Ce que depuis les choses qui auindrent montre-

rent euidemment, attendu qu’estans pour le present veincuz des Carthaginois, &

semblans leur auoir quitté la gloire des armes, quelque peu de tems apres, par la ver-

ru & constance de la Republique, & par le conseil & sagesse du Senat, vindrent

(apres auoir veincu & ruïné les Carthaginois) estre Signeurs, non seulement de

l’Italie, mais aussi de tout le monde. Et pourtant nous mettrons fin à ce liure,

& quant & quant aus gestes d’Espagne & de l’Italie, qui ont esté du-

rant la cent quarantieme Olympiade. Et quand nous vien-

drons à celles de la Gręce durant la mesme Olympiade,

nous parlerons plus au long de la Republique

Rommeine: car je pense celà n’estre pas seu-

lement necessaire aus liseurs pour la

connoissance de l’histoire, mais

encor utile pour corri-

ger & dresser une

Republi-

que.

Fin du Tiers liure de Polybe.
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DE POLYBE.

♦&#2767;

NOVS auons à mon auis assez suffisammēt mon-

tré les causes de la seconde guerre Punique à ce

dernier liure, & depuis la descente d’Annibal en

Italie: aussi auōs nous expedié beaucoup de com-

bats entre les Rommeins & Carthaginois, jusques

à la bataille qui fut pres la riuiere du Fante & de

la vile de Cannes. Dorenauant nous poursuiurons

les guerres de la Gręce du mesme tems, en rame-

nant preallablement en peu de paroles les choses

par nous recitees au secōd liure de la preparacion

de notre euure, & principalement de la Republi-

que des Acheins: vù que leur maniere de gouuer-

nement print un merueilleus accroissement, tant au parauant que de notre tems. Et

pourtant commençans au tems de Tisamene (l’un des fils d’Orestes) nous auons dit

que les Acheins ont vescu depuis lui jusques au regne de Gyge sous les Rois descen-

duz de lui: & comme depuis les auoir chassé, la cité tresbien auisee eut baillé le gou-

uernement à la Commune, quelque peu d’ans apres les viles & bourgades commen$

cerent entrer en dissension par le moyen des princes Lacedemoniens. Depuis enco-

res nous auons recité, comme derechef les Acheins se ralierent, qui en furent le pre-

mier moyen, & comme toute la Moree s’est surnommee des Acheins. Nous auons

dauantage conté leurs gestes en particulier jusques à la deffaite de Cleomene Roy

des Lacedemoniens. Et là nous auons conclu notre preparacion auec la mort d’An-

tigone, Seleuce, & Ptolemee: car, comme nous auons dit, ils sont tous morts en une

mesme Olympiade. Il reste qu’en escriuant le demeurant nous cōmencions là. Aussi

me semble il que la matiere en est tresbonne: premierement, d’autant que les gestes

qu’a escrit Arate, finissent en ce tems là, à fin que pour continuer le narré des gestes

Gręcs, nous poursuiuions, comme nous auons promis, les subsequēs: & pour autant

aussi que les tems ensuiuās sont de sorte conjoints, qu’une partie ha esté de noz aages,

l’autre du tems de noz parens. Par ce moyen nous en auons vù en partie, & en partie

ouï de ceus qui les ont vù. Il ne m’a pas aussi semblé bon de rechercher les choses de

fort loin, ni, par maniere de dire, faire un recit naissant d’ouïe en ouïe, d’autāt que j’en

tendois bien que celà ne seroit en rien proufitable aus lecteurs: & pourtāt cōmençons

au tems, auquel la fortune semble aussi auoir fait par tout nouueau monde. Or estoit

ja en ses premiers ans Philippe fils legitime de Demetrie entré en l’Empire de Mace-

doine. Achee aussi Signeur de toute la prouince d’aupres du Taure, n’auoit pas tant

seulement le nom de Roy, mais aussi les forces. Antioche aussi, qui fut surnommé

Grand, succeda à son frere Seleuce trespassé de nagueres, au Royaume de Syrie, com-

bien qu’il fust encores bien jeune: & auoit Ariarate prins le Royaume de Cappadoce.

Au mesme
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Au mesme tems aussi Ptolemee Philopater auoit gaigné l’Empire d’Egypte. Et fut

quelque peu de tems apres ♦Lycurgue eslu Roy des Lacedemoniens. Aussi auoient les

Carthaginois eslu Annibal chef pour les guerres que nous auons ci dessus recité. Et

pourtant sembloit il bien qu’il y auoit quelque nouueauté, puis que tous les potentats

estoient renouuellez, qui est une chose bien naturelle, & qui auient mesmemēt en tel

tems. Et de fait, les Rommeins & les Carthaginois firent les guerres que nous auons

recité: & Antioche & Ptolemee, celle de la Syrie. Au regard des Acheins & de Phi-

lippe, ils urent la guerre contre les Etolins & les Lacedemoniens. Dont voici les cau-

ses. Les Etolins ja de long tems fachez de la paix, n’estoient pas contens de viure à

leurs despens, comme qui sont acoutumez de viure sur leurs voisins, pour la necessité

des grandes despenses, à cause de leur naturelle arrogance, à laquelle sugetz, ils me-

nent une vie cruelle & brutale, sans tenir nulle loy d’amitié ou d’aliance: de sorte que

toutes choses leur sont de guerre. Combien que tant qu’Antigone ha vescu, ils ne se

sont point remué, creingnans les forces des Lacedemoniens: mais apres son trespas,

& que Philippe lui eut succedé, ils commencerent (desdaignans sa jeunesse) à cher-

cher occasion de guerre auec ceus de la Moree: & mesmemēt, d’autant que d’une an-

cienne coutume d’outrages, ils s’estoient acoutumé à piller & escumer la mer: & que

dauantage ils s’estimoient plus puissans pour mener la guerre que les Acheins. Or

comme ils fussent en cette fantasie, quelque peu de tems apres ils trouuerent cette oc-

casion, joint aussi la faueur de la fortune à leur entreprinse. Dorimache Triconee

estoit fils de ♦Nicostrat, qui viola les foires des Pambiotins: lequel encores jeune, &

plein de l’arrogance & outrecuidance Etoline, auoit esté enuoyé de par la Republi-

que à Phigallee: c’est une vile qui est assise vis à vis des monts Messeniens, & qui par

fortune estoit lors aliee aus Etolins. Or donnoient ils entendre qu’ils l’auoiēt enuoyé

là pour le gouuernement de la vile, & du païs: combien qu’ils l’auoient fait de propos

deliberé pour descouurir en quel estat estoit la Moree. Mais pour autant qu’attendu

l’aliance il ne pouuoit enuitailler les Coursaires, qui roddans là autour se retiroient à

lui à Phigallee pour leurs municions: mesmement que la paix faite sous Antigone du-

roit encores, il leur conseilla de piller le bestail des Messeniens qui estoient leurs amis

& aliez. Lesquelz ils commencerent d’entree à chasser de leurs limites: & depuis, ainsi

&#E681; l’obstinacion creut peu à peu, à ruïner la nuit lés maisons escartees par les chams, &

à piller & ruïner tout le païs. Les Messeniens mal contens de celà, enuoyent une Am-

bassade à Dorimache, pour se pleindre des outrages des Coursaires. Lequel d’entree

n’en fit point de conte, le faisant en partie pour le proufit des siens, & en partie pour

le sien, comme qui auoit part à tout le butin. Mais apres que finablement il fut sou-

uent pressé d’Ambassades pour la continuacion des outrages, il dist qu’il seroit bien

tot à Messene pour leur faire raison des compleintes qu’ils font contre les Etolins. Et

quand il fut là arriué, & que plusieurs se presenterent qui auoient esté offensez, il en

renuoya les uns à belles moqueries: aus autres il dit injures, & estonne les aucuns de

grosses & outrageuses paroles. Pendant que ces poursuites se faisoient à Messene, les

Coursaires arriuerent de nuit à une bourgade qu’on appelle Chiron, & la prindrent à

eschelles, & en la saccageāt & pillant ils tuent une partie de ceus qu’ils trouuerent en

defense, & emmenent le reste prisonniers auec le bestail. Les Messeniens derechef

plus fort courroucez de celà, vù sa presence, & finablement pensans estre moquez, le

font venir deuant les Magistrats. Or par fortune Schiron homme bien estimé, & pour

lors gouuerneur des Messeniens, fut d’opinion de ne laisser point partir la vile à Dori-

mache, auant qu’il ne leur ayt rendu tout le pillage qu’auoient fait les Coursaires, &

restabli les maisons & degast de païs, & liuré ceus qui auoient fait les meurtres. Et

comme toute l’assemblee approuua ce cōseil, Dorimache enflambé de courrous leur

dit qu’ils estoient folz, si en faisant celà ils pensoient outrager Dorimache, & non pas

les Etolins: & qu’au demeurant on lui faisoit un grand tort, & que dedens peu de

tems la vengeance en seroit faite. Il estoit en ce tems là à Messene un homme de bien

basse condicion, appellé Babyrthe, tant ♦semblabe de face, de corsage, de mesme traits,

& finablement de mesme voix à Dorimache, que si on lui ust baillé sa couronne & sa
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robbe, à peine les ust on sù discerner. Ce que Dorimache sauoit tresbien. Et comme

il usast de trop grosses & audacieuses paroles enuers les Messeniens, Scyron entra en

colere, lui disant, Penses tu que nous nous soucions de toy, ni Babyrthe de cette tien-

ne temerité. Apres lesquelles paroles dites, Dorimache trouuant bon de caller la voi-

le, rend aus Messeniens tout le pillage. Et de là tirant à Etolie, il print cette façon de

langage de Scyron si mal, & si à coeur, que sans autre cause il dressa la guerre aus Mes-

seniens. Or estoit en ce tems là Ariston chef des Etolins, lequel par fortune, pour la

foiblesse de son corps procuree d’une longue maladie, ne pouuoit pas conduire cette

guerre. Et combien qu’il fust alié à Scope & à Dorimache, il bailla toutefois la con-

duite à Dorimache. Or est il qu’il n’osoit pas appertement enflamber les Etolins de

prendre la guerre contre les Messeniens: d’autant qu’il ne pouuoit pas proposer cau-

se assez suffisante, comme qui n’estoit esmu que du courrous de l’injure que on lui

auoit dit. Et pourtant en laissant cet aduis, il s’adresse à Scope à part, & lui remontre

qu’il lui veuille tenir la main contre les Messeniens: & que pour lors ils estoient assu-

rez des Macedoniens pour la jeunesse du Roy, d’autant que Philippe n’auoit point

dix & sept ans complets: & qu’outreplus les Lacedemoniens ne tenoient pas le parti

des Messeniens, lui remontrant l’amitié & aliance des Gręcs qu’il auoit. Parquoy

il ne se trouueroit homme qui l’empeschast de passer à Messene. Il lui propose apres

à l’oeil d’une persuasion Etoline, le grand proufit qui en viendroit: attendu que toute

la contree vit en assurance, & que c’est la seule qui ne s’est point senti de la guerre

Cleomenique: & que finablement les Etolins l’auront agreable, & leur en porteront

affeccion & honneur: & qu’au regard des Acheins ils bailleroient occasion de guer-

re, s’ils leur vouloient empescher leur voyage: si aussi ils ne bougent, ils passeroient

aisément jusques à Messene: & que de tant que les Messeniens firent promesse aus

Acheins & Macedoniens d’entrer en leur aliance, ils baillerent assez d’occasion de

guerre. Apres auoir tenu long propos touchant cette entreprinse, il esmut si bien

Scope & ses amis, que sans assembler le peuple Etolin, & sans attendre le vouloir des

Magistrats, & sans tenir ordre de justice, ils menerent la guerre aus Messeniens, aus

Epirotes, Acheins, Acarnanes, & Macedoniēs. Parquoy ils despescherent incōtinent

force Coursaires, lesquelz rencontrerent soudein la nau Royale de Macedoine char-

gee, & l’emmenerent à Etolie, ou ils vendirent les pilotes & mariniers, & finablement

le nauire. De là ils coururent toute la cote de l’Empire, en pillant tous ceus qu’ils ren-

controient à l’ayde des vaisseaus Cephaloniens, pour faire leurs outrages, prenans

les viles par trahison. Car ils prindrent en l’Acarnanie Oree, & se saisirent d’un cha-

teau qui est au milieu de la contree des Megalopoliteins, qu’on appelle Claire, par

gens que secrettement ils enuoyerent à la Moree: duquel se seruans pour retraite par

apres, ils faisoient de grandes pilleries sur mer. Timoxene chef des Acheins print in-

continent d’assaut en ce tems là la vile de Taurion, qu’Antigone auoit prins du tems

de la guerre de la Moree. Il faut entendre que le Roy Antigone tenoit Corinthe du

bon vouloir des Acheins, comme nous l’auons montré par ci deuant en parlant de

la guerre Cleomenique: mais il ne leur auoit pas rendu Orchomene, qu’il auoit

prins par force, & s’en estoit fait Signeur, desirant, comme il me semble, non seule-

ment auoir entree en la Moree, mais dauantage garder le coeur d’elle par le moyen

de la garnison d’Orchomene. Dorimache & Scope choisissans le tems auquel il ne

restoit plus gueres de jours du Magistrat de Timoxene, & qu’Arate, qui deuoit auoir

la charge l’annee ensuiuant, ne pouuoit pas encores exercer son magistrat, assemble-

rent les Etolins aupres du mont de Rhie: & apres auoir equipé les nauires Cephalo-

niens, ils nauiguerent à la Moree: & en passant par la cote des Patrenses, Pharenses,

& Tritenses, ils marchoient contre les Messeniens. Or auoit il esté defendu de ne

faire point en allant d’outrage aus Acheins. Mais qui pourra donner ordre à une

multitude? ils pillerent & rauirent tout. Venans finablement à Phigallee, & de là fai-

sans leur effort sur les Messeniens, sans auoir egard à leur anciēne amitié, & sans crein-

te de Dieu ne des hommes, ils courēt & pillent le païs, mettans tout à feu & à sang. Et

ce pendant les Messeniens, ne se sentans pas assez forts, se tenoient cloz dens la vile.

Les
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 Les Acheins, approchant le tems de l’eleccion, s’assemblerent à Egee: là ou tenans

leur diette, comme l’Ambassade de Patres d’un coté, celle de Pharos de l’autre, fissent

leur compleinte des outrages des Etolins, & que d’autre coté les Messeniens deman-

dassent secours auec une grande compassion, ils furent induits en partie de l’outrage

fait à leurs aliez, & esmuz en partie de pitié qu’ils auoient des Messeniens: auec ce

qu’ils estoient mal contens que les Etolins auoient passé leur armee par leur païs sans

les auertir, ordonnerent de donner secours aus Messeniens, & au chef d’acoutumer

les Acheins à la guerre: que ce aussi que l’assemblee ordonneroit, seroit gardé. Timo-

xene chef des Acheins, qui n’estoit pas encores deposé, creingnoit de faire quelque

effort, comme qui n’auoit autre moyen que la multitude: d’autant qu’apres la guerre

de Cleomene, que toutes querelles furent assopies, il connoissoit bien que les Peu-

ples de la Moree s’estoient donné du bon tems, & qu’en ne faisant plus conte du fait

de la guerre, ils s’estoient auachi. Au contraire aussi Arate portant tant mal l’outrage

fait à ses aliez, & courroucé de l’audace des Etolins, se souuenant aussi de leur ancien-

ne rancune, se hatoit de faire prendre les armes aus Acheins, & de combattre les Eto-

lins. Et pourtant cinq jours auant qu’il dust auoir le magistrat, il eut de Timoxene le

seau, & escrit aus viles, ausquelles il mande de leuer gens, & s’assembler à Megalopoli.

Mais auant que de poursuiure plus outre, j’ay auisé de tenir quelque propos de sa na-

ture. Or ha esté Arate un homme parfait en toutes choses pour le gouuernement

d’une vile: car il parloit & inuentoit bien, estant homme diligent & d’execucion: ni

n’auoit point son pareil à porter paciemmēt une dissension ciuile, ni à faire des ami-

tiez & aliances. Finablement c’estoit un homme tressage en son magistrat, & à dres-

ser à l’ennemi embuches & entreprinses, les menant à fin par son trauail & pacience.

Dont il y ha beaucoup de preuues, & principallement d’autant qu’il ha liuré aus

Acheins Sicyon, & Mantinee: & ha prins sur les Etolins Pellene. Il ha aussi conquis la

forteresse de Corinthe, qu’on appelle Acrocorinthe. Lequel toutefois s’il falloit com-

battre, estoit nonchallant de prendre conseil, & pusillanime au combat. Et pourtant

il remplit la Moree de trionfes des despouilles prinses sur lui: de sorte que la nature

n’a pas seulement formé le corps des hommes diuers, mais aussi ha elle les ames: tel-

lement que souuentefois un mesme homme ne se porte pas seulement en choses di-

uerses, homme de bien es aucunes, & lasche es autres: mais encores montre il bien

souuent en mesme affaire une estrange hatiueté, autrefois une incroyable lascheté: de

sorte que quelquefois il semble homme de grand’ hardiesse, & autrefois fort timide.

Ce ne sont point choses estranges, mais coutumieres & connues à ceus qui y pren-

nent garde. Aussi voyons nous beaucoup d’hōmes à la chasse estre merueilleusement

hardiz contre les plus cruelles bestes sauuages qui se puissent trouuer: lesquelz si tu

meines à la guerre contre les ennemis, se trouueront couars, & d’un coeur lasche. As-

sez d’autres aussi se trouueront à la guerre gentils combattās d’homme à homme, qui

toutefois ne vallent rien en bataille rengee. Il est certein que la caualerie de Thessa-

lie estant jointe ensemble, n’est pas forçable en une bataille: mais si tu les charges se-

parez par petites troupes, il est aisé de les enuelopper & mettre en pieces. Ce qu’au

contraire auient aus Etolins. Ceus de Candie sont les mieus adroits du monde, tant

aus combats sur terre que sur mer, à embuches, à pilleries, à rapines, à surprinses de

nuit, & à toutes manieres de trōperies: mais en bataille rengee ils sont lasches, couars,

& sans seruice. Ausquelz les Acheins & Macedoniens sont totallemēt contraires. I’ay

mis ces choses en auant en peu ♦deparoles, à fin qu’ame ne s’esmerueille, ne qu’il n’ayt

moins de foy à l’histoire, si quelquefois nous montrons, qu’un mesme homme s’est

porté diuersement en semblables affaires. Or reuenons meintenant là d’ou nous par-

times. Apres l’assemblee faite à Megalopoli des aages suffisans pour la guerre, les Mes-

seniens vindrent derechef aus Acheins, les prians de les auoir pour recommandez,

estans ainsi appertement outragez des Etolins: & qu’ils desiroient, si c’estoit leur bon

plaisir, estre reçuz en leur aliance pour dorenauāt porter les charges necessaires pour

la conseruacion d’elle. Les chefz des Acheins respondent, que quant au regard de l’a-

liance ils n’y pouuoient entendre, d’autant qu’il n’estoit point en leur pouuoir d’y
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receuoir ame sans le consentement de Philippe, & des aliez: estant encor’ en son en-

tier l’accord fait du tems de la guerre de Cleomene, faite sous la charge d’Antigone,

entre les Acheins, Epirotes, Phocensois, Macedoniens, Beociens, Arcades, & Thes-

saliens. Et que toutefois ils leur donneroient volontiers secours, pouruu qu’ils baillas-

sent aus Lacedemoniens leurs enfans pour otages: promettans ne faire jamais paix

ni accord auec les Etolins, sinon du consentement des Acheins. Il est vray qu’en ce

tems là les Lacedemoniens getterent une armee aupres de Megalopoli, non pas tant

à cause de leur aliance, que pour voir l’euenement de la guerre. Apres qu’Arate eut

ainsi accordé auec les Messeniēs, il enuoye une Ambassade aus Etolins, qui leur signi-

fie de retirer leur armee hors le païs des Messeniens: & qu’ils n’ayent dorenauant à

les outrager, ni de toucher à la cōtree des Acheins: & que s’ils le font autrement, il se

declaire leur ennemi. Scope & Dorimache apres la creance des Ambassadeurs ouye,

& auoir esté auertiz de l’appareil des Acheins, auiserent pour lors de condescendre à

Arate. Et pourtant ils enuoyerent lettres soudein en Cyllene à Aristo, chef des Eto-

lins, requerans nauires: & deus jours apres ils partirent faisans marcher deuant le bu-

tin, en prenant leur chemin vers les Elienses: attendu que c’estoit un peuple qui tou-

jours auoit esté loyal aus Etolins. Mais Arate pensant follement qu’ils s’en allassent,

comme ils auoient deliberé, donna congé à toutes les bandes de se retirer à leurs mai$

sons: & tire droit à Patras, accompagné tant seulement de trois mile hommes de pié,

& de trois cens cheuaus, qui estoient sous la charge de Taurion, pour couper chemin

aus ennemis à leur retraite. Dorimache estant auerti, & creingnant qu’on ne lui em-

peschast le passage, enuoye auec une bonne escorte tout le butin aus nauires, en don-

nant charge à ceus qu’il auoit ordonné pour la conduite, qu’ils lui vinssent au deuant

à Rhie: là ou il auoit deliberé de s’embarquer. Et apres auoir quelque peu conduit le

butin, il tourne incontinēt son chemin, & arriue à Olympie. Et là auerti par ses espies

que Taurion estoit autour de Clitorie auec les troupes que nous auons dit, crein-

gnant qu’il ne pust s’embarquer à Rhie sans combattre, ou sans peril, il trouua que

ce seroit le meilleur d’incontinent combattre Arate, comme qui auoit petite com-

pagnie, & qui ne sauoit pas son entreprinse. Or pensoit il bien qu’il feroit surement sa

retraite par ou il auoit deliberé, s’il deffaisoit les ennemis, en ruïnant toute la Prouin-

ce auant que les Acheins se rassemblassent derechef: & que si de peur ils fuyoient le

combat, il passeroit ou bon lui sembleroit sans peril. Dorimache donques esmu de ces

raisons assit son camp aupres de Methydrie, qui n’est pas loin de Megalopoli. Les

Acheins auertiz de la venue des Etolins, s’ayderent si mal des choses qui leur estoient

à l’oeil, qu’ils n’oublierent rien pour faire le comble de folie. Premierement en laissant

Clitorie ils assirent leur camp aupres des Caphies. Et comme depuis les Etolins par-

tans de Methydrie passassent à Orchomene, les Acheins marcherent par le païs des

Capheins, estans cloz d’une riuiere comme d’un rampart. Les Etolins creingnans

combattre les ennemis suiuant leur premiere deliberacion, tant pour la malaisance

des lieus (car il y auoit deuant la riuiere des fosses & païs inaccessibles) que pour la ve-

nue des Acheins prompts au peril, marcherent à Oligurte en tresbonne ordonnan-

ce, trouuans bon que personne ne les forçast à prendre le peril. Or comme les ban-

des des gens de cheual les suiuissent à la plaine d’assez pres, Arate enuoye apres les

ennemis la caualerie & les gens de pié armez à la legere sous la conduite d’Acarna-

ne, leur enchargeāt de combattre auec les gens de cheual, & d’esprouuer la fortune:

qui fut une chose bien follement faite: car puis qu’il vouloit combattre, il ne falloit

pas donner sur la queue, vù qu’ils n’estoient plus gueres loin des montaignes, mais

sur l’auangarde, auant qu’ils ussent gaigné le coupeau: par ce moyen la bataille ust esté

en plaine. Dont certeinement les Etolins ussent esté deffaits à cause de leur façon

d’armes, & de l’ordre. Au contraire Arate laissa aus ennemis par mauuais auis l’op-

portunité du lieu, & du tems qui lui estoit offert. Si tot donques que les Etolins vi-

rent venir les Acheins, ils font la meilleure diligence qu’ils peuuēt de gaigner la mon-

taigne, se hatans de se joindre à leurs gens de pié. Et comme ceus d’Arate n’ayans pas

bien auisé à ce qui auoit esté fait, & n’entendans pas bien l’entreprinse des ennemis,
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voyent courir les gens de cheual, ils enuoyent apres les armez à la legere des deus

ailes, pensans que ce fust une fuite: & leur enchargent de donner secours aus gens de

cheual & de pié. Puis Arate marche aussi auec le reste fort fasché, en faisant une lon-

gue aile. La caualerie des Etolins approchant des piez des montaignes commença à

marcher le petit pas, & rappeller leurs gens de pié à grans criz: lesquelz venans sou-

dein au secours des leurs, & voyans qu’ils n’estoient point en moindre nombre que

les ennemis, tournerent visage à la caualerie des Acheins, & la chargent, d’autāt qu’ils

estoient auantagez de nombre d’hommes, & de l’opportunité du lieu. Il y fut bien

combattu d’un coté & d’autre, & fut la victoire quelque tems en branle. Finablement

les gens de cheual Acheins furent repoussez. Et cōme les armez à la legere, qui leur

estoient enuoyez pour le secours, les rencontrassent fuyans, ils furent contreints de

faire le semblable, estans estonnez de la nouueauté du cas, & en partie rompuz de la

force des fuyans. Dont il auint que la deffaite ne fut pas de plus de cinq cens, là ou

la fuite fut de plus de deus mile hommes. Les Etolins voyans à l’oeil ce qu’ils auoient

à faire, poursuiuent en criz & en joye les Acheins. Lesquelz pensans trouuer les leurs

en bataille là ou ils les auoient laissé, se retirent à Arate. Et pourtāt leur fuite au com-

mencement estoit honneste & pour leur sauueté. Mais quand ils les voyent desloger

& venir à la file & en desordre, les uns alors fuyans par ci par là, chercherent à se sau-

uer: les autres donnans droit aus leurs, s’entrerompirent sans attendre l’ennemi: fina-

blement ils prennent tous la fuite, & se sauuerent es procheines viles: car Orchome-

ne & Caphies ne sont gueres loin. Sans celà ils ussent esté tous priz ce jour là, ou tuez

des ennemis. Or voila la deffaite des Acheins qui fut aupres des Caphies. Les Me-

galopoliteins ayans auertissement que les Etolins auoient assis leur camp aupres de

Methydrie, s’assemblerent tous d’un consentemēt, & se mirent en chemin trois jours

apres la bataille pour aller donner secours aus Acheins: mais ils furent contreints de

mettre en terre ceus, auec lesquelz ils esperoient combattre les ennemis. Et pourtant

ils firent une grād’ fosse, & mirent tous les morts ensemble, & leur firent les obseques

à la coutume du païs. Les Etolins victorieus passerēt sans creinte au trauers de la Mo-

ree. Auquel tems apres auoir essayé de gaigner les Pellenesiens, & apres auoir ruïné

le païs des Sicyoniens, ils se retirerent finablement par les destroits de l’Isthme. Voila

donques les causes des guerres des aliez, que nous auons ci dessus dit: dont le com-

mencement fut du decret, qui par apres fut fait entre les aliez & confermé à Corin-

the: là ou ils s’estoient tous assemblé pour cette cause: à ce consentant aussi Philippe,

chef des Macedoniens.

 Quelque peu de jours apres les Acheins, estans assemblez, blamoient publiquemēt

& en priué Arate, cōme qui auoit esté cause de cette deffaite & perte, & de tant plus

s’enflamboit la Cōmune, que la ligue de ses ennemis faisoit trouuer le cas plus grand.

Premierement il sembloit auoir fait une grād’ faute de s’estre saisi du magistrat auant

le tems, & d’auoir fait des entreprinses, faisant l’office d’un autre: esquelles souuen-

tefois au parauant il s’estoit porté malheureusement. Mais encores sembloit il auoir

fait pire, rompant l’armee des Acheins, estans encores les chefz des Etolins au milieu

de la Moree. Tiercement qu’estant mal accompagné, il auoit donné la bataille, &

mesmement sans estre pressé: vù qu’il se pouuoit retirer es viles procheines, jusques à

ce que les Acheins se fussent derechef rassemblez: & alors donner la bataille s’il ust

esté bon de la faire. Finablement qu’il s’y estoit porté si inconsiderément, qu’en de-

laissant sottement la campagne, là ou sans doute les siens ussent esté les plus forts, il

auoit assailli auec les gens armez à la legere les ennemis es montaignes. En quoy les

Etolins ne pouuoient pas auoir mieus, ni estre plus auantagez. Toutefois soudein

qu’Arate fut de retour & entré en l’assemblee, & qu’il commença à mettre en auant

les choses qu’au parauāt il auoit fait pour le bien publiq, & amené les causes de la der$

niere deffaite, & qu’il eut montré, comme il n’auoit pas esté cause d’elle, ainsi que

faussement ses ennemis le calomnioient: & que finablement aussi il ust requis par-

don, remontrant que s’il auoit fait quelque faute, les Acheins ne deuoient pas consi-

derer l’euenement des choses si aigrement ne si rigoureusement, mais plustot auec
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gracieuseté & douceur, la fantasie de la Commune fut soudeinement si changee, que

là ou au parauant elle sembloit estre merueilleusement courroucee contre Arate, elle

tourna incontinent son courrous contre ses malueuillans: de sorte que de là en apres

elle ha suiui le conseil & opinion d’Arate. Ces choses sont auenues en la cent tren-

teneuuieme Olympiade, & celles qui s’ensuiuent, en la cent quarantieme. Il fut donq

deliberé par les Acheins d’enuoyer Ambassades aus Epirotes, Beociens, Phocenses,

Acarnanes, à Philippe Roy de Macedoine, qui leur remontreroient comme les Eto-

lins estoient entrez deus fois en Achaïe contre l’accord passé: & pour pareillement

leur demander secours suiuant l’aliance, & pour outreplus y receuoir les Messeniens:

& que le chef des Acheins leueroit cinq mile hommes de pié & cinq cens cheuaus,

& qu’il donneroit secours aus Messeniens si les Etolins les rassailloient. Au demeu-

rant qu’il accorderoit auec les Lacedemoniens & Messeniens touchant le nombre

des gens de pié & de cheual qu’ils deuroient tenir prestz pour les communs affaires

de la ligue. Apres les choses ainsi deliberees, les Acheins portans bien & de grand

coeur cette deffaite dont nous auons parlé, ne laisserent point en arriere l’affaire des

Messeniens, ni leur deliberacion. Les Ambassades font diligemment leur charge. Le

chef aussi assemble, comme il auoit esté ordonné, la jeunesse, & accorda auec les La-

cedemoniens & Messeniens, qu’ils fourniroient chacun deus mile cinq cens hōmes

de pié, & deus cens cinquante cheuaus: à fin que le tout montast dix mile hommes

de pié & mile cheuaus. Or cōme le tems fut venu que les Etolins tiennent leur diette,

ils assemblerent la Commune, & auiserent de faire paix auec les Lacedemoniens &

Messeniens, & auec les autres Peuples leurs voisins, contreints en partie de poureté,

& pour en partie affoiblir les aliez des Acheins. Et quant aus Acheins, ils delibere-

rent de contracter auec eus, s’ils laissoient l’aliance des Messeniens: si aussi ils la vou-

loient tenir, ils furent d’auis de leur mener la guerre, qui estoit une chose la plus des-

raisonnable du monde. Car estans aliez des Acheins & des Messeniens: ils signifient

la guerre aus Acheins, s’ils faisoient amitié & aliance auec les Messeniens: & au con-

traire paix unie, s’ils les tenoient pour ennemis. Et pourtant leur meschanceté ne put

auoir lieu à cause de la contrarieté de leurs subtilitez. Les Epirotes & Philippe apres

auoir ouï la creance des Ambassadeurs, reçurent les Messeniens en l’aliance: & com-

bien qu’ils trouuassent mauuais les outrages des Etolins, ils ne semblerent pas toute-

fois en faire grand cas: d’autant qu’ils sembloient n’auoir rien fait de nouueau, vù

qu’ils sont acoutumez à telles choses. Et pourtant ils persisterent aisément en paix

auec eus. Voila comme quelquefois les outrages ja auieilliz & continuez, sont plustot

pardonnez que ceus de fresche memoire. Les Etolins donques usans de cette façon

de viure, en ruïnant par courses la Gręce, & menant la guerre souuent auant que la

signifier, ne daignoiēt respondre aus compleintes: souuentefois aussi ils n’en faisoient

cōte, & se moquoient de ceus qui leur demādoient la raison des choses qu’ils auoient

fait, ou qu’ils vouloient faire. Et combien que les Lacedemoniēs ussent esté de nague-

res remis en liberté par Antigone au moyen des Acheins, ayans promis à Philippe &

aus Macedoniens de ne rien entreprendre contre eus, ils enuoyerent toutefois secret-

tement Ambassade aus Etolins, & confermerent auec eus une amitié & aliance.

 Apres que l’armee des Acheins fut ce pendant assemblee, & que le secours des La-

cedemoniens & Messeniens fut prest, comme il auoit esté ordonné, Scerdilaïde &

Demetrie nauigans de la Sclauonie auec quatre vints & dix vaisseaus, passerent con-

tre l’accord fait auec les Rommeins, à Lisse. Et essayans premierement de prendre

Pyle, ils furent repoussez honteusement apres l’auoir tenu quelque tems assiegee. De-

metrie fit depuis une course auec cinquante vaisseaus jusques aus Cyclades, & pille

les Isles, prenant les aucunes par trahison. Scerdilaïde auec les autres quarante tire

aussi à Naupacte, se confiant de l’amitié d’Amyclas Roy des Athameneins, auec le-

quel il estoit alié. Et là fut fait un accord auec les Etolins par le moyē d’Agelae, qu’en

marchant auec eus en Achaïe ils diuiseroient le butin par moitié. Ce qu’apres estre

accordé entre Scerdilaïde, & Agelae, Dorimache, & Scope, ils se getterent en Achaïe

auec l’armee des Etolins & auec les Esclauons, estant la cité des Scytheins des leurs.
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Ariston chef des Etolins demeuroit à la maison, disant qu’il auoit la paix auec les

Acheins, non pas la guerre, tout ainsi comme s’il n’ust rien sù de toute la menee:

qui estoit une façon de faire sotte & niaise. Est il rien plus fol, que de penser pouuoir

longuement couurir de paroles les choses claires & euidentes? Celà fait, Dorimache

arriue auec les siens à Cynethe, d’une diligence incroyable. Or estoient les Cynethē-

ses tourmentez de grandes haynes & sedicions, comme qui ja de long tems auoient

esté Arcades: & là se faisoient diuers meurtres, bannissemens, rapines, & degats: fina-

blement il auint que ceus qui tenoient le parti des Acheins, auoient la principauté

de la vile. Parquoy leur chef & les gardes de leur vile estoient d’Achaïe. Estans les

choses en cet estat quelques ans au parauant la descente des Etolins, comme les ban-

niz ussent enuoyé à ceus de la vile, les prians de les recueoir en grace & concorde,

les gouuerneurs persuadez à leurs paroles, enuoyerent une Ambassade aus Acheins,

voulans faire cette paix & accord par leur conseil & opinion. A quoy comme les

Acheins consentissent, d’autant qu’ils faisoient leur conte que la foy & l’amour des

uns & des autres leur seroit par ce moyen plus certeine, vù que ceus qui estoient de-

dens, auoient toute leur esperance en eus, & que les banniz auroient opinion d’auoir

esté conseruez du bienfait des Acheins: les Cynethenses renuoyerent la garnison des

Acheins auec le Capiteine, & rappelerent en leur vile les banniz qui estoient jusques

au nombre de trois cens, en prenant leur foy auec les sermens, dont les hommes peu-

uent estre le plus saintement obligez. Mais incontinent qu’ils furent reçuz dens la vi-

le, ils delibererent entre eus de la trahir, & ♦sevenger de ceus qui les auoient conserué,

sans attendre cause ou occasion de nouuelle menee: de sorte que j’ay opinion qu’à

mesmes qu’ils sacrifioient & qu’ils s’entrebailloient la foy & les sermens, qu’alors ils

pensoient de contemner les Dieus, & d’user de cruauté enuers ceus qui leur auoient

sauué la vie: car à peine auoient ils le pié dedens la vile, qu’ils appellerent les Etolins

pour la leur liurer. Le cas fut mené en cette sorte. Quelques uns de ces banniz rap-

pelez furent creez Polemarches: c’est un magistrat qui ha la charge de fermer les por-

tes, & de retirer les clefz de nuit, & de jour il demeuroit pour la garde d’elles. Les Eto-

lins tenans prestes les eschelles & autres choses necessaires, attendoient le tems d’exe-

cuter leur entreprinse. Les Polemarches tuent leurs compagnons qui n’estoient pas

de leur menee, & ouurirent la porte. Celà fait les Etolins entrēt, les uns par la porte,

les autres eschellent la vile. Alors toute la cité troublee de ce nouueau cas, couroit çà

& là: tout estoit plein de peur & de criz: d’autant qu’ils ne pouuoient courir à la por-

te, par ce que les ennemis se gettoient à l’enui des murs en bas: ni courir aus murail-

les, d’autant qu’ils entroient par la porte à la foule. Et pourtant les Etolins prindrent

incontinent la vile: & entre tous les outrages qu’ils firent, il y en eut un fait de gran-

de justice, quand apres auoir mis à mort tous les traytres, ils pillerent tous leurs biens.

Ils firent toutefois le semblable aus autres, en leur rauissant toute leur substance. Les

hommes furent gehennez pour confesser leurs biens, s’ils en auoient caché aucuns:

& beaucoup d’autres tuez. Apres auoir ainsi prins la vile, & auoir quelque peu de

jours apres laissé suffisante garnison, ils tirerent auec leur armee vers Luses. Là ou ap-

prochans du temple de Diane, qui est entre Clitorie & Cynethe, & qui est aus Gręcs

comme une franchise, ils voulurent piller le bestail de la Deesse, & rauir toutes les ri-

chesses du temple. Mais les Lusiates leur en offrirent une partie pour reprimer leur

meschanceté. Apres laquelle reçue, les Etolins partans de là assirent leur camp au-

pres de Clitorie.

 En ce tems là Arate chef des Acheins, auoit enuoyé une Ambassade à Philippe

pour auoir secours, & assemblé de tous cotez l’eslite de la jeunesse, & aussi demandé

aus Lacedemoniens & Messeniens le nombre qu’ils deuoient par l’accord. Les Eto-

lins commencerent premierement à donner entendre aus Clitorins, qu’en delaissant

l’aliance des Acheins, ils prinssent leur parti. Lesquelz estans de ce refusans, ils tour-

mentoient de diuers assauts, & en eschellant les murs ils s’efforçoient d’entrer dedens

la vile: mais pour autant que les habitans se defendoient de grand courage, ils leue-

rent le siege, estans finablemēt en desespoir de la prendre: & retournerent à Cynethe,

pillans
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pillans les ouailles & bestail de la Deesse: & voulurent liurer la vile aus Elienses: au

refus desquelz ils delibererent de la tenir, faisans Euripide Capiteine. Et depuis, eston-

nez du bruit du secours de Macedoine, & de l’appareil des Acheins, ils la brulerent: &

prenās derechef leur chemin vers Rhion, ils delibererent de passer là. Taurion auerti

que les Etolins marchoient, & de la ruïne de Cynethe, & que Demetrie de Phare

estoit arriué des Cyclades à Cenchree, il lui remontra de dōner secours aus Acheins,

& d’empescher le passage aus Etolins, en transportāt les nauires par l’Isthme. Or De-

metrie estant parti à son proufit des Isles, & non gueres à son honneur, par ce que les

Rhodiens nauiguerent contre lui auec une armee de mer, s’accorda aisément à Tau-

rion: mesmement par ce qu’il fournissoit la despense necessaire pour le transport des

vaisseaus. Parquoy apres les auoir transporté, & qu’il fut auerti que deus jours au par-

auant les Etolins estoient passez, il nauiga derechef à Corinthe, apres auoir pillé

quelque païs maritime des Etolins: auec lesquelz les Lacedemoniens ayans secrette

intelligence, comme nous l’auons ci dessus dit, differoient d’enuoyer le secours pro-

mis par l’accord, en enuoyant tant seulement quelque peu de gens de cheual, &

d’hommes de pié pour couuerture. Arate donq remontroit aus siens de faire plustot

pour le present le deuoir de Citoyen que de Capiteine sans s’esmouuoir, pour la sou-

uenance de la perte qu’il auoit fait, jusques à ce que Scope & Dorimache se furent

retiré apres auoir ruïné la Prouince de toutes parts, & auoir fait tout à leur bon plai-

sir: combien qu’il n’estoit pas malaisé de les deffaire aus passages rudes & estroits.

Et combien que les Cynethenses ussent souffert une merueilleuse perte de tous leurs

biens, & fussent quasi tous mis à mort, tout le monde toutefois les jugea dignes de la

peine qu’ils souffrirent.

 Or pour autant que le peuple d’Arcadie ha je ne say quelle renommee de gens de

bien, non seulement pour leurs façons de vie aisees, & pour leur bonne nature, & une

grande honnesteté enuers tout le monde, mais aussi pour l’hōneur & reuerence qu’ils

portent aus Dieus, il nous ha semblé bon de reciter en peu de paroles quelque chose

de la rudesse des Cynethenses, & de faire entendre comme quoy (vù qu’ils estoient

tenuz au dit de tout le monde pour Arcades) ils estoient si differens des autres Gręcs

en ce tems là, en meschanceté & cruauté. Quant à moy, je pense celà leur estre aue-

nu, d’autant qu’ils ont esté les premiers & seuls, qui entre les Arcades ont delaissé ce

que leurs ancestres auoient tressagement inuenté. Il est certein que la Musique, j’en-

tens de la vraye Musique, est utile à tout le monde, & mesmement necessaire aus Ar-

cades: ni n’est vray ce qu’Ephore parlant sans raison, escrit au proëme de ses histoi-

res, que la Musique est inuentee pour tromper & moquer les hommes: ni ne doit on

penser les anciens de Candie, & les Lacedemoniens auoir sans propos mis en auant

à la guerre la flute & les chansons au lieu de la trompette, ni les plus anciens Arcades

auoir eu la Musique en si grand honneur en leur Republique, de sorte qu’ils la fai-

soient apprendre, non seulement aus enfans, mais aussi aus jeunes gens jusques à l’aa-

ge de trente ans: qui au demeurant estoient hommes difficiles & rudes. Ce n’est pas

une chose inconnue, qu’on acoutumoit en la seule Arcadie les enfans des leurs pre-

miers ans, à chanter des louenges en hymnes, par lesquelz chacun ha de coutume de

louer les Anges de sa naissance, les hommes de vertu, & les Dieus. Et apres celà, ils

font tous les ans des jeus au pere Liber, auec chants & danses, instruiz es disciplines

de Philoxene & de Timothee. Et sont ceus des enfans appellez jeus d’enfance, &

ceus des jouuenceaus, jeus de jeunesse: finablement toute leur vie est adonnee à cette

façon de chanterie, non pas tant pour le plaisir qu’ils prennent à ouïr la Musique,

que pour s’exerciter ensemble à chanter. Dauantage si quelqu’un est ignorant es au-

tres arts, ils ne le tiennent point pour ignominieus: mais pas un d’eus ne peut ignorer

la Musique: car on l’apprent par necessité: ni aussi confesser ne la sauoir, car celà est

entre eus reputé infame. Au demeurant les jeunes gens font tous les ans à leurs bour-

geois des spectacles & jeus au theatre, auec chants & danses, aus despens des fināces

publiques. Qui sont choses à mon auis sagement ordonnees par leurs ancestres, non

pas pour la lasciueté ou delices, mais pour autant qu’ils voyent bien les continuelz

trauaus
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trauaus du peuple au labour des terres, auec une rudesse & brutalité de vie, & au sur-

plus auec une austere façon de viure, qui prouient de la froidure & rudesse de l’air,

auquel necessairement nous naissons semblables. Il est tout notoire que les regions

du Ciel font les nacions differētes entre elles de façon de viure, de figure, & de teints,

& en beaucoup de disciplines. Voulans donques rendre gracieuse & traitable la na-

ture, qui de soy sembloit fiere & rude, ils mirent premierement en auant toutes ces

choses que nous auons recité, & depuis les assemblees communes, & meints sacri-

fices, là ou les hommes & femmes s’assembloient, & finablement les danses des vier-

ges & des enfans. Toutes lesquelles choses ils ont fait tendans à ce, que ce qui par

nature estoit rude au coeur des hommes, se fist dous & gracieus par coutume. Mais

pour autant que les Cynethenses, apres quelque espace de tems, commencerent à

dedaigner ces choses, qui leur estoient par sus toutes autres necessaires (comme qui

habitent en la partie la plus froide de l’Arcadie) ils vindrent en peu de tems à une si

grande rudesse de vie, qu’il n’y auoit vile en Gręce, ou il se fist de meschancetez plus

grandes, ni plus souuent de cruautez. Le temoignage de leur meschante vie est bien

manifesté, d’autant que les autres peuples de l’Arcadie auoient en horreur leur vie, &

façons de faire: car au tems qu’ils enuoyerent à Sparte une Ambassade apres cette

grande sedicion, en quelque vile qu’elle entrast durant leur voyage, elle fut chassee

ignominieusement, & defenses faites de n’y retourner: auec ce que les Mantiniens

apres leur partement purgerent leur cité & tous les lieus d’autour par penitences &

sacrifices. Or auons nous recité ces choses, pour remontrer aus viles d’Arcadie de ne

laisser point la commune façon de faire du païs, & à fin qu’on ne les pensast s’estre

tant adonné à la musique d’une lasciueté, & que par ce moyen personne ne se mo-

quast de leur coutume: aussi áy je finablement pour l’amour des Cynethenses: à fin, si

les Dieus le permettent, qu’en se chatians ils meinent meilleure vie, & qu’ils ayment

la musique: car c’est le moyen par lequel ils pourront laisser & oter leur rusticité na-

turelle. Puis donques que nous auons assez & suffisamment parlé de la façon de viure

des Cynethenses, & de leur ruïne, reuenons à ce d’ou nous sommes partiz.

 Les Etolins apres auoir couru, comme nous auons dit, toute la Moree, & auoir

mis tout le païs à feu & à sang, s’estoient retiré en leurs maisons. Au surplus Philippe

Roy de Macedoine, vint à Corinthe auec une armee au secours des Acheins. Mais

apres qu’il entendit qu’il estoit arriué apres les choses faites, il enuoye des courriers

à ses aliez, les auertissant d’enuoyer par deuers lui à Corinthe gens pour auiser à leurs

communs affaires, ce que bon leur sembleroit. Ce pendant il fait marcher son armee

vers Tegee, d’autant qu’il fut auerti que les Lacedemoniens estoient entre eus fort

mutinez. Or pour autant qu’ils auoient vescu longuement sous les Rois, & que pour

lors ils auoient recouuré la liberté sous la conduite d’Antigone, n’ayans plus ame à

qui ils fussent sugetz, ils tomberent en diuerses dissensions, voulant chacun auoir

en la Republique autant d’autorité qu’un autre. Il s’en trouua deus entre les gouuer-

neurs, qui tenoient leur conseil si secret, qu’ame ne le pouuoit descouurir: le reste jus-

ques au nombre de trois tenoient appertement le parti des Etolins, ayant opinion

que Philippe, attēdu l’aage, ne pouuoit pas encor remuer mesnage en la Moree. Mais

apres que contre leur esperance & attente, ils urent nouuelles de la fuite des Etolins

en la Moree, & de l’arriuee de Philippe Roy de Macedoine: ces trois gouuerneurs

de la vile ne se fians pas fort de l’un des deus autres nommé Adimant, d’autant que

sachant leur secret, il sembloit ne se contenter point de leur façon de faire, & crein-

gnans que à l’arriuee de Philippe tout fust descouuert, ils se declarerent à quelques

jeunes hommes, & depuis ils font assembler à son de trompe tout le peuple en armes

au temple de Iuno, comme d’autant que les Macedoniens venoient contre les Spar-

teins: lesquelz soudein furent assemblez pour la nouueauté du cas. Adimant trou-

uant celà mauuais, s’en vient à l’assemblee en disant: C’estoit ces jours passez que la

trompette deuoit sonner, & que cette assemblee d’hommes en armes se deuoit faire,

quand nous oyons dire que les Etolins ennemis des Lacedemoniens approchoient

noz montaignes, non pas meintenāt que nous sommes auertiz que les Macedoniens

m noz bien
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noz bienfaiteurs & conseruateurs arriuent auec leur Roy. Et ainsi qu’il tenoit enco-

res ces propos, la jeunesse se gettant sur lui le mit cruellement à mort auec Sthenelae,

Alcamene, Thyeste, Bionyde, & assez d’autres. Au regard de Polyphonte, il se retira

auec les siens à Philippe, ayant de longue main preuu le tems auenir. Les choses ainsi

auenues, les gouuerneurs des Lacedemoniēs enuoyent une Ambassade au Roy pour

donner le tort aus tuez, & pour lui remontrer de ne vouloir passer outre, jusques à ce

que tous les troubles de la vile fussent appaisez: en lui faisant aussi entēdre comme les

Lacedemoniens gardoient leur foy & amitié entiere enuers les Macedoniens. Les

Ambassadeurs rencontrans le Roy pres du mont de Parthenie, executerent leur char-

ge. Apres lesquelz ouïz, Philippe leur conseille qu’ils retournent aus leurs le plustot

qu’il leur sera possible, & qu’ils auertissent les gouuerneurs qu’il ramenera bien tot

son armee à Tegee, & qu’ils ayent à lui enuoyer incontinent à Corinthe des princi-

paus de leur vile pour auiser aus affaires presens. Par ce moyen les Ambassadeurs

estans de retour, & apres auoir fait entendre la response de Philippe, les gouuerneurs

lui enuoyerēt dix des principaus de la vile, entre lesquelz Omias estoit le premier: qui

arriuez à Tegee, & apres estre entrez au conseil estroit du Roy, tindrent de tresmau-

uais propos d’Adimant, & de ses adherans: comme s’il auoit esté cause de cette mu-

tinerie. Au demeurant ils n’oublierent rien de ce qu’ils pensoient estre bon pour gai-

gner la beneuolence du Roy, promettans de faire toutes choses par lesquelles il seroit

manifeste, comme ils demeuroient en l’aliance & amitié du Roy. Apres ces choses

& semblables ainsi dites, les Lacedemoniens partirent du conseil. Les Macedoniens

furent en diuers auis touchant ces affaires: car les uns auertiz des entreprinses que fai-

soient les Sparteins auec les Etolins, ayans aussi opinion qu’Adimant auoit esté tué

pour l’amitié qu’il portoit aus Macedoniens, commencerent à conseiller au Roy de

faire seruir d’exemple les Lacedemoniens aus autres, tout ainsi qu’Alexandre auoit

fait des Thebeins, soudein qu’il fut Roy. Les autres Senateurs disoient que cette

façon de punicion estoit plus grieue que leurs faits ne meritoient, & qu’il falloit tant

seulement remontrer aus coulpables leur meffait, & les priuer de l’aministracion de la

Republique, & la bailler à ses amis. Apres lesquelz tous ouïz, le Roy donna son auis

(si toutefois il est croyable auoir esté sien) car il n’est pas vraysemblable qu’un jeune

homme, qui à grand’ peine n’auoit pas l’aage de plus de dixsept ans, ust pù donner ju-

gement de telz & si grans affaires. Mais il sied bien à l’Historiografe d’attribuer aus

princes les auiz arrestez au conseil, comme au vouloir desquelz toutes choses sont

gouuernees. Aussi ceus qui lisent ou oyent l’histoire, doiuent penser que ces manie-

res de sentences partent de ceus qui sont les plus sages, & les procheins des princes:

comme si on attribuoit cette ci à Arate, qui pour lors auoit grande autorité autour

du Roy. Philippe donques dist que si les aliez entreprenoient quelque chose entre

eus à part, qu’il n’auoit affaire sinon de leur remontrer par paroles, ou lettres: mais

s’ils offensoient appertement leurs aliez, qu’il les falloit punir de peine publique: &

que les Lacedemoniens n’auoient en rien enfreint la commune aliance, s’estans au

contraire offert de faire toutes choses pour les Macedoniens: & qu’au demeurant il

ne falloit point auiser à leur faire pire traitement, vù que ce seroit contre raison de

faire vengeance de ceus pour une legere cause, ausquelz estans ennemis son pere

auoit fait pardon. Apres la sentence du Roy confermee, Petree ami de Philippe fut

incontinent ordonné pour aller en Lacedemon auec l’Ambassade, ayant charge de

remontrer aus Sparteins de viure en amitié, & de prendre & bailler serment pour la

conseruacion de la foy & de l’aliance.

 Apres ces entrefaites Philippe leue son camp & s’en retourne à Corinthe, laissant

une grande esperance d’une bonne nature à ses aliez, pour le traitement tant gracieus

qu’il auoit fait aus Lacedemoniens. Et apres qu’il eut trouué les Ambassades des aliez

à Corinthe, qui à son mandement s’y estoient tous assemblé, ils commencent deslors

à tenir conseil des affaires communs de la Gręce, là ou tous d’une voix ils urent en

execracion les faits des Etolins. Les Beociens les chargeoient, qu’en tems de paix ils

auoient pillé le temple de Minerue: & les Phocenses, qu’ayans assis leur camp aupres
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d’Ambryse & de Daulie, ils auoient esté en deliberacion de les prendre. Les Epirotes

mettoient en auant qu’ils auoient mis tout leur païs à feu & à sang: les Acarnanes,

qu’ils s’estoient mis en leur deuoir de prendre d’emblee la nuit à eschelles une vile

fort riche. Finablement les Acheins proposoient qu’ils auoiēt prins la Carie Megalo-

politaine, couru & pillé les limites de Patres & de Phare, & mis Cynethe à feu & à sang

en la rasant: & dauantage pillé le temple de Diane à Luses, & assiegé les Clitoriens:

& que finablement ils auoient fait la guerre sur mer à Pyle, & à Megalopoli sur terre

joints aus Esclauons. Le conseil des aliez oyant ces choses, tous d’une voix furent

d’opinion de mener la guerre aus Etolins. Or par conseil ils auiserent que tous ceus

seroient reçuz en aliance, de qui les viles ou prouinces auoient esté prinses par les

Etolins, apres la mort de Demetrie qui fut pere de Philippe. Et que outreplus ceus

qui, cōtreints pour la necessité du tems, auoient maugré eus fait aliance auec les Eto-

lins, seroient remis en leur premiere liberté, & leur seroit permis de viure selon les

loix & façons de faire de leur païs. Finablement ils ordonnent que les Amphictyons

seroient remis en leurs loix, ayans la surintendence du tēple, que pour lors les Etolins

tenoiēt, s’establissans Signeurs. Et apres que ces choses furēt ainsi deliberees l’an pre-

mier de la CIIII Olympiade, soudein la guerre des aliez s’enflamba, qui print sa nais-

sance juste des outrages faits par les Etolins, dont nous auons ci dessus parlé. Ceus qui

se trouuerent en l’assemblee, enuoyent incontinent aus aliez pour les auertir, que sui-

uant ce qui auoit esté ordonné, chacū à son endroit dressast la guerre aus Etolins. Au

surplus Philippe mande par lettres aus Etolins, que s’ils vouloient rien respondre aus

charges qu’on leur faisoit, qu’ils enuoyassent par deuers lui. Et qu’ils sont bien outrez

de folie, si d’autant qu’ils pillent & ruïnent tout le monde sans guerre ouuerte, ils pen-

sent que les injustemēt offensez ne se doiuent venger: & qu’en ce faisant on les doiue

estimer auoir commencé la guerre. Les Etolins apres auoir reçu les lettres, ne s’at-

tendans point de prime face à la venue du Roy, assignerēt jour de se trouuer à Rhie,

au deuant du Roy. Mais apres qu’ils furent auertiz de ce qui auoit esté conclu en l’as-

semblee, ils renuoyerent un courrier au Roy, pour lui donner à entendre qu’ils ne

pouuoient rien auiser touchant les affaires de la Republique, auant que l’assemblee

des Etolins fust faite. Les Acheins, apres auoir tenu leur diette à Egie, suiuant leur

coutume, confermerent la deliberacion: & quant & quant signifierent la guerre aus

Etolins. Et comme ce pendant Philippe fust venu à Egie, & qu’il leur eut tenu lon-

guement propos gracieus & en amitié, les Acheins reçurent ses paroles en grande

affeccion, renouuellans auec lui cette amitié ancienne, qu’ils auoient tenu auec ses

predecesseurs. Or comme en ce tems là le jour de l’eleccion fust venu, les Etolins eslu-

rent pour Capiteine Scope, qui auoit esté le premier auteur des emocions passees.

Sur quoy je ne say qu’on doit dire: car une guerre menee d’un cōmun consentement,

un rauissement & pillerie par les gens de guerre de toutes parts sur les voisins, ne pu-

nir point telz crimes, esleuer, & honorer les Capiteines & chefz de telles euures, me

semble un comble de meschancetez. Car comment pourroit on autrement appeller

cette façon de malice? Ce que je dy est manifesté par ceci. Comme Phebidie eut vio-

lé l’aliance Cadmiane, les Lacedemoniens punirent l’auteur du crime, sans toutefois

retirer leurs garnisons: comme au contraire, il est raisonnable de faire pour la satis-

faccion de l’injuste dommage commis. Les Thebeins firent autrement: car comme

au contraire ils remissent par un edit publiq les viles en leur liberté, & en leurs pro-

pres loix, suiuant la paix Antalcidane, ils n’oterent pas toutefois leurs magistrats. Et

comme ayans aliance aus Mantiniens, ils les ussent ruïné, ils disoient ne les auoir

point outragé pour les auoir transporté d’une vile en plusieurs. Celui est bien fol &

accompagné de malice, qui ayant les yeus cloz ne pense pas estre apperçu. Croyez

que l’enuie ha esté grande occasion de mal à ces deus viles: laquelle certes jamais

homme de bon entendement ne deura suiure en ses affaires priuez ne publiqs. Mais

apres que Philippe eut reçu argent des Acheins, il se retira en Macedoine auec son

armee, pour leuer gens, & faire l’appareil necessaire pour la guerre. Au demeurant il

laissa une grande esperance de clemence, non seulement aus aliez, mais aussi à
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toute la Gręce pour la conclusion par tous confermee. Ces choses furent faites du

tems qu’Annibal chef des Carthaginois tenoit Sagonte assiegee, apres auoir conquis

tout au delà de l’Ebro. Si donques le commencement des gestes d’Annibal se ren-

contre au mesme tems de ceus de la Gręce, il est manifeste que nous n’auons pas sans

propos recité ci dessus au dernier liure ses prouesses: attendu que nous suiuons l’ordre

des tems. Or pour autant que les affaires de l’Italie, de la Gręce, & Asie auoient leur

propre cōmencement & leur fin commune, il ha esté necessaire de faire le recit par-

ticulier d’un chacun, jusques à ce qu’on vint au tems, auquel les affaires susdis entre-

meslez ensemble ont commencé tirer à une mesme fin. Par ce moyen le recit d’un

chacun à part est plus manifesté, & l’assemblee de tous plus clere. Il faut entendre qu’ils

ont esté tous entremeslez, & tournez à une mesme fin l’an troisieme de la ♦CXL’ Olym-

piade. Parquoy nous reciterons en commun ce qui en est ensuiui. Au regard de ce

qui ha esté auant ce tems là, nous l’auons recité particulierement, chacun en son en-

droit, au dernier liure: à fin que les tems ne s’entresuiuissent pas seulemēt, mais qu’en-

cores il se fist une assemblee de toutes choses.

 Philippe donq yuernant en Macedoine, fit nouuelle leuee de gens, & les aprests

necessaires pour la guerre: il fortifia aussi les viles contre les efforts des Barbares, qui

habitoient autour de Sparte. Et depuis il alla à Scerdilaïde, auec lequel il fit aliance,

lui promettant ayde & secours pour pacifier les affaires de la Sclauonie: & en bla-

mant les Etolins, il lui persuada aisément ce qu’il vouloit: car l’injure priuee n’est

point differente de la publique, sinon pour le nombre de la grandeur des choses qui

auiennent. Aussi est ce un ordinaire, que l’aliance des meschans se rompt aisément, si

l’equité & la justice n’y est gardee. Ce qu’auint en ce tems là aus Etolins. Il faut en-

tendre, que cōme ils ussent composé auec Scerdilaïde, que le butin seroit entre eus di-

uisé egalement, si auec eus il ruoit sur les Acheins, que croyant à leurs paroles il mar-

cha auec eus à Cynethe, & qu’apres sa prinse & rasement, les Etolins emmenerent

grand or & grande multitude de bestail, diuisans entre eus le butin, dont ils frustrerent

du tout Scerdilaïde. Parquoy il entra en courrous & indignacion: & comme Philippe

le lui ramenast en memoire, il conferma soudein l’aliance sous ces condicions, qu’il

auroit par an douze mile escus, & nauigueroit auec trente vaisseaus, menant par mer

la guerre aus Etolins. Voila donq les choses auec autres semblables, que Philippe bras-

soit. Ce pendant les Ambassades enuoyees aus aliez, arriuerent premierement à l’A-

carnanie: là ou leur faisans entendre ce qui leur estoit mandé, ils confermerent incon-

tinent & franchement ce qui auoit esté ordonné, & dresserent la guerre aus Etolins:

combien qu’il leur estoit à pardonner, si outre les autres ils l’ussent differé: attendu

que pour le voisinage ils sembloient auoir juste cause de peur, mesmement qu’ils

auoient au parauant de nagueres experimenté de quelle consequence leur estoit

l’inimitié des Etolins: & d’autant que seuls ils pouuoient estre ruïnez. Il est vray que je

suis bien d’auis que les gens de bien & d’honneur, ne doiuent rien auoir plus cher que

de donner ordre que leur deuoir ne soit nulle part oublié. Ce que les Acarnanes ont

toujours gardé par sus tous les Gręcs, combien qu’ils ayent eu bien petit commen-

cement: dont il s’ensuit qu’ame ne doit differer de faire ce peuple là compagnon en

ses affaires: car il ha naturellement je ne say quoy au coeur haut & noble, & desirant

la liberté. Les Epirotes au contraire, apres auoir ouy ce que les Ambassadeurs leur

firent entendre, approuuerent bien la deliberacion: ils firent toutefois response qu’ils

ne meneroient point la guerre aus Etolins, que premierement ils ne fussent auertiz

que le Roy Philippe la leur ust mené. Et ont par apres respondu à l’Ambassade des

Etolins, qu’ils auoient ordonné de garder la paix auec eus, se montrans en telz

affaires timides & inconstans. Car ils enuoyerent Ambassade au Roy Ptolemee pour

le prier de ne fournir aus Etolins contre Philippe & ses aliez argent, ni viures, ni au-

tre façon de secours. Mais les Messeniens (à l’occasion desquelz cette guerre s’estoit

enflambee) respondirent aus Ambassadeurs, qu’ils ne meneroient point la guerre

aus Etolins, que premierement ils n’ussent recouuré par le moyen des aliez la vile

de Phigallee situee es montaignes, qu’alors les Etolins leur detenoient injustement.

Qui
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Qui fut un auis arresté par Oenes & Nicippe gouuerneur de la vile, auec le consen-

tement d’aucuns des principaus, quoy que la Commune y repugnast. En quoy ils me

semblent n’auoir pas entendu leur deuoir, ni le proufit de leur Republique. Ie suis

bien d’auis, qu’on doit fuïr la guerre, non pas toutefois de sorte que nous eslisions en-

durer & souffrir toutes choses plustot que d’y entrer. Mais pourquoy louërions nous

l’egalleté en une Republique, ou la foy, ou bien le nom de liberté tant plaisant, s’il

n’estoit rien qu’on dust preferer à la paix? Aussi ne louë je pas les Thebains, qui du

tems de la guerre de Medie eslurent de peur, pour se exempter du commun peril de

toute la Gręce, les choses dont depuis ils furent ruïnez. Ni ne suis de l’auis de Pinda-

re, qui en ses poësies enhorte les bourgeois, qu’en delaissant toutes autres choses, ils

entendent tant seulement à la paix & au repos: & apres auoir bien magnifiquement

cherché la paix, il la diffinit estre le but de repos & lumiere tresclere. Mais comme il

pensast auoir parlé de grande persuasion, il est trouué quelque peu apres auoir proferé

une sentence la plus ignominieuse & incommode du monde. Il est vray que la paix

est la plus belle & la meilleure chose du monde, si elle est juste & honneste. Il ne faut

pas toutefois faire une chose desraisonnable, ou endurer auec infamie, pour jouïr

d’elle. Il est certein que les gouuerneurs & principaus de Messene, ayans soudein

egard à leurs singuliers proufits, inclinoient toujours de plus grande affeccion à la

paix, qu’il n’estoit raisonnable. Parquoy comme souuentefois le tems leur fut à pro-

pos & à gré, & autrefois dangereus, ils tomboient continuellement en un mesme

inconuenient: de sorte qu’en ayant toujours le mesme propos de garder la paix, ils

mettoient souuent leur païs en merueilleusement grand danger. Dont je pense la cau-

se auoir esté, que d’autant qu’ils estoient voisins des deus principales citez de Gręce,

qui sont les Arcades, dont ils estoient de tout tems aliez & amis, & les Lacedemo-

niens, dont ils estoient de toute ancienneté ennemis, ils ne se montroient pas toute-

fois appertemēt ni ennemis des Lacedemoniens, ni amis des Arcades: par ce moyen

ils viuoient en paix lors que les susdites citez menoient la guerre entre elles, ou à au-

tres. Mais quand les Lacedemoniens, apres auoir fait la paix auec leurs autres enne-

mis, leur couroient sus, ils estoient contreints de leur seruir auec ignominie: ou bien

abandonner le païs auec leurs femmes & enfans, pour euiter la seruitude: attendu

qu’ils ne pouuoient pas de leurs seules forces resister à la puissance des Lacedemo-

niens, ni se defendre à l’ayde des Arcades, desquelz ils n’auoient sù conseruer l’ami-

tié. Ce que n’a pas long tems leur est aduenu souuent. Ie prie à Dieu que son bon

vouloir, soit que l’estat auquel sont aujourdhui les affaires de la Moree, soit tel, que ce

que nous auons à dire, n’ayt point de lieu. Si toutefois il y auient jamais mutacion, je

ne voy qu’une esperance aus Messeniens & Megalopoliteins pour conseruer leur

païs, si suiuant la sentence d’Epaminonde, ils viuent en tout tems tous d’un accord, &

qu’ils meinent tous leurs conseils & affaires d’un consentement, dont ils ont des

anciens temoignages de la verité. Les Messeniens, comme raconte Calisthene, assi-

rent une colonne au temple de Iupiter de Lyce, du tems d’Aristomene, en laquelle

estoit graué ce Quatrein:

Or ha d’un Roy meschant le tems fait la vengeance:

Iupiter le traytre ha fait trouuer au Messain:

Le pariure ne fuit des Dieus la connoissance.

Dieu te gard Iupiter, garde l’Arcade sain.

 Il faut entendre, que d’autant qu’ils auoient esté chassez de leur païs, ils escriuirent

ce Quatrein, comme voulans prier les Dieus pour leur second païs. Ce que, comme

il me semble, ils ont fait à bonne raison. Car les Arcades ne les reçurent pas seule-

ment dens leur vile durant la guerre d’Aristomene, estans banniz & chassez, les faisant

bourgeois, & les aydans de conseil & de biens: mais dauantage leur permirent de ma-

rier leurs filles à leurs enfans. Outreplus apres auoir recherché la trahison du Roy

Aristocrate, ils ne le firent pas seulement mourir cruellement, mais punirent toute la

race venue d’un si meschant sang. Or en delaissant le tems passé venons es choses de

fresche memoire, & qui sont auenues depuis cette aliance entre ces deus viles, qui
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donnerent suffisant temoignage des choses que nous auons dit. Il faut entendre, que

du tems que les Lacedemoniens cōmencerent, apres cette grande victoire que firent

les Gręcs aupres de Mantinie par la mort d’Epaminonde, entrer en esperāce de s’assu-

gettir les Messeniens, en ne les comprenant point en l’accord, les Megalopoliteins &

toutes les viles de la ligue prindrēt les choses si à coeur pour les Messeniens, qu’incon-

tinent ils les reçurent en aliance, & en mirent hors les seuls Lacedemoniens de tous

les Gręcs. Estans donques les choses telles, qui est celui qui ne nous estimera auoir dit

auec raison, ce que de nagueres nous auons recité? Nous auons poursuiui ce propos

au long des Arcades & Messeniens, à fin qu’ayans souuenance des miseres que les La-

cedemoniens leur ont souuentefois fait, ils demeurent toujours en leur foy & amitié:

& que pour creinte d’affaire que ce soit, ni de desir de paix, ils ne s’abandonnent ja-

mais les uns les autres quand il y va de leur salut. Or reuenons meintenant au propos

que nous auons laissé. Les Lacedemoniēs, suiuans toujours leurs coutumes de viure,

renuoyerent les Ambassadeurs de la ligue sans response: tant ils estoient bestes, & ou-

trecuidez. Parquoy je pense ce qu’on dit cōmunement, estre vray, que l’outrecuidan-

ce ha de coutume de mener souuentefois les hommes hors du sens & à perdicion. Or

apres toutes ces choses, depuis que les nouueaus magistrats furent creez, ceus qui au

cōmencement firent cette sedicion en la Republique, & qui furent cause de ces meur-

tres que nous auons recité, enuoyent aus Etolins, demandans qu’on leur enuoyast

une Ambassade. Ce que comme ils ussent aisément impetré, & que Machate Ambas-

sade des Etolins fust arriué à Lacedemon, ils vont incontinent aus gouuerneurs de la

vile, disans qu’il falloit assembler le peuple pour ouïr cette Ambassade: & pour creer

un Roy, suiuant la coutume du païs: & qu’il ne falloit pas longuement souffrir perdre

l’Empire des Heraclides, contre les loix de la vile. Et combien que les gouuerneurs

fussent fachez de l’estat auquel estoient pour lors leurs affaires, ne pouuans toutefois

resister à leur force, creingnans aussi la jeunesse, ils respondirent, que quant aus Rois,

ils auiseroient par apres, & qu’au demeurant ils assembleroient le peuple pour ouïr

Machate. Apres l’assemblee faite, on fit entrer Machate, lequel commença leur re-

montrer de prendre l’aliance des Etolins, en blamant fort les Macedoniens, & sans

propos, & en disant beaucoup de langage faus à la louenge des Etolins. Apres les-

quelles choses dites, & qu’il eut fini sa harangue, elles furent longuement debattues

entre le peuple, & les auis diuers & variables: car les uns estoient d’opinion de

suiure le parti des Etolins, & de prendre leur aliance: les autres estoient d’auis con-

traire, remontrans que l’amitié se deuoit garder auec les Macedoniens. Finablement

apres que quelques Senateurs se furent leué, & qu’ils urent ramené en memoire les

biensfaits d’Antigone, & des Macedoniens, & la perte qu’ils firent du tems de Ca-

rixene & de Timee, lors que les Etolins entrans au païs des Sparteins mettoient tout

à feu & à sang, auec un effort de surprendre la vile, en remettant les banniz par force

& finesse, ils firent changer plusieurs d’opinion: & fut finablement le peuple per-

suadé de garder leur amitié auec Philippe, & les Macedoniens. Apres les choses ainsi

vuidees Machate s’en retourna en Etolie, sans auoir rien fait de ce pourquoy il estoit

venu. Or les chefz de cette mutinerie, dont nous auons parlé, mal contens de celà,

commencerent à brasser une entreprinse la plus cruelle du monde. Quelque peu de

tems apres la jeunesse se deuoit assembler en armes pour faire un sacrifice qui se fait

tous les ans à la coutume du païs, au temple de Pallas, auquel les gouuerneurs de la

vile auoient l’autorité: & se tenoient par quelques jours dens ce temple. Parquoy ils

corrompirent par dons quelques uns de la jeunesse qui se deuoient trouuer es lieus

en armes: lesquelz à un tems ordonné entre eus, voyans les gouuerneurs ententifs

aus sacrifices, les assaillent soudein, & les tuent comme brebis. Et combien qu’ils fus-

sent au temple, lequel comme une franchise les Lacedemoniens honnoroient, & au-

quel tous les malfaiteurs (encores qu’ils fussent condannez à mort) auoient de cou-

tume d’estre à sauueté, l’audace toutefois des hommes estoit venue à une si gran-

de cruauté, qu’ils ont tué tous les magistrats deuant les autelz, & es tables mesmes

de la Deesse. Et depuis ils firent la mesme punicion des Senateurs qui auoient suiui

l’opinion
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l’opinion de Hiride. Subsequemmēt apres auoir chassé hors la vile ceus qui tenoient

le parti contraire des Etolins, ils creerent nouueaus magistrats de leur faccion: faisans

dauantage aliance auec les Etolins. Par ce moyen ils se declarerent en un mesme in-

stant ennemis des Acheins, & ingrats enuers les Macedoniens. Or auoient ils une

merueilleuse esperance en la ♦beniuolence de Cleomene, duquel ils attendoient l’ar-

riuee d’une merueilleuse affeccion. Croyez que la douceur & gracieuseté des Princes

ha si grande puissance, qu’ils laissent es coeurs des hommes, non seulement par leur

presence, mais aussi en leur absence d’un grand espace de païs, je ne say quel embra-

sement d’amour & de bon vouloir enuers eus.

 Les Lacedemoniens ayans l’aministracion de leur Republique l’espace presque

de trois ans, depuis que Cleomene fut chassé, ne penserent jamais d’eslire Roy: mais

incontinent qu’ils urent nouuelles de sa mort, ils prindrent alors fantasie d’en eslire

un: dont les premiers auteurs de cette menee furent les chefz de la sedicion, & qui

firent l’aliance auec les Etolins. Parquoy ils eslurent, suiuant leurs loix & coutumes,

pour l’un de leurs Rois, un nommé Agesipole encor bien jeune, fils de Agesipole qui

fut fils de Cleombrote. Et auint qu’il regna au tems que Leonide fut deposé du ma-

gistrat: par ce qu’il estoit le plus proche de cette race là. Et lui fut baillé pour tuteur

Cleomene, fils de Cleombrote, & frere d’Agesipole. Et combien qu’Archidame ust

eu deus fils de la fille d’Hippomedon, qui fut fils d’Eudemide, & Hippomedon viuāt

encore, qui fut fils d’Agesilaë, & neueu d’Eudemide: & qu’il y en ust assez d’autres du

mesme sang, ils eslurent toutefois Roy, sans faire cas d’eus tous, ne de leur race, Ly-

curge, qui estoit d’une autre maison, & dont onques homme n’eut esperance de re-

gner. A la verité il fut dit de la race d’Hercules, & creé Roy de Sparte, en donnant à

chacun des magistrats six cens escus. Voila comment toutes choses meschantes ont

toujours esté en vente. Mais aussi ne furent ils pas long tems, que non pas les enfans

ni les neueuz, mais les chefz mesmes de ce crime porterent la penitence de leur folie

& outrecuidance. Machate auerti de ce qui auoit esté fait à Lacedemone, retour-

ne derechef à Sparte, & remontra aus magistrats & aus Rois de mener la guerre aus

Acheins, disant que par ce moyen l’ambicion de ceus des Lacedemoniens, qui te-

noient le parti contraire, & qui suioient l’aliance des Etolins, se pourroit aisément

esteindre. Au propos duquel comme les Rois & magistrats fussent gaignez, il retour-

na en Etolie, ayant fait tout à son desir pour la bestise des Lacedemoniens. Et depuis

Lycurge, leuant des gens de soude, & assemblant le Peuple de la vile, entra dens les

limites des Argiues: lesquelz il assaut au despouruu, ne s’attendans à un tel traitement

par les Lacedemoniēs: & prēd soudein Polychne, Parsie, Leuce, Cyphas, & quelques

autres de leurs bourgades, en mettant tout le païs à feu & à sang. Et depuis ces choses

faites les Lacedemoniens signifierent la guerre aus Acheins. Et ce pendant Machate

alla aus autres viles procheines, ausquelles il persuada de mesmes qu’aus Lacedemo-

niens. Par ce moyen les Etolins, cōme ausquelz toutes choses venoient à gré, entre-

prindrent franchement & hardiment la guerre. Au contraire toutes choses disoient

mal aus Acheins. Car le Roy Philippe, auquel estoit toute leur esperance, ne faisoit

encores que leuer gens: les Epirotes n’auoient encores point commencé la guerre

aus Etolins: les Messeniens viuoient en paix: les Etolins ayans attiré à eus les Elien-

ses & Lacedemoniens, pressoient de tous cotez les Acheins. Or auint il que par for-

tune Arate auoit laissé l’aministracion, & que son fils Arate auoit esté eslu chef des

Acheins, & que Scope estoit Capiteine general de l’armee des Etolins, qui toutefois

n’auoit pas long tems à l’estre: car les Etolins faisoient en ce tems là leur eleccion

apres la mi Septembre, & les Acheins enuiron le commencement de May. Comme

donques, apres l’esté passé, le jeune Arate eut prins le gouuernement, toutes les guer-

res presque prindrent un mesme commencement. Car Annibal se preparoit en ce

tems là pour le siege de Sagonte: les Rommeins enuoyoient Luce Emile auec une

armee en la Sclauonie contre Demetrie de Phare: Antioche commençoit jà la guer-

re en Syrie, au moyen de Ptolemaïs & Tyrus, qui lui furent liurees en trahison par

Theodote: & Ptolemee contre Antioche. Lycurge aussi pour ensuiure Cleomene
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assiegeoit Athenee vile des Megalopoliteins: Les Acheins faisoient leuee de gens de

pié & de cheual: Philippe partoit de Macedoine auec son armee, ayant enuiron dix

mile legionaires, & cinq mile hommes rondeliers, ou armez d’escuz: & au surplus huit

cens cheuaus. Voila l’appareil de guerre qui pour lors estoit. Les Rhodiens menoient

au mesme tems la guerre aus Constantinopolins, pour quelques telles causes. Les

Constantinopolins habitent une vile forte d’assiette, & merueilleusement commode

pour y trouuer toutes les choses qui peuuent entierement donner plaisir à l’homme:

car elle est si bien assise sur le golfe du Ponte, que nul marchand ne peut ni entrer ni

en sortir sans la merci des Constantinopolins. Et comme ainsi soit que la mer Pon-

tique porte beaucoup de choses necessaires aus hommes, les Constantinopolins en

sont les maistres: car les païs des enuirons leur fournissent en grande abondance des

cuirs pour le commun usage, & grande multitude de serfs, & à nous le miel pour plus

grande friandise, cire, chairs sallees, & autres choses semblables. Ils tirent aussi en sem-

blable des choses qui abondent en noz païs, comme huiles, & toutes sortes de vin:

quelquefois aussi ils fournissent du froment: aussi leur fait on en semblable. Or sont

ce choses dont il faut que les Gręcs se passent, ou bien la deliurance leur seroit inuti-

le, là ou les Constantinopolins feront les malins en s’aliant des Gaulois, ou des autres

voisins Barbares: tellement qu’il faudroit que les Gręcs abandonnassent la mer Pon-

tique pour les destroits des lieus, & la multitude des Barbares. Parquoy les Constan-

tinopolins ont de grandes commoditez à raison de leur assiette, en menant hors les

choses dont ils abondent, & en tirant sans peine ni danger celles qui leur deffaillent.

Aussi font ils de grans proufits aus autres viles de Gręce. Et pourtant les Gręcs les

honnoroient & les estimoient dignes, ausquelz non seulement on rende graces, mais

ausquelz encores on doiue donner secours contre les Barbares, comme qui font bien

à tous. Or auons nous trouué bon de dire la cause pour laquelle cette vile est si heu-

reuse: par ce qu’il s’en trouue plusieurs qui ne sauent la nature ni la proprieté du lieu:

& que notre desir ha toujours esté, que cette maniere de choses vinssent à la cōnois-

sance de plusieurs: & que s’il se pouuoit faire, elles fussent vuës à l’oeil, sinon, qu’au

moins de tant qu’il seroit possible, elles fussent comprinses de l’entendement. La mer

donques qu’on appelle Pontique, ha en circuit vintetdeus mile stades ou enuiron,

ayant deus bouches opposites l’une à l’autre: dont l’une vient du Proponte, & l’au-

tre de la mer Noire, laquelle ha huit mile stades en circuit. Mais pour autant qu’assez

de riuieres & grandes de l’Asie tombent dedens, & autres de l’Europe en plus grand

nombre & plus grosses, il auient que pleine, elle regorge dedens la mer Pontique par

sa bouche, & de là au Proponte. La bouche de la mer Noire s’appelle le Bosphore

Cimeriq, & ha trente stades de large, & soixante de long. Quant à la bouche de la

mer Pontique, elle s’appelle le destroit de Constantinoble, de qui la longueur n’est

pas tout une par tout: car depuis le Proponte ce qui y est d’espace entre Chalcedō &

Constantinoble, cōtient quatorze stades: & depuis la mer Pontique ce qu’on appelle

Fanum, assis en l’Asie (là ou premierement Iason, cōme ♦lon dit, sacrifia à douze Dieus

reuenant de Colchos) est distant de l’Europe de dix stades. Au reste on dit deus cau-

ses, pour lesquelles la mer Noire & la Pontique courent continuellement: dont l’une

est assez de soy connue, qui est que d’autant que l’eau s’augmente de la multitude des

riuieres qui continuellement y tombent, & qu’elle n’a point de vuidange autre part,

il est force qu’elle croisse: de sorte qu’elle est contreinte de vuider par la bouche. L’au-

tre est, que le fond se remplit de la multitude de sablon que les riuieres portent con-

tinuellement: de sorte que l’eau est contreinte de regorger & de vuider par la bou-

che. Voila les vrayes causes de leur cours, qui n’ont pas besoin du rapport des mar-

chans pour estre creuës, mais tant seulement de la raison naturelle, qui est le temoi-

gnage le plus veritable qu’on puisse trouuer. Mais pour autāt que nous sommes tom-

bez en ce propos, il ne faut rien obmettre, comme font plusieurs Historiografes, de

ce qui sert à la recherche de nature: & faut user de tant qu’il est possible d’un recit

demonstratif, à fin qu’on ne laisse rien en doute à ceus qui desirent sauoir. Aussi est il

bien seant en ce tems ci, auquel (vù qu’il n’est rien qui n’ayt esté nauigué & descou-

uert)
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uert) il ne seroit pas raisonnable chercher des temoignages des poëtes ne d’escriueins

de fables es choses douteuses: ce que les Historiografes passez ont fait. Par ce moyen,

comme dit Heraclide, ils n’ont point mis en auant des temoignages dignes de foy,

es choses douteuses & qui sont en debat. Nous disons donques que la mer Pontique

se remplit continuellement de sablon, que les riuieres y ameinent sans cesse: & qu’il

viendra quelquefois un tems, que son fond se comblera à l’egal de la terre. Ce que de

mesmes nous disons de la mer Noire, pouruu que l’assiette des lieus demeure telle

que nous la voyons aujourdhui, & que les causes du sablon qui y descent toujours, ne

cessent point. Car attendu que le tems soit infini, & que les fons dont nous parlons,

soient cloz de certeins limites, il est manifeste, que par une longue succession de

tems ils se combleront du tout par la descente de tant peu de matiere qu’on voudra,

& tant soit elle petite: pouruu toutefois que celà se face continuellement. Or pour

autant que les matieres qui y sont portees, ne sont pas en petite quantité, mais quasi

infinie multitude, il est tout apparent que ce que nous disons, auiendra bien tot: &

desja le voit on fait en partie, vù que la mer Noire est ja presque comblee: car le plus

grand fond, qu’elle ayt n’est point de plus de cinq brasses, ou de sept pour le plus. Par-

quoy on n’y peut pas nauiguer à grans vaisseaus, sinon que les mariniers les remou-

quent au mas. Et comme au commencement la mer Noire fust en saueur fort sem-

blable à la Pontique, comme le confessent tous les anciens, c’est meintenant un ma-

rets fort dous: d’autant que la mer ha esté surmontee de l’abondance de sablon, & des

eaus des riuieres qui y abondent. Ce que mesmes auiendra à la Pontique, & ja se fait

il. Mais on ne les peut pas si bien apperceuoir pour la grand’ profondeur. Et toute-

fois si on y veut bien prendre garde, on verra euidemment celà se faire: car il se fait

dedens pour les matieres (qui par la descente sont portees, à cause que le Danube y

entre par plusieurs bouches) des motes, que les mariniers appellent Bancs, loin du

bord d’une journee: ausquelz souuentefois les mariniers transportez de nuit font bris.

Voici la cause pourquoy cette façon de Bancs se fait plustot loin dedēs la mer qu’aus

riuages: car de tant que la vehemence du cours des riuieres ha force, & qu’en forçāt

les vagues elle entre dedens la mer, il est necessaire que le sablon & autres matieres

soient portees d’autant auant dens elle: & là ou la vehemence des riuieres cesse pour

la profondeur de la mer, alors par raison naturelle toute matiere tire en bas, & trouue

fond ou elle s’arreste. Parquoy il auient que les Bancs des plus roides riuieres se font

plus auant dens la mer, & que la profondeur se montre plus grande aupres de la ter-

re: là ou ceus des moindres, & qui sont plus lentes, ne sont pas loin de la bouche. Au

demeurant il ne se faut pas esmerueiller de la grande quantité de matiere qui y des-

cent, ni des bois, pierres & sable qui sont portez à la mer Pontique: vù que souuente-

fois nous voyons des Torrens gaigner grand païs dedens peu de tems, rauissans tou-

te façon de matiere, comme terre & pierre. Dont il auient que quelquefois il se fait

un changement de païs si grand, qu’en les voyant bien tot apres, à peine les recon-

noissons nous. Il ne faut pas donq s’emerueiller, si tant de riuieres & si grandes font,

en descendāt cōtinuellement dens la mer Pontique, quelque chose de ce dont nous

auons fait mencion, & que finablement elles la comblent: car celà n’a pas seulement

apparence d’estre vraysemblable, mais aussi necessaire, si on en veut rechercher dili-

gemment la raison. L’apparence qu’il doiue ainsi auenir, est grande, qu’autant est dif-

ferente la mer Pontique de notre mer, d’autant que la Noire est plus douce qu’elle.

Parquoy il s’ensuit que quand la mer Pontique aura passé autant de tems plus que la

Noire, d’autant qu’elle ha la profondeur plus grande, qu’elle sera douce, & maresca-

geuse comme elle: & d’autāt plustot, que plus de riuieres & plus grandes descendent

dedens elle. Or auons nous dit ces choses pour ceus qui pensent que la mer Ponti-

que ne se puisse combler, ni qu’elle puisse deuenir marescageuse, là ou elle est mein-

tenant pleine mer. Aussi auons nous, à cause des nauigueurs qui rapportent beau-

coup de diuersitez de mensonges, à fin que comme enfans nous ne leur ajoutions pas

foy à toutes heurtes, pour n’auoir visité les lieus: & qu’en ayant quelque cōnoissance

de la verité, nous puissions discerner si ce qu’on recite est vray ou faus. Or reuenons

à la com
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à la cōmodité de l’assiette des Constantinopolins. Comme ainsi soit que la longueur

de la mer, qui conjoint le Ponte & le Proponte, ayt, comme nous auons dit, six vints

stades, & que le Fane limite la partie qui est depuis la mer Pontique, & Constantino-

ble l’autre qui est depuis le Proponte, il se trouue un temple entre deus, qu’on appelle

le Refuge d’Europe, assis en un promontoire sur la bouche de la mer Pontique, & est

distant de l’Asie de cinq stades. Il est de vray assis au plus grand destroit de la mer, là

ou le Roy Daire dressa un pont, comme ♦lon dit, du tems qu’il fit une descente contre

les Scythes. Et depuis la mer Pontique jusques à ce lieu les vagues courent egallemēt:

d’autant que les riuages qui sont d’un coté & d’autre, sont d’une mesme distance en-

tre eus. Mais quand on vient au Refuge d’Europe, là ou, comme nous auons recité,

la mer est la plus estroite, l’eau qui de la mer Pontique donne de vehemence à la con-

tree opposite, se rabat de violence, & donne es lieus de l’Asie qui sont vis à vis: puis

derechef elle redouble son cours contre le promontoire d’Europe pres des autelz: &

puis de là elle donne à la cōtree que les gens du païs appellent Beuf. Celà est en Asie,

là ou premierement Iö ayant passé la mer s’arresta, ainsi que chantent les fables. Elle

prend toutefois finablement son cours à Constantinoble, apres estre repoussee du

Beuf. Là ou espandue autour de la vile, elle se depart en partie, & separe ce lieu qu’on

appelle la Corne: & d’autre part, elle flotte derechef sur son mesme cours. Combien

que cette vehemence ne peut pas donner jusques à la contree qui lui est vis à vis, là

ou est Chalcedon: car comme elle fait tant de tours çà & là, & que le Golfe ne soit

pas de petite largeur, elle defaut presque à cet endroit, tirant à la partie opposite, non

pas de droite ligne, mais en flechissant: dont il auient qu’en delaissant Chalcedon,

elle prent son cours par le Golfe. Or voila ce qui fait tant de commoditez aus Con-

stantinopolins, & au contraire aus Chalcedoniens. Et combien que de tant que l’oeil

peut juger, l’assiette de ces deus viles semble estre autant commode de l’une comme

de l’autre, la nauigacion est toutefois penible à ceus qui veulent nauiguer à Chalce-

don. Au contraire, ils sont portez à Constantinoble maugré eus par la violence des

vagues: dont l’apparence est, que ceus qui veulent tirer de Chalcedon à Constanti-

noble, n’y peuuent nauiguer de droit fil pour la violence du cours de l’eau: & pour-

tant ils gaignent le Beuf, & la vile qu’ils appellent Chrysopoli, de laquelle apres ils

sont transportez par force à Constantinoble. Au demeurant les Constantinopolins

ont une mesme cōmodité de nauiguer d’un coté ou d’autre, soit qu’ils tirent à l’Hel-

lesponte, auec le vent de Midi, ou bien de la mer Pontique à l’Hellesponte. Il faut en-

tendre que la routte droite & commune de Constantinoble aus destroits du Propon-

te, est par Abyde & Seste: & en semblable des destroits à Constantinoble. Mais il

auient tout au contraire aus Chalcedoniens, pour les raisons que nous auons recité,

& pour la distance de la region des Cyziceneins: car il est bien difficile à ceus qui na-

uiguent de l’Hellesponte à Chalcedon, de tenir la cote de l’Europe, & en approchant

la contree procheine à Constantinoble, de se destourner de Chalcedon, pour la

grand’ vehemence du cours de l’eau. Et si est derechef totallement impossible de na-

uiguer de là en Thracie, tant pour la violence des vagues, qui passent en trauerse, que

pour la contrarieté des vents. Car le vent de Midi est bon pour ceus qui entrent dens

la mer Pontique: & Aquilon, à ceus qui en sortent. Et n’y ha que ces deus vents dont

on se puisse ayder pour l’entree & saillie. Voila donques les choses dont les Constan-

tinopolins tirent de la mer tant de commoditez & si grandes.

 Dorenauant nous montrerons les incommoditez, qu’à cause de la terre ferme la

vile ha à souffrir. La Thracie enuironne de sorte la contree de Constantinoble, qu’el-

le l’embrasse de mer en mer. Voila cōment ils sont en une perpetuelle & grosse guer-

re auec les Thraces: car combien qu’ils ayent gaigné une & deus batailles contre cet-

te nacion là cruelle & Barbare, ils ne peuuent pas pourtant esteindre la guerre, tant

est grande la multitude du Peuple & des Princes: attendu qu’apres auoir eu victoire

sur l’un, il s’en leue trois autres puissans, qui pour piller courent leur païs: ni ne font

rien pour auoir fait accord, payé tribut, ou bien pacifié la guerre: car ils trouuent in-

continent leurs ennemis quadruplez. Et pourtant ils sont consommez en une guerre

contin
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continuelle, mauuaise, & cruelle. Mais que sauriez vous trouuer plus desloyal qu’un

ennemi voisin? ni guerre plus dangereuse qu’auec gens Barbares? & auec tous ces

maus, dont ils sont de tous cotez pressez sur terre, ils sont dauantage tourmentez de

la peine de Tantale, comme dit le Poëte: car les Barbares (vù qu’ils ont une region

des plus fertiles) courent le païs, & font un degast, apres que leurs terres sont bien la-

bourees, & que le fruit, qui est emerueillable en beauté & en abondance, est en sai-

son. Les Constantinopolins voyans un si grand degast de leurs biens, & la perte de

leur labour & despenses, sont merueilleusement fachez. En portant toutefois cette

guerre auec les Thraces par une coutume, ils tenoient toujours leur ancien accord

auec les Gręcs. Mais apres que les Gaulois commencerent estre leurs voisins, sous la

conduite du Roy Comontoire, ils furent en grand danger. Entendez que les Gau-

lois, qui auoient mené la guerre sous la conduite de Brennus, & qui se sauuerent d’un

grand peril à Delphos, ne passerent pas en Asie apres estre arriuez à l’Hellesponte:

mais attirez de la commodité des lieus, ils s’arresterent aupres de Constantinoble. Là

ou apres auoir veincu les Thraces, & auoir edifié Tyle la Royale, ils menerent la

guerre à ceus de Constantinoble. Qui d’entree commencerent à appaiser par pre-

sens leur fureur, lors que premierement ils les assaillirent sous le Roy Comontoire, en

leur baillant meintenant trente mile, autrefois cinquante mile, & quelquefois cent

mile escuz d’or, à fin qu’ils ne courussent point le païs: finablement ils furent con-

treints de leur bailler par an quatre vints mile escuz jusques au tems de Clyare, au-

quel l’Empire des Gaulois print fin, & fut toute cette nacion là veincue, & du tout

esteinte par les Thraces. Estans donques en ce tems là leurs finances courtes à cause

des tribus, ils enuoyerent premieremēt Ambassade en Gręce pour presentement leur

demander secours. Mais pour autant que la plus part des Gręcs n’en firent conte, ils

ordonnerent de prendre peage sur tous ceus qui tireroient à la mer Noire. Ce que

tous trouuans mauuais, pour la nouueauté du cas, blamerent les Rhodiens de le souf-

frir, comme qui pour lors estoient Signeurs de la mer. Voila qui fut le commence-

ment & la sourse de la guerre dont nous auons meintenant à escrire. Les Rhodiens

esmuz, tant de leur propre dommage, que de celui de leurs voisins, apres auoir pre-

mierement appellé leurs aliez, enuoyerent une Ambassade à Constantinoble pour

abolir le peage. Laquelle faisant le voyage suiuant sa charge, ne le sceut persuader à la

Commune: à ce repugnans Hecatondore & Olympiodore, qui pour lors auoient la

principauté sur la Republique des Constantinopolins: & s’en retourna sans rien fai-

re. Quelque peu de tems apres ils retournerent leur signifier la guerre pour les causes

que nous auons recité. Incontinent apres les Rhodiens enuoyetēt Ambassade à Pru-

sie pour lui remontrer de mener la guerre aus Constātinopolins: car ils sauoient bien

qu’il leur estoit courroucé pour certeines causes. Les Constantinpolins en sembla-

ble solicitoient fort Attale & Achee par plusieurs Ambassades, pour leur donner se-

cours contre les Rhodiens. Il est vray qu’Attale estoit bien deliberé, mais il estoit fort

pressé de poureté: d’autant que Achee l’auoit forcé de se retirer dedens les limites de

son Empire paternel. Au demeurant Achee, qui se disoit Signeur de tout le païs qui

est au deça du Taure, & se publiant Roy, promettoit aus Constantinopolins de leur

donner secours. Qui leur fut occasion d’une grande esperance, & espouuanta fort les

Rhodiens & Prusie: car Achee estoit parent d’Antioche, lequel regnoit en Syrie, &

estoit paruenu à cette principauté par telles ou semblables causes.

 Apres la mort de Seleuce pere d’Antioche, & que son fils Seleuce ayné de ses fre-

res, succeda au Royaume, Achee passa la montaigne de Taure auec lui à cause du pa-

rentage, enuiron deus ans auant le tems dont nous parlons. Car incontinent que Se-

leuce fut Roy, & qu’il eut ouï dire qu’Attale auoit prins tout le païs qui est au deça

du mont de Taure, considerant qu’il falloit donner ordre à ses affaires, passe le mont

auec grosse armee: là ou peu de jours apres il fut tué en trahison par Apaturin Gau-

lois & Nicanor. Achee auisant de venger la mort de son parent, les tue incontinent.

Et alors il gouuerna l’armee & les autres affaires d’une grande sagesse, & en homme

de coeur. Car cōme l’opportunité du tems, & le consentement entier de tous les gens

de guer
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de guerre lui remontrassent de prendre la couronne, il ne voulut point le faire, com-

me gardant le Royaume au jeune frere Antioche: & gouuernant diligemment tous

les affaires, il delibera de subjuguer toute la contree qui est au deça du Taure. Mais

apres que toutes choses lui vindrent à souhait, & qu’il n’eut finablement laissé à At-

tale que Pergame, il changea incontinent de propos, & se fit appeller leur Roy, fier

des victoires faites contre son esperance. Dont il est auenu, que son nom estoit beau-

coup plus creint des habitans au deça du Taure, que de nul autre Roy ne Prince.

Pour lesquelles choses les Constantinopolins esmuz, ne faisoient point de difficulté

de prendre guerre aus Rhodiens, & à Prusie: lequel les accusoit, que comme ils ussent

promis de dresser ses images, ils l’auoient par apres oublié à faire par negligence: auec

ce qu’il estoit beaucoup plus indigné, de ce qu’ils auoient fait tout le deuoir qui leur

estoit possible, pour appaiser la guerre enflambee entre Achee & Attale: vù que cha-

cun entendoit bien que leur paix lui estoit dangereuse pour plusieurs causes. Fina-

blement il leur met en auant, que comme ils ussent enuoyé une Ambassade à Attale

aus jeus qu’il auoit fait à l’honneur de Minerue, ils ne lui auoient enuoyé ame, quand

il fit ses remerciemens aus Dieus. Pour lesquelles raisons indigné il suiuit aisément le

parti des Rhodiens contre ceus de Constantinoble. Et pourtant il accorda auec leur

Ambassade, qu’ils assaudroient les Constantinopolins par mer, promettant de ne les

assaillir point par terre auec moindres forces qu’eus. Voila donques le commence-

ment & les causes de la guerre que firent les Rhodiens cōtre les Constantinopolins.

 Lesquelz aussi la commencerent d’entree auec une grande hardiesse, esperans que

Achee leur viendroit au secours, suiuant sa promesse. Aussi auoient ils appellé Thibe-

te de Macedoine, qu’ils baillerent en teste à Prusie: à fin de lui oter le moyen de me-

ner la guerre à autrui, estant empesché pour la defense du sien. Mais Prusie partant de

la furie que nous auons dit, contre les Constantinopolins, print incontinent le Fane,

lieu fort de nature, & assis sur l’embouchure de la mer Pontique, que ceus de Con-

stantinoble auoient de nagueres acheté auec une grand’ somme de deniers, attirez

de l’opportunité de la place: à fin qu’ils ne laissassent à ame moyen d’entrer ou de

sortir de la mer Pontique, qu’à leur merci. Il mit dauantage à feu & à sang tout le païs

d’Asie, que les Constantinopolins tenoient de longue main. D’autre part les Rho-

diens apres auoir fait faire six vaisseaus, & prins quatre de leurs aliez, dont ils firent

chef Xenophante, singlerent à l’Hellesponte, auec une armee de dix nauires. Et apres

en auoir mis neuf aupres de Seste, pour la defense de l’entree de la mer Pontique, le

chef ayant vent à gré, singla auec le dixieme à Constantinoble pour voir leur conte-

nance: & si à ce premier feu de guerre ils se rauiseroient point. Apres lesquelz auoir

trouué en leur mesme fantasie, il se retire à son armee, auec laquelle il retourna à Rho-

des. Et ce pendant les Constantinopolins enuoyent Ambassades, les unes à Achee,

le priant de se hater pour leur donner secours: les autres en Macedoine, pour amener

Thibete: car il sembloit que le Royaume de Bithynie n’appartenoit pas moins à Thi-

bete qu’à Prusie, d’autant qu’il estoit son oncle. Les Rhodiens auertiz de l’obstina-

cion des Constantinopolins, userent de sagesse & ruze: car comme ils ussent entendu

qu’ils auoient toute leur esperance en Achee, duquel Ptolemee tenoit le pere prison-

nier en Alexandrie, & qu’Achee, delaissant tous autres affaires, entendoit à sa deli-

urance, ils auiserent d’enuoyer Ambassade à Ptolemee, & de premierement lui re-

querir comme en deuisant, & par apres de grande affeccion & propos deliberé, le pe-

re d’Achee: à fin que par ce moyen ils le se rendissent obligé. Ptolemee apres auoir

ouï la creance des Ambassadeurs, ne sembloit pas aisément vouloir entendre à la de-

liurance d’Andromache, esperant s’en ayder au besoin: d’autant qu’il n’estoit pas en-

cores pacifié auec Antioche, & qu’Achee s’estant saisi du Royaume sans contredit,

auoit estendu ja fort loin & au large sa Signeurie: car Andromache estoit pere d’A-

chee, & frere de Laodice femme de Seleuce. Pour toutefois complaire aus Rhodiēs,

il le leur deliure, pour le rendre à son fils si bon leur sembloit. Les Rhodiens par ce

moyen ayans fait selon leur vouloir, & en se reconciliant aussi Achee auec autres

moyens, oterent aus Constantinopolins leur principale esperance. Encor auint il une

autre
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autre chose qui les facha fort: car Thibete qu’ils auoiēt fait venir de Macedoine, com-

me nous auons dit, mourut d’une soudeine maladie. Pour lesquelz accidens les Con-

stantinopolins perdirent le coeur. Au contraire Prusie entrant en plus grande esperan-

ce de son entreprinse, partit d’Asie pour mener la guerre, & leua gens en Thracie,

pressant de si pres les Constantinopolins, qu’ils n’osoient sortir les portes qui ont leur

regard à l’Europe. Parquoy ainsi desnuez de toute esperāce, & souffrans de toutes parts

une aspre guerre, ils cherchoient en sortir par quelque honneste moyen. Et pourtant

ainsi que Canare Roy des Gaulois approchoit de la vile, s’efforçant par tous moyens

d’amortir cette guerre, eus & Prusie se rapporterent à lui de tous leurs differens. Dont

les Rhodiens estans auertiz, & desirans mener leur deliberacion à fin, enuoyerent

aus Constantinopolins Aridix en Ambassade & Polemocle, auec trois triremes, vou-

lans, comme on dit communément, leur enuoyer la paix & la guerre.

 Apres l’arriuee de l’Ambassade à Constantinoble, il fut fait un accord simple auec

les Rhodiens, qui fut, que les Constantinopolins ne prendroient point de peage

d’homme qui nauigast la mer Pontique. Ce que faisans, les Rhodiens & leurs aliez

feroient la paix auec eus. Quant à Prusie, ils accorderent en telles paroles: Que Prusie

& les Constantinopolins viuront en perpetuelle paix & amitié, & qu’ils ne meneront

jamais armee contre lui, ni pareillement Prusie contre eus. Et que Prusie feroit resti-

tucion aus Constantinopolins, de toutes les prouinces, viles, peuples, & serfs, sans re-

compense. Aussi feroit il des nauires, flesches, & autre butin qu’il auoit fait sus eus au

commencement de la guerre. Outreplus de la charpenterie, tuiles, & combles des

maisons qu’il auoit transporté du Fane (car Prusie, creingnant la venue de Thibete,

auoit rasé toutes les bourgades esquelles l’ennemi se pouuoit retirer): Et que finable-

ment il s’obligeroit auec tous les soudars de Bithynie de rendre aus habitans de Mysie

(qui sont sous l’obeissance des Constantinopolins) tout ce qu’ils leur auoient pillé.

Voila donques comme commença & fina la guerre de Prusie & des Rhodiens cōtre

les Constantinopolins. En ce tems là les Gnosiens enuoyerent Ambassade aus Rho-

diens pour retirer d’eus trois triremes, auec lesquelles Polemocle auoit fait son voya-

ge, auec trois autres vaisseaus de guerre, cōtre ceus qui de nagueres s’estoient reuolté

contre eus. Ce qu’apres fait, comme l’armee fust arriuee à Candie, les Eleuterneins se

doutans de ce que peu de jours au parauāt Polemocle auoit tué Timarche leur bour-

geois pour complaire aus Gnosiens, menerent la guerre aus Rhodiens, apres leur en

auoir fait la pleinte. Quelque peu de tems aussi au parauant, les Lyciens urent beau-

coup de facheries. Finablement toute la Candie estoit esmuë. Les Gnosiens & Corti-

niens menans la guerre d’un mesme accord & commun conseil, reduirent sous leur

obeïssance toute l’Isle, exceptee la vile des Lyciens: pour laquelle prendre ils faisoient

tous leurs efforts, pensans de finablement la raser: à fin qu’elle seruist d’exemple aus

autres citez d’une creinte de reuolte: dautant qu’elle seule ne les voulut point rece-

uoir à Signeurs. Au cōmencement donques tous ceus de Candie menoient la guer-

re contre les Lyciens, mais ils commencerent incōtinent entrer en discord, pour un

different qui se leua d’une cause bien legere: ce qu’auient bien souuent à cette nacion

là. De sorte que les Polyreneins, les Certeins, Lampeins, & dauantage les Horeins,

& Arcades tenoient desja le parti des Lyciens, en delaissant l’aliance de Gnosiens.

Les Gnosiens estoient en diuerses opinions: les plus aagez tenoient le parti des Gno-

siens, & les jeunes celui des Lyciens. Les Gnosiens voyans le vouloir de leurs aliez

changé, & que les affaires alloient autrement qu’ils ne pensoient, tirerent mile hom-

mes de l’Etolie par droit d’aliance. Ce que fait, les plus aagez des Cortiniens se sai-

sirent soudein de la forteresse, mettans dedens les Gnosiens & Etolins, & leur liure-

rent la vile, en chassant hors partie de la jeunesse, & en tuant les aucuns cruellement.

Et comme en ce tems là les Lyciens par fortune fussent tous allez courir sur le païs

des ennemis, sans laisser force dens la vile, les Gnosiens auertiz par les espies, la prin-

drent desgarnie de force, & enuoyerent les enfans & les femmes à Gnoson. Et apres

l’auoir brulee & rasee de furie, ils se retirerent. Les Lyciens reuenans de leur course, fu-

rent si esperdus quand ils virent tout en feu & en ruïne, qu’homme d’eus n’osa entrer

n dedens
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dedens la vile. Mais en la tournoyant tous par troupes, ils se compleingnoient & la-

mentoient de leur païs & de leur fortune. Et de là tournans leur chemin, ils se retire-

rent aus Lampeins, qui les reçurent gracieusement, & de grande affeccion: lesquelz

fugitifs & estrangers furent en un jour reçuz pour bourgeois, & menoient la guerre

aus Gnosiens auec les aliez. Voila comment Lycie Colonie des Lacedemoniens, &

la plus ancienne de Candie, fut soudein & miserablement destruite. Les Polyreneins,

Lampeins, auec tous leurs autres aliez, voyans les Gnosiens auoir l’aliance des Eto-

lins, & les Etolins ennemis de Philippe & des Acheins, enuoyent une Ambassade

au Roy, & aus Acheins pour faire aliance auec eus, & en tirer secours. Lesquelz les

y reçurent, & depuis leur enuoyerent quatre cens Esclauons, desquelz Plator estoit

chef, & enuiron cent Phocenses, qui à leur arriuee firent un grand bien aus Polyre-

neins aliez des Acheins. Car en peu de tems, estans leurs forces augmentees, ils con-

treingnirēt les Eleuterneins, Cidoniates, Aptereins, & assez d’autres encloz dens leurs

murailles, d’abandonner l’aliance des Gnosiens, & de prendre la leur. Apres lesquel-

les choses vuidees, les Polyreneins & leurs aliez enuoyerent à Philippe & aus Acheins

cinq cens hommes de Candie. Les Gnosiens au parauant de nagueres en auoient

enuoyé mile aus Etolins. Voila comme les uns pour l’amour des autres menoient la

guerre ensemble. Or les banniz des Gortyniens prindrent d’emblee le port des

Pheastiens, & celui des Gortyniens, dont ils fachoient & faisoient souuent des cour-

ses contre ceus de la vile. Voila l’estat auquel estoient les affaires de Candie.

 Au mesme tems Mithridate mena la guerre aus Sinopenses, qui fut quasi comme

le principe & la cause de son malheur, pour les auoir finablement prins. Et comme

ils requissent secours aus Rhodiens, les Rhodiens eslurent trois hommes pour cet

affaire: ausquelz il fut baillé jusques à vint & quatre mile cinq cens liures, pour four-

nir aus Sinopenses les municions necessaires pour la guerre. Ceus donques qui urent

cette commission, firent prouision de dix mile cheures de vin, de trente six mile

liures de cordes de cheueus, & douze mile de nerfs preparez, mile harnois com-

plets, trois mile pieces d’or monnoyé, quatre nauz marchandes, auec balistes, &

autres engins de batteries de vile en grand nombre. Les Ambassadeurs ayans re-

çu tout celà, s’en retournerent à Sinope. Or est il que les Sinopenses estoient en

grand creinte que Mithridate ne les assiegeast par mer & par terre. Sinope est assise

à coté droit de la mer Pontique, là ou la riuiere de Phasis entre en la mer, & sur un

Cap qui s’auance fort en la mer: de qui la vile clot le col, qui tient à l’Asie, & qui

ha la longueur d’enuiron deus stades: le reste du Cap bien s’auance dedens la mer,

qui est un plat païs, & les auenues fort aisees: & au cōtraire, fort mal aisees & inacces-

sibles à ceus qui viennent du coté de la mer, & n’y ha gueres de chemins. Parquoy

les Sinopenses creingnans que Mithridate assiegeast la vile auec engins de batterie,

non seulement du coté qui joint à l’Asie, mais aussi par les autres, en se gettant sur

terre auec son armee, ramparerent songneusement de palliz la partie qui est close de

la mer, en y ordonnant gens de guerre pour garder à force de flesches les ennemis

de prendre terre: car le lieu ha peu de circuit, & qui n’a pas besoin de grand’ garde.

Voila ce que pour lors se faisoit à Sinope.

 Le Roy Philippe partant de Macedoine auec son armee (c’est là ou nous auons

ci dessus laissé nostre propos) la faisoit marcher par la Thessalie & par l’Epire, se ha-

tant de passer par ces regions là en Etolie. Or Alexandre & Dorimache auisans au

mesme tems de prendre Egire, apres auoir assemblé douze cens Etolins à Oeanthie,

qui est une de leurs viles, à l’opposite de celle dont nous parlons, & que les nauires fu-

rent prests pour passer, attendoient l’opportunité de mettre leur entreprinse en

execucion. Il auint qu’un Etolin auoit ja long tems demeuré à Egire, & comme il se

fut apperçu que les gardes de la porte dont on va à Egire, ne faisoient gueres bon

guet à force d’iurongner, il le rapporte à Dorimache, le solicitant à la prinse de la vile

de nuit: auec ce qu’il estoit homme accoutumé à telles choses. Egire est une vile de la

Moree assise aupres du golfe de Corinthe, entre Egie & Sicyon, en un ♦certain cotau

roide & malaisé, en tirant au Parnase, & distant de la mer d’enuiron sept stades.

Quand
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Quand donques le tems de passer fut venu, Dorimache ayant embarqué son armee,

& pouruù tresbien à tout, arriua auant le point du jour, à la riuiere qui court aupres

du cotau, auquel est assise la vile. Et de là, lui & Alexandre & Archidame fils de Pan-

taleon, accompagné d’un gros nombre d’Etolins, tirent droit à la vile, tout le long du

chemin qui va d’Egie là. Le fuitif estoit allé deuant auec vint hommes des mieus en

jambe, pour la connoissance qu’il auoit des lieus: & auoit gaigné les murailles par des

rochers presque inaccessibles: là ou entrāt dens la vile par un esgoust, il trouua les gar-

des encores endormiz. Apres lesquelz tuez, & auoir rompu les barres des portes à

coup de coignees, sans estre descouuert, il ouure la porte aus Etolins. Ce que voyans

les Etolins entrent dedens en grand’ furie, & s’y porterent par trop follement & sans

consideracion. Qui fut occasion de victoire aus Egirates, & à eus de deffaite & honte.

Car pensans tout estre perdu pour les Egirates, soudein qu’ils seroient tous en batail-

le dedens la vile, ils tindrent cette façon de faire: Ils s’arresterent quelque tems en-

semble en la place: & soudein que le point du jour fut venu, chacun auisa à son

proufit particulier: & en s’espandans par la vile, les uns assailloient les maisons, & ra-

uissoient les biens des bourgeois, en pillant par tout: finablement ils n’entendoient

tous qu’au pillage. Les Egirates esmuz d’un si grand & nouueau cas, fuyoient les uns

hors la vile estonnez de peur: aus maisons desquelz les ennemis auoient fait effort,

d’autant que les Etolins estoient appertemēt maitres de la vile. Mais ceus qui oyans

les sons des trompettes, estoient sortiz auec leurs domestiques, pour secourir la cité, se

retiroient à la forteresse: parquoy leur nombre & force s’augmentoit cōtinuellement.

En quoy au contraire les Etolins amoindrissoient & deuenoient foibles: d’autant que

ceus là s’assembloient à leur forteresse sans cesse, & ceus ci s’escartoient par les mai-

sons pour le pillage. Et combien que Dorimache vist le peril eminent, il assaut toute-

fois, sans s’estōner de rien, la forteresse d’une merueilleuse hardiesse, pensant que ceus

qui s’y estoient retiré, estonnez de son arriuee, se rendroient incontinent aus Etolins.

Mais les Egirates s’entre donnans courage, defendirent la forteresse contre les enne-

mis, tenans bon d’une incroyable assurance & grandeur de coeur. Par ce moyen le

combat estoit furieus d’un coté & d’autre. Mais d’autant que la forteresse n’estoit

point fermee de murailles, on combattoit tout ainsi que d’homme à homme. Et fut

le combat quelque tems furieus & egal: d’autant que les uns combattoient pour le

païs, pour les enfans: & les autres pour leur vie. Mais les Etolins finablement com-

mencerent à prendre honteusement la fuite: lesquelz les Egirates, prenans tant plus

grand coeur, poursuiuirent: dont il auint qu’une grand’ partie des Etolins moururent

à la saillie de la porte, se pressans l’un l’autre, en fuyant de peur à grosse foule. Alexan-

dre fut tué là en combattant vaillamment. Dorimache s’efforçant de sortir, mourut

en la foule: le reste mourut sur le champ, ou se tua, tombant par les baricaues. Il s’en

sauua bien peu, qui toutefois abandonnerent les armes au combat, & gaignerent les

nauires. Par ce moyen les Egirates recouurerent d’une grandeur de coeur incroya-

ble, leur païs presque perdu de nonchallance. Au mesme tems Euripide, qui auoit

esté enuoyé par les Etolins pour estre chef des Elienses, apres auoir couru le païs des

Dimenses, des Pharenses, & Tritenses, tenoit son chemin à la contree des Elienses,

chassant deuant soy un grand butin. Dont estant auerti Miccus de Dyme, qui par

fortune estoit en ce tems là subrogé au lieu du chef des Acheins, & suiuant les enne-

mis sur leur retraite, à l’ayde des Dimenses, Pharenses, & Tritenses, donna par in-

consideracion dedens leurs embuches, & fut deffait auec grand’ perte de gens: dont

il y mourut quarante hommes de pié, & en fut prins deus cens. Euripide glorieus

de cette bonne fortune, quelque peu de tems apres mit derechef gens aus chams, &

print un chateau sur les Dimenses, qui estoit de consequence, que les gens du païs

appellent Mure: & dit on que Hercules l’edifia jadis menant la guerre aus Elienses,

pour s’en ayder comme d’un fort & d’une retraite en tems de guerre. Les Dimen-

ses, Pharenses, Tritenses, ayans fait la perte susdite, & creingnans à l’auenir pour la

prinse du chateau faite par Euripide, enuoyerent premierement des lettres au chef

des Acheins pour l’auertir de la fortune, & pour leur demander secours contre les

n 2 Etolins.
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Etolins. Et depuis ils lui enuoyent quelques uns des principaus de leur vile en Am-

bassade. Arate ne pouuoit leuer gens de soude, d’autant que durant la guerre de Cleo-

mene, les Acheins les auoient mal payé, auec ce qu’il conduisoit les affaires en crein-

te & sans consideracion. Et pourtāt Lycurge print Athenee vile des Megalopoliteins:

aussi fit Euripide, outre ce que nous auons recité, Gorgon, & Telphusie. Les Di-

menses, Pharenses, & Tritenses frustrez de l’esperance qu’ils auoient au chef des

Acheins, auiserent entre eus de ne contribuer plus argent, pour suruenir aus necessi-

tez de leur guerre: & qu’ils leueroiēt à leur propre cout & despens enuiron trois cens

hommes de pié, & cinquante cheuaus, dont ils defendroient leur païs. Ce que fai-

sans, ils ont semblé auoir donné bon ordre à leurs priuez affaires, mais ils n’ont point

eu assez bon egard au proufit d’une communauté: car ils ont donné un tresmauuais

exemple aus autres, de faire nouuelle entreprinse à la moindre occasion du monde.

Dont raisonnablement on peut donner le tort au chef, qui ha, par sa paresse & niaise-

rie, frustré les siens de leur attente. Or est ce une commune façon de faire, que tous

ceus qui sont en danger, ont fantasie que l’amitié se doit garder auec les amis & aliez,

autant longuement qu’on ha esperance de tirer secours d’eus: & que là ou l’esperan-

ce cesse, qu’alors ils ont à prouuoir à leurs affaires d’eus mesmes. Et pourtant est il à

pardonner aus Dimenses, Pharenses, & Tritenses, de ce qu’à l’extreme peril de leurs

viles ils ont leué gens à leur soude, attendu la negligence du chef des Acheins. Au

regard de ce qu’ils n’ont point voulu fournir argent aus communs affaires de l’alian-

ce, celà n’est pas à excuser: car tout ainsi qu’il estoit raisonnable de ne laisser en ar-

riere leurs propres affaires, aussi estoit ce un cas bien vilein de laisser les choses en

arriere, qui touchent la conseruacion d’une commune ligue: vù que l’abord des

viures, selon les communes conuencions, ne leur failloient point: & que dauantage

ils estoient auteurs de l’aliance auec les Acheins. Voila l’estat auquel estoient les affai-

res de la Moree.

 Or auoit le Roy Philippe ja passé la Thessalie, & estoit à l’Epire: là ou prenant un

nombre d’Epirotes, auec les Macedoniens qu’il auoit mené auec soy, & trois cens ti-

reurs de fondes prins en Achaïe, & auec cent Candois qui auoient esté enuoyez des

Messeniens, il vint jusques à la cōtree des Ambraciates: là ou s’il ust incōtinent donné

dedens le coeur de l’Etolie, la guerre ust pù prendre sa fin. Mais pour autant qu’il fut

solicité par les Epirotes de premieremēt forcer Ambrace, il donna occasion aus Eto-

lins de resister, & de faire aprest, & pouruoir à ce qui leur estoit necessaire pour leur

defense. Mais les Epirotes, preferans leur proufit particulier à la commune utilité des

aliez, auec ce qu’ils auoient grande affeccion de s’assugettir Ambrace, remontrerent

à Philippe de l’assieger, & de la prendre auant que de passer outre: car ils pensoient

bien que la vile d’Ambrace leur seroit de grand seruice, s’ils la pouuoiēt oter aus Eto-

lins: & qu’elle tomberoit aisément entre leurs mains, si premierement ils prenoient le

lieu d’Ambrace. Il faut entendre qu’Ambrace est un lieu fort de nature, bien remparé

de double muraille, & si bien cloz de marescages, qu’il n’y ha qu’un chemin par terre:

encor est il estroit, & fait à main d’homme. Outreplus il ha son regard sur la vile, & sur

la Prouince des Ambraciates. Philippe donques à la persuasion des Epirotes assiet son

camp aupres d’Ambrace, faisant prouision de ce qui estoit necessaire pour le siege. En

ce mesme tems Scope assemblant grāde multitude d’Etolins, & passant par Thessalie,

entre dedens Macedoine, & met à feu & à sang toute la region qui est aupres du mont

Pierie, & tira vers Die auec toute maniere de butin. Et pour autant que les habitans du

païs s’en estoient fuï, il rasa rez pié rez terre les païs circonuoisins, les maisons, & la

place aus jeus: & non content de celà, il met le feu aus cloitres faits aupres du temple

à grand cout: outreplus il ruïna tout ce qui y estoit mis, ou pour parement, ou pour

usage: finablement il mit en pieces toutes les images des Rois. Scope donques in-

continent au cōmencement de sa guerre, & quasi à la premiere furie, apres auoir assail-

li non seulement les hōmes, mais aussi les Dieus, s’en retourna en Etolie, non pas com-

me sacrilege ou execrable enuers les Dieus immortelz, mais fut honoré comme hom-

me de bien, & bon seruiteur de la Republique: auec ce qu’il donna grande esperance

aus
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aus Etolins pour le tems auenir. Car ils pensoient bien que par ce moyen ame n’ose-

roit plus dorenauant entrer comme ennemi en leur païs, & qu’au contraire ils pour-

roient courir aisément pour piller, non seulement la Moree, comme ils auoient de

coutume, mais aussi la Thessalie & Macedoine. Philippe auerti des choses qui auoiēt

esté faites en Macedoine, & portant soudein la peine de l’ignorance & conuoitise

des Epirotes, tenoit Ambrace assiegé: là ou s’aydant de toute façon d’engins de ba-

teries, il le print dedens quarante jours: & en y laissant la garnison des Etolins, apres

en auoir premierement prins le serment, il satisfit au vouloir des Epirotes, comme

ausquelz Ambrace fut liuré quasi comme à la main.

 Apres ces choses faites il leue son camp, & marche droit par la valee procheine, se

hatant de passer le plus tot qu’il seroit possible le golfe d’Ambrace: lequel est bien

estroit aupres du temple Acarnane qu’on appelle Antie. Ce golfe vient de la mer de

Sicile entre l’Epire & l’Acarnanie, auec une entree bien estroite: à peine ha il six cens

pas de large: mais là ou il s’espand à la partie mediterranee, il ha presque cent stades

de largeur, & trois cens de longueur, en commençant à la mer de Sicile. Il diuise aussi

l’Epire de l’Acarnanie, l’ayāt du coté de Septentrion, & l’Acarnanie du coté du Midi.

Apres auoir donq passé ce Golfe auec son armee, & entrāt à l’Acarnanie, il est venu à

une vile d’Etolie, qu’on appelle Poëtie, menant auec soy deus mile hommes de pié

& deus cens cheuaus d’Acarnanie. Et là asseyāt son camp autour de la vile, & liurant

plusieurs & aspres assauts, il la prend le troisieme jour apres son arriuee par compo-

sicion, & y delaissa une garnison d’Etolins prenant leur serment. La nuit ensuiuant

quinze cens Etolins pensans les choses estre encor en leur entier, venoient au secours

des leurs. Le Roy auerti de leur venue, leur dressa embuche, & en tua la plus grand’

partie: le reste fut prins, fors quelques uns qui se sauuerent de course. Celà fait, il distri-

bue aus gens de guerre du froment pour un mois: car il y en auoit une merueilleuse

quantité à la vile: puis il marche à la region Stratense, & assit son camp pres la riuiere

d’Acheloë, & loin de la vile d’enuiron dix stades. Et de là courant la Prouince, il met

tout à feu & à sang, d’autant qu’ame ne s’osoit trouuer au deuant.

 En ce mesme tems, les Acheins beaucoup plus tourmentez de la guerre que les

autres, & auertis que le Roy n’estoit pas loin, lui enuoyent une Ambassade pour lui

demander secours. Les Ambassadeurs rencontrerent le Roy à la vile de Straton: & en

lui faisant entendre leurs necessitez, suiuant leur charge, ils le prient de leur donner

secours, & lui remontrēt par beaucoup de raisons, qu’en passant la Rhie il tienne son

chemin par le païs des Elienses. Apres lesquelz ouïz, le Roy pour lors les renuoye,

leur promettant qu’il auiseroit à celà: & leuant de là son camp, il tira à Metropoli &

Conope. Dont les Etolins auertis abandonnerent la vile, & se retirerēt à la forteresse.

Et apres que Philippe eut mis le feu dedens la vile, poursuiuant son chemin il tire à

Conope. Là ou comme les gens de cheual Etolins se furent assemblé pour lui venir

au deuant, au passage de la riuiere, en un lieu distant de la vile de vint stades, & pour

le garder de passer, ou bien le combattre s’il passoit, Philippe auerti de leur entreprin-

se, commanda aus armez d’escuz qu’ils se mettent les premiers à la riuiere, & que se

tenant ensemble ils s’essayent de passer en bataille. Et comme ils lui ussent obeï, les

Etolins apres auoir escarmouché pour neant la premiere bande, d’autant qu’elle

estoit serree ensemble, & par apres la seconde & la tierce, finablement se retirerent

à la vile, desesperans de leur entreprinse. Et de là en auant l’armee des Etolins tenoit

les viles. Mais Philippe courant la Prouince à son vouloir, pilloit mesmes l’Ithorie.

C’estoit un lieu assis sur le passage, d’une force excellente, tant par nature que d’ar-

tifice: lequel à ses approches la garnison abandonna. Le Roy la rasa rez pié rez terre.

Finablement il ruïnoit tout, reduisant à son obeïssance plusieurs viles fortes d’assiette,

& de murailles: demolissant tous les chateaus de fond en comble, que la cōtree auoit

en grand nombre. Depuis il ♦marchar, abaissant sa fureur & rudesse, en donnant congé

à ses gens de courir ou bon leur sembleroit pour leur propre gain. Il meine par apres

vers les Eniades son armee pleine de richesses, & mit le siege deuant Peanie, delibe-

rant de la prendre d’assaut: ce qu’il fit apres plusieurs cōbats, cōme qui n’estoit pas fort

n 3 grande
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grande vile, d’autant qu’elle n’auoit point plus de mile pas de circuit: elle n’estoit pas

toutefois moindre que les autres en force de murailles, de tours, & de maisons. Il rasa

les murailles rez pié rez terre, & demolit les maisons, commandant de mener à flot-

tes le marrein & les tuiles aus Eniades par la riuiere. Les Etolins premierement se

mirent à fortifier la forteresse des Ceniades pour la defendre, la remparans de murail-

les, de fossez, & de toutes choses necessaires pour une fortificacion de vile. Mais apres

qu’ils furent auertiz que Philippe approchoit, ils s’enfuirent estonnez de peur. Phi-

lippe prenant cette vile là sans trouuer resistence, mena son armee en Calydoine, à

une certeine vile merueilleusement forte, qu’on appelle Claos, laquelle estoit bien

remparee de murailles & de toute maniere de fortificacion. Attale de vray auoit

fourni aus Etolins les municions pour se defendre. Mais les Macedoniens la prenans

par force, coururent toute la Calydoine en ruïnant tout, & depuis ils retournerent

aus Eniades. Là ou Philippe considerant l’opportunité du lieu, tant pour autres affai-

res, que pour pasler en la Moree, delibera de refaire les murailles. Car les Eniades sont

maritimes, à l’opposite de l’Acarnanie, par la mer qui est cōtigue aus Etolins, pres l’em-

bouchure du golfe de Corinthe. Or est ce une cité assise à la Moree, vis à vis du riua-

ge des Dimees, & voisine des contrees pres d’Araxe, à la distance de cent stades seu-

lement. Lesquelles choses Philippe considerant, fortifia la forteresse à part, & lui join-

gnit le port & l’Arsenac cloz de murailles, s’aydant pour ce faire des matieres qui fu-

rent apportees de Peanie, comme nous auons dit. Or comme Philippe entendoit

à celà, il eut lettres de Macedoine, par lesquelles on l’auertissoit que les Dardanes, se

doutans de son voyage à la Moree, faisoient diligence de leuer gens, & de dresser les

aprests de guerre pour soudein descendre en Macedoine. Apres lesquelles nouuelles,

auisant qu’il falloit soudein la secourir, il renuoye l’Ambassade des Acheins, leur fai-

sant response qu’incōtinent qu’il auroit donné ordre aus affaires de Macedoine, qu’il

n’auroit rien tant en recommandacion, que de venir à leur ayde auec toutes ses for-

ces. Celà fait, il faisoit son retour auec son armee en grande diligence par les païs par

lesquelz il estoit venu. Et ainsi qu’il passoit le golfe d’Ambracie, partant d’Acarnanie

à l’Epire, Demetrie de Phare, que les Rommeins chasserent de la Sclauonie, comme

nous auons recité, le rencontra. Lequel le Roy, apres l’auoir embrassé & fait grand’

caresse, fait nauiguer à Corinthe, & de là marcher en Macedoine par Thessalie. Au

regard de lui, en tirant à l’Epire, il s’est incontinent transporté en Macedoine, à la vile

de Pella. Mais quand les Dardanes furent auertiz par quel&#E681;s Thraces fuitifs, de la ve-

nue du Roy, ils rompirent incontinent leur armee, effrayez de peur: combien qu’ils

estoient ja bien pres de Macedoine. Philippe auerti de la retraite des Dardanes, don-

na congé à ses soudars de cueillir des blez nouueaus, & se retirer chacun à son païs.

Au regard de lui, il se retira en Thessalie, & passa en Larisse le reste de l’esté.

 En ce mesme tems Emile Paul trionfa à Romme à son retour de la Sclauonie. An-

nibal apres la prinse de Sagonte auoit renuoyé yuerner son armee. Les Rōmeins auer-

tiz du rasemēt de Sagonte, enuoyerēt Ambassade à Carthage, demandans Annibal: &

faisoiēt leur aprest de guerre, estant pour lors Puble Cornele, & Tite Sempronin creez

Consuls: touchant lesquelz affaires nous auons parlé es liures precedens. Mais pour

cette heure nous les repetons sommairement, pour refreschir la memoire: à fin que,

comme nous auons promis, tous les faits soient ensemble deuant les yeus des lisans.

Le premier an donques de cette Olympiade est passé. Et comme le jour de l’eleccion

que font les Etolins, fut venu, ils eslurēt Dorimache chef de la guerre. Lequel inconti-

nent qu’il fut saisi du magistrat, assembla grand nombre de gens de guerre, & descen-

dant au haut païs de l’Epire, il le foudroya par trop cruellemēt: de sorte qu’il sembloit

plus le faire pour ruïner les Epirotes, que pour son proufit. Et là tirant au temple de Iu-

piter Dodonee, il met le feu aus cloitres, & ruïna toute sa beauté: finablemēt il le demo-

lit. Voila comment les Etolins ne sauēt tenir moyen ni en paix ni en guerre, de sorte

qu’en l’un & l’autre ils rompent la cōmune façon de viure des hommes, & quasi la loy

naturelle. Apres que Dorimache eut cōmis tous ces maus & autres aussi grans, il est re-

tourné au païs. Mais pendāt que l’yuer duroit encores, & que tout le mōde desesperoit
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de la venue de Philippe pour la rudesse du tems, le Roy prenant trois mile hommes

à boucliers, & deus mile à escuz, auec trois cens Candois, & enuiron quatre cens che-

uaus, partit de Larisse: & en prenant son chemin par Thessalie, il gaigna Negrepont:

& de là passant par Beocie & Megare, à la mi Decembre il arriua à Corinthe, faisant

son voyage si secrettement, qu’hōme de la Moree ne s’en apperçut: & depuis tenant

les portes de Corinthe closes, & apres auoir mis guet sur les chemins, il enuoye que-

rir le jour ensuiuant à Sicyon Arate le vieil. Et lors il auertit par lettres le chef des

Acheins & les viles, du lieu & du tems, ausquelz ils se deuoient trouuer prests & equi-

pez. Apres ces choses ainsi ordonnees il poursuiuit son voyage comme il auoit deli-

beré, & assiet son camp aupres de Dioscorevile de Philiasie. Au mesme tems Euripide

partant de Psophis, accompagné de deus legions d’Elienses, d’escumeurs de mer, &

de quelques auanturiers, de sorte que tous ensemble faisoient deus miles deus cens

hommes, & enuiron cent cheuaus, prenoit son chemin par Phenice & Stymphalie,

ignorant que Philippe fust aus chams, & desirant de faire degast & pillage au païs des

Sicyoniens. Or il auint que la nuit que Philippe campa aupres de Dioscore, qu’Euri-

pide passant outre au point du jour, entra en la contree des Sicyoniens, & que quel-

ques Candois de ceus qui estoient auec Philippe, abandonnans leur enseigne, & al-

lans fourrager le rencontrerent. Au moyen desquelz, cōnoissant que les Macedoniens

estoient là, il ramene, sans sonner mot à personne, son armee au païs, se proposant,

& esperant apres auoir passé le païs de Stymphalie, pouuoir aisément deffaire les Ma-

cedoniens es lieus à son auantage. Philippe n’estant de rien auerti, leua le camp le

lendemein au point du jour, comme il auoit deliberé, pour prendre son chemin au

dessous de Stymphale vers les Caphyres: car c’estoit là ou il auoit mandé aus Acheins

se trouuer en armes. Or cōme les auantcoureurs Macedoniens fussent venuz au som-

met de la montaigne, que les gens du païs appellent Apeaure, distant de la vile des

Stymphalins d’enuiron dix stades, il auint par fortune que les auātcoureurs des Elien$

ses y arriuerent aussi. Ce que voyant Euripide, & estonné du desauantage du lieu &

du tems, prent la fuite auec quelques uns, & gaigna Psophis par des bocages esgarez.

Le reste de la troupe des Elienses estonné, tant pour estre abādonné de leur chef, que

de la nouueauté du cas, fut quelque tems en doute de ce qu’il auoit à faire. Et de-

puis pensans que ce fussent Megalopoliteins à voir la façon du harnois (car les Ma-

cedoniens portoient salades) ils marcherent en bataille quelque tems tenans bon or-

dre sans se desesperer. Mais quand les Macedoniens commencerent à les approcher,

alors connoissans la verité, ils abandonnent tous leurs armes, & s’enfuient. Il en fut

prins par les ennemis enuiron douze cens en vie. Le reste fut tué, les uns par les Ma-

cedoniens cōme brebis, les autres tombans aual les rochers: il ne s’en sauua pas cent.

Philippe poursuit son chemin, & enuoya le butin & les prisonniers à Corinthe. Celà

sembla fort merueilleus à ceus de la Moree, ausquelz les nouuelles de la victoire vin-

drent au mesme tems de celles de la venue de Philippe. Et comme le Roy passoit par

l’Arcadie, apres auoir beaucoup souffert en chemin pour les neiges, & malaisance du

païs, il arriua à la minuit aus Caphies le troisieme jour. Et apres s’estre là refreschi

trois jours, & qu’Arate le jeune se fut joint à lui auec ses bandes, de sorte que toute

l’armee estoit de dix mile hommes, il arriua à Psophis, passant par Clitorie, & fit un

grand amas de dards & d’eschelles prinses es viles ou il passoit. Or est Psophis une

tresancienne vile des Arcades, situee au milieu de la Moree, touchant à la contree

d’Arcadie du coté du Ponent, & procheine du païs des Elienses, qui pour lors en

auoient le gouuernement. A laquelle Philippe arriua le troisieme jour apres son par-

tement des Caphies, & assiet son camp aus montaignes qui sont à l’opposite, dont il

pouuoit descouurir sans danger la vile, & tout le païs circonuoisin. Et de là contem-

plant la force, il fut quelque tems en doute: car un torrent fort roide court du coté

d’Occident au long des murs. Lequel, attendu que la plus part de l’yuer il n’est point

guayable, fait qu’on n’y entre point de ce coté là. Et du coté d’Orient elle ha la riuie-

re d’Erimanthe grande & impetueuse: de qui les Poëtes & Historiografes content

beaucoup de choses. Outreplus le torrent, dont nous auons parlé, defend & assure le

n 4 tiers
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tiers coté du Midi. Au regard du quatrieme coté qui regarde au Septentrion, il y ha

au dessus une montaigne roide & malaisee, & qui sert quasi d’une bonne forteresse.

Par ce moyen la vile est defendue en trois cotez de l’eau, & au quatrieme de la mon-

taigne: & si est dauantage close de tous cotez de murailles grandes, & faites de grand

artifice. Finablement il y auoit une garnison d’Elienses, auec ce qu’Euripide qui der-

nierement s’estoit sauué de course, s’y estoit retiré. Toutes ces choses cōsiderees, Phi-

lippe se desgoutoit en partie de la forcer, pour la difficulté de la prinse: & s’enflamboit

en partie à l’assieger, pour l’opportunité du lieu: car il pensoit bien, que d’autant que

pour lors cette vile portoit dommage aus Acheins & Arcades (attendu que c’estoit

un certein fort & retraite sure de guerre aus Elienses) qu’au contraire si elle estoit

prinse, elle leur seroit de grande consequence, & comme une forteresse & retraite aus

Arcades pour la guerre. Parquoy finablement suiuant cet auis, il mande aus Macedo-

niens qu’ils fussent le lendemein au matin prests & en armes apres le repas. Et de-

puis passant le pont d’Erymanthe, sans qu’ame l’empeschast, vù la nouueauté & grā-

deur du cas, il se vient hardiment loger au pié de la muraille. Dont Euripide & les

autres de la vile, furent en grand doute de ce qu’ils auoient à faire: car ils pensoient

bien que les Macedoniens n’auoient pas opinion de pouuoir forcer cette vile si for-

te, & qu’ils ne pouuoient pas longuement tenir siege durant cette saison là. Parquoy

ils creingnoient que quelque traytre des habitans de la vile ne les y ust appellé. Mais

quand ils n’en virent point d’apparence au dedens, la plus grand’ partie courut aus

murailles pour les defendre. Les auanturiers des Elienses font une saillie sur les enne-

mis par la porte qui regardoit droit au camp. Mais apres que Philippe eut ordonné

gens pour dresser les eschelles en trois lieus, & un suffisant nombre des Macedoniens

à chacun endroit, il fait sonner pour l’assaut. Ce que fait, ils tirerent tous au combat

d’une merueilleuse fureur. Les assiegez resisterent du commencement en se defen-

dant vaillamment, & porterent par terre plusieurs de ceus qui s’efforçoient d’eschel-

ler la muraille. Mais apres que les dards & toute façon de municions leur faillirent,

comme à ceus qui estoient accouruz aus murailles à la hate: auec ce que les Macedo-

niens ne reculoient point, & qu’au contraire à la cheute d’un le plus prochein mon-

toit à l’eschelle, ils prindrent finablement la fuite, & se retirerent à la forteresse. Et

alors les Macedoniens de la troupe du Roy, franchirent les murailles. D’autre part les

Candois qui combattoient auec ceus qui firent leur saillie du haut coté de la vile, les

forcerent finablement de fuïr, en abandonnāt laschement leurs armes: & en les pour-

suiuant de grande fureur, ils en tuerent beaucoup en chemin, & entrerent quant &

eus dens la vile. Dont il auint qu’elle fut en un mesme tems prinse de toutes parts.

Tous les bourgeois se retirerent dens la forteresse auec leurs femmes & enfans. Ce

que de mesme fit Euripide, & tous ceus qui estoient eschapez du peril. Estans don-

ques les Macedoniens entrez, ils pillerent les maisons priuees & publiques, & depuis

ils se tenoient dens la vile en repos. Ceus qui tenoient la forteresse, estans sans viures

& autres municions, cōmencerent à penser de se rendre, preuoyans au tems auenir.

Parquoy ils enuoyerent un trompette au Roy: & apres auoir eu saufconduit pour

une Ambassade, ils enuoyēt à Philippe les Princes de la vile auec Euripide, qui com-

poserent auec le Roy, qu’en lui rendant la place les bourgeois & estrāgers s’en pour-

roient aller sains & sauues. Celà fait ils se retirerent derechef à la forteresse suiuant le

commandement du Roy, de n’en partir que premierement il n’ust retiré son armee

hors la vile, de peur que tombans entre les mains de ses gens, ils ne fussent ♦sacagez.

Le Roy sejourna là quelques jours pour la rudesse du tems: durant lesquelz il assem-

bla les Acheins qui estoient en l’armee, & leur tint long propos de l’assiette de ♦lavile,

& de son opportunité pour la presente guerre, en leur ramentant le bien & l’amour

qu’il leur portoit: finablement il leur donna la vile, à fin qu’ils connussent apperte-

ment qu’il estoit deliberé de leur complaire en toutes choses, & de n’oublier rien de

l’affeccion & diligence requise à leurs affaires. Apres lequel propos tenu, comme les

Acheins lui rendissent graces, & remerciassent de son bon vouloir, Philippe part de

la compagnie, & faisant incontinēt apres assembler son armee, il tira droit à Lassion.

Les
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Les Psophiens delaissans la forteresse, vindrent à la vile, & retourna chacun à sa mai-

son. Euripide se retira auec les siens, premierement à Corinthe, & puis en Etolie. Les

chefz des Acheins, qui là estoient presens, baillerent la garde de la forteresse à Proslae

Sicyonien, auec suffisante garnison, & firent Pythias Pellenense gouuerneur de la vile.

Voila donques la fin que print la guerre des Psophiens.

 Quand la garnison de Lassion, qui estoit des Elienses, ja auertie de ce qui auoit

esté fait à Psophis, vid les Macedoniens, elle abandonna la vile, cōme estonnee d’un

si estrange cas. Dont il auint que Philippe la print aussi tot qu’il la vid. Et la donna

encores aus Acheins, suiuant le mesme bon vouloir qu’il leur portoit. Il donna aussi

aus Telpulsiens Straton, que les Elienses auoient prins. Celà fait, le cinquieme jour

apres il arriua à Olympie: là ou apres auoir sacrifié à Dieu, & auoir fait un banquet

solennel à tous les Capiteines, & auoir refreschi ses gens l’espace de trois jours, il mar-

che, & entrant au païs des Elienses, il l’abandonne à ses gens: & asseyant son camp

aupres d’Artemise, il s’en retourne bien tot apres à Dioscorie, en emmenant de là du

butin. Là ou faisant plusieurs courses par le païs, il fut prins une grande multitude

d’hommes. Il s’en retira aussi plusieurs es viles procheines, & es lieus forts de leur na-

ture: car la region des Elienses est fort fertile entre les autres de la Moree, en Peuples,

& en abondance de tous biens: d’autant que la plus grand’ part des gens du païs s’a-

donne à l’agriculture, employans leur tems au labour, jusques au secōd & tiers aages:

& combien qu’ils soient d’autre part riches, ils n’entrent point toutefois es viles. Ce

qu’auient, d’autant que les principaus de la vile ont les laboureurs pour recomman-

dez, & font bonne diligence que rien ne leur defaille de ce qui leur est necessaire, &

qu’homme ne les outrage. A mon auis que les anciens l’ont ainsi ordonné, par ce

qu’anciennement la multitude s’adonnoit cōmunement à l’agriculture: ou bien plu-

stot, d’autant qu’anciennemēt ils menoient une sainte vie, lors que, du cōsentement

de tous les Gręcs, ils viuoient en sureté, exempts de tous maus, & de tout trouble de

guerre, pour le combat qui se faisoit en Olympie. Mais apres que par le different des

Arcades touchant Lassion & Pise, ils furent contreints de prendre la guerre pour la

defense de leur païs, & de laisser leur premiere façon de viure, ils ne se soucierent plus

de reprendre cet ancienne, & quasi hereditaire liberté par les Gręcs, demeurans au

mesme estat, & faisans un mauuais discours du tems auenir. Car si aucuns peuuent

auoir des Gręcs, en gardant le droit & justice, la paix & cōcorde à jamais, qui est une

chose que nous demandons tous aus Dieus immortelz, & pour laquelle auoir nous

endurons toutes choses, & que tout le monde confesse estre un bien indubitable, &

que toutefois ils la contemnent, & qu’ils ne l’estiment rien, ou bien qu’ils ayent quel-

que autre chose en plus grande estime, ne seront ce pas les plus fols du monde, & les

plus insensez? Mais aussi quelqu’un me dira, que ceus qui tiendront cette façon de

viure, ne se sauroient defendre quand ils seront pressez de la guerre, ou bien de quel-

que autre façon d’outrage. Celà sans point de doute n’auient gueres: & si quelquefois

il auient, ils pourront estre defenduz & secouruz de tous les Gręcs. Et si c’est une

particuliere offense, il ne leur sera pas malaisé de leuer d’eus mesmes gens à la soude

des deniers qu’ils auront serré d’une longue paix & repos. Mais meintenant crein-

gnans ce qui n’auient gueres & contre toute consideracion d’homme, ils se consom-

ment eus & leur païs en continuelles guerres & troubles. Nous auons bien voulu re-

citer ces choses des Elienses: car il n’a jamais esté tems, auquel ils pussent jamais auoir

plus grāde opportunité de recouurer cette liberté de tous les Gręcs, dont nous auons

parlé, qu’aujourdhui. Les Peuples donques, comme nous auons dit, habitoient par

tout en assurance. Parquoy il fut prins par les Macedoniens un merueilleus nombre

d’hōmes, quoy que plusieurs se fussent retiré es lieus forts: car il s’estoit assemblé une

grande multitude d’hommes, & de bestail, & d’autres biens, en une procheine bour-

gade qu’on appelle Thalame: d’autant que le païs d’autour est fort estroit, & les aue-

nues malaisees, & la bourgade fort roide, & presque inaccessible. Philippe donq auerti

de cette grande assemblee faite là, & ne voulant rien laisser ou il n’entreprint, gaigne

les lieus auantageus, pour y entrer auec les gens de soude: & marche en personne par

les destr
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les destroits du païs auec les gens de guerre à escuz, & les armez à la legere, laissant

au camp le bagage & la plus grand’ partie de son armee, & vint jusques à la bourga-

de sans trouuer resistence. Ceus qui s’y estoient retiré, estonnez de la grādeur du cas,

& mal equipez pour le mestier de la guerre, & sans experience: ayans dauantage plu-

sieurs inutiles au combat pour l’aage, se rendirent incontinent: entre lesquelz estoient

deus cens soudars de diuerses nacions, desquelz Amphidame chef des Elienses auoit

la charge. Philippe ayant fait butin de toutes choses, comme de cinq mile hommes,

& dauātage d’une infinie multitude de bestail, retourna sur l’heure au camp. Et com-

me apres le soudart lui semblast inutile à la guerre, ainsi chargé de butin, il leue le

camp, & s’en retourne à Olympie.

 Appelles estoit l’un des tuteurs, qui furent delaissez à Philippe en ses premiers ans

par Antigone, & lors il auoit grande autorité & faueur autour du Roy. Or comme il

commença à brasser en son entendement, par quel moyen il pourroit reduire la na-

cion des Acheins au mesme estat, auquel estoient les Thessaliens, il s’auisa d’une

grande meschanceté. Il faut entendre que les Thessaliens sembloient viure de leurs

loix, & estre beaucoup differens des Macedoniens, sinon en ce que, comme eus, ils

enduroient toutes choses, & faisoient tout le vouloir des Rois. Parquoy Appelles

tendant à celà, commença à experimenter le coeur de ceus qui estoient au camp. Et

d’entree il commande aus Macedoniens, que quand les Acheins auroient par fortu-

ne gaigné quelque lieu auant eus, qu’ils les en chassassent toujours, en leur otant leur

butin. Et depuis il leur faisoit donner le fouët par ses bourreaus pour bien petite oc-

casion: & si quelqu’un faisoit querelle de cette façon d’outrage, ou qu’il donnast se-

cours aus battuz, il l’emprisonnoit, esperant par ce moyen faire tant que les Acheins

s’acoutumeroient à porter en pacience ce qu’il plairoit au Roy. Au demeurant, com-

me quelques jeunes gens Acheins se fussent assemblé, & venuz à Arate, lui declarans

l’entreprinse d’Appelles, Arate considerāt qui falloit remedier à ce commencement,

vint à Philippe, & accompagné de ces jeunes hommes, conte le cas par ordre. Apres

lesquelz ouïs, Philippe leur dist qu’ils ne s’en souciassent point, comme lesquelz dor-

enauant on ne traiteroit plus ainsi. Il encharge à Appelles, de n’ordonner plus rien

sur les Acheins sans l’auis du chef. Croyez que Philippe estoit estimé excellent en

eloquence, & douceur de langage à haranguer les soudars, & de sagesse & hardiesse

au mestier de la guerre: non seulement au jugement des gens de guerre, mais aussi de

toute la Moree: ni n’estoit pas aisé de trouuer un Roy, qui ust tant de dons de natu-

re. C’estoit un homme de diligence, de memoire, & de bonne grace, & à le voir, digne

d’un Empire, auquel estoit une puissance Royalle, une grande force, & une gran-

deur de coeur incroyable es faits de la guerre. Et comme il ust fondé son Empire auec

tant & si grandes vertus, il est malaisé de dire pour quelle cause finablement il ayt esté

peruerti, & fait un execrable & meschant Tyran d’un bon Roy & juste. Et pourtant

nous lairrons celà à un autre tems: reuenons meintenant à notre propos. Philippe

partant d’Olympie auec son armee, vint premierement à Pharie, puis à Eree, là ou

fut vendu le butin, dont nous auons parlé. Et fit un pont sur Alphie, voulant de là pas-

ser en Triphalie. Et au mesme tems Dorimache chef des Etolins, enuoya aus Elien-

ses secours à leur requeste, pendant qu’on ruïnoit leur païs: qui fut d’enuiron six cens

Etolins, sous la charge de Philide, lequel passant par la cōtree des Elienses, apres auoir

prins enuiron cinq cens auanturiers des leurs, & mile hommes de la vile, & auec les

Tarentins, vint en Triphalie au secours des aliez. Laquelle est situee en la Moree,

entre les regions des Elienses, & Messeniens, ayant tiré son nom de Triphalie d’Arca-

die. Au demeurant elle ha son regard à la mer de Libye, touchant à l’Achaïe du coté

de l’Occident yuernal. En qui aussi sont cōprinses les viles du Samicon, Lepres, Hy-

gianne, Typanee, Pyrgon, Epion, Bolac, Tylangion, & Phrixe. Lesquelles comme

de nagueres les Elienses tinssent au parauant, ils auoient aussi prins la vile des Alphi-

renses, qui au parauant estoit de l’Arcadie, par le moyen d’Alliade Megalopolitein:

qui la leur liura en eschange, du tems qu’il estoit Roy. Incontinent donques que Phi-

lide fut arriué en Triphalie, il enuoye les Elienses à Lepreon, & les gens de soude à

Alphire:
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Alphire: & demeura aus Typanees, ayant auec soy les Etolins. Philippe laissant le ba-

gage, & apres auoir passé le pont d’Alphie, qui court au long des murailles d’Eree,

vint à Alphire, qui est assise sus une certeine montaigne pleine de toutes parts de ba-

ricaues, & qui ha plus de dix stades de montee. Au demeurant elle ha au coupeau

une forteresse, & une image de Minerue faite de cuyure, fort differente des autres en

grandeur & beauté: ni ne sauent les gens du païs qui l’a faite, ni au despens de qui, ni

en quel tems elle ha esté dressee. Tout le monde tient bien pour certein, que c’est un

ouurage le plus excellent entre tous ceus qu’ont fait Hecatodore, & Sostrate. Or

comme le matin ensuiuant le jour fut cler & serein, Philippe, ayant ordonné des le

point du jour hommes qui en plusieurs lieus portoient des eschelles, au deuant des-

quelz il auoit les bandes des auanturiers, & apres les Macedoniens, mande à tous au

Soleil leuant, qu’ils se hatent de monter la montaigne, & d’assaillir la vile. Ce que fai-

sans, il auint que les Alphirenses couroient tous au lieu ou ils voyoient les Macedo-

niens s’efforcer le plus. Et ce pendant Philippe ayant auec soy l’eslite de toutes les

bandes, estoit arriué à la muraille secrettement par un païs roide. Et lors que les gens

de guerre assailloient de toutes parts la vile, & qu’ils l’escheloient, Philippe commen-

ça à faire le semblable au fort qui estoit aupres de la forteresse: lequel il print soudein,

comme qui estoit desgarni de gens de guerre. Et comme les Alphirenses le vissent en

feu de leurs murailles, & fussent effrayez de ce nouueau peril, creingnans aussi que si

les Macedoniens prenoient la forteresse, ils n’ussent plus de moyen de sauue, ils s’y

retirerent soudein, abandonnās les murailles, lesquelles auec la vile les Macedoniens

gaignerent incontinent. Et depuis ceus qui tenoient la forteresse, la rendirent à Phi-

lippe, auec la vie sauue, suiuant l’accord fait auec lui par Ambassade.

 Apres ces entrefaites, les Peuples de la Triphalie estonnez, auisoient de leur salut:

Philide aussi partant des Typanees, apres auoir saccagé quelques maisons, se retira à

Lopire. Voila la recompense que faisoient lors les Etolins à leurs aliez: de sorte

qu’ils ne les abandonnoient pas seulement à leur grāde extremité, mais leur faisoient

endurer choses qu’à peine ust il esté raisonnable les endurer de l’ennemi. Les Typa-

neates rendirent incontinent la vile à Philippe: ce que de mesmes firent ceus d’Hyp-

pane. Et ce pendant les Phialenses, ayans nouuelles des choses faites en Triphalie,

prindrent, estans en armes, un lieu aupres de Polemarche, detestans l’aliance des Eto-

lins. Les escumeurs de mer Etolins, qui par fortune estoient en cette vile là, à cause

des Messeniens, s’efforcerent au cōmencement de resister aus Phialenses. Mais apres

qu’ils furent auertiz que toute la vile estoit d’un accord, ils changent d’entreprinse, &

troussans bagage, ils s’en partirent. Les Phialenses enuoyent une Ambassade à Phi-

lippe, & se mettent eus & leur vile à son obeïssance. Celà fait, les Lepreates gaignans

un lieu de la vile auantageus, se deliberent de chasser hors la garnison des Elienses,

Etolins, & Lacedemoniens. Philide au cōmencement ne fut pour celà de rien esmu,

& se tenoit toujours dens la vile. Mais comme ce pendant le Roy eut enuoyé Tau-

rion auec une partie de l’armee contre lui, & que venant en personne auec le reste à

Lepreon, il approchoit la vile, Philide & sa compagnie, ayans les nouuelles perdirent

le coeur. Au contraire les Lepreates prenans tant plus grande hardiesse, firent un cas

digne de memoire: car ayans dedens leur vile mile Elienses, quinze cens Etolins, &

deus cens auanturiers Lacedemoniens, tenans outreplus la forteresse, ils furent tou-

tefois de si grand coeur, qu’ils auiserent de n’oublier point le salut de leur païs en un si

grand peril. Mais quand Philide voit les Lepreates poursuiure de grād coeur ce qu’ils

auoient commencé, & les Macedoniens approcher fort la vile, il s’enfuit auec les

Elienses & Lacedemoniens, comme n’ayant plus d’esperance de sauue. Dont les La-

cedemoniens, prenans leur chemin par Messene, retournerent à leurs maisons, & les

Etolins tirerent à Samice, auec leur chef Philide. Et depuis que les Lepreates furent

maitres de leur vile, ils enuoyēt Ambassade au Roy pour la lui rendre. Apres lesquelz

ouïz le Roy y enuoya une partie de son armee, & en poursuiuant quelque tems Phi-

lide auec les couuerts d’escuz, & les armez à la legere, il print tout le bagage, & Phi-

lide se sauua dens un chateau. Et là le Roy asseyant son camp, fit semblant de vouloir

assieger

156 LE QVATRIEME LIVRE

assieger la vile, faisant venir le reste de l’armee qui estoit à Lepreon: dont les Etolins

& Elienses estonnez, comme qui n’auoient rien pour se defendre du siege que les

mains, commencerent à parlementer pour leur sauue. Lesquelz sortans sur la foy du

Roy, tirerent à Elis. Le Roy fut incontinent Signeur de Samice. Et depuis assez d’au-

tres vindrent le supplier, dont il print Phrixe, Tylangion, Epiron, Bolacq, Pyrgon,

Epicalion. Apres lesquelles choses faites il retourna à Lepreon, ayant assugetti en six

jours toute la Triphalie. Et là il fit des remontrances aus Lepreates selon le tems, &

apres auoir mis suffisante garnison à la forteresse, il mena son armee à Eree, delaissant

Ladix d’Arcananie, gouuerneur de Triphalie. Là ou comme il fust arriué, il departit

tout le butin entre les gens de guerre, & apres auoir prins viures, il print son chemin

à Megalopoli au coeur d’yuer.

 Au mesme tems que Philippe estoit en Triphalie, Chilon Lacedemonien, pensant

que la couronne de la cité lui appartenoit, & marri de l’insolence des Magistrats en

eslisant Lycurge, cōmence à brasser en son coeur une entreprinse de reuolte. Estimant

donques gaigner la faueur du Peuple, si, faisant comme Cleomene, il les mettoit en

esperance de diuiser derechef les terres, il se met en son deuoir de la mener à fin. Et

en communiquant sa menee à ses amis, il en eut deus cens participans de son entre-

prinse. Mais cōnoissant que Lycurge, & les Magistrats qui l’auoient fait Roy, lui don-

noient grand empeschemēt à la mettre en execucion, il auisa de premierement don-

ner ordre à celà. Comme donques par fortune tous les Magistrats souppoient en-

semble, il les assaut par surprinse, & les tue cruellement. Voila comment la fortune

leur dressa la peine digne des faits qu’ils auoient commis. Croyez qu’il n’est point

d’homme qui ne les die auoir bien merité punicion par lui, & pour la cause qu’ils ont

esté puniz. Incontinent que Chilon eut fait cette execucion, il se transporte à la mai-

son de Lycurge: & combien qu’il y fust, il ne le put toutefois auoir: car il fut sauué par

ses domestiques secrettement, & par ses voisins, & se retira à Pellene par païs incon-

nuz & esgarez. Chilon frustré d’une si grande opportunité, & merueilleusement fa-

ché, fut contreint de faire ce qui estoit de necessité: & se transportant à la place, il met

la main sur tous ses ennemis: & donnoit courage à ses amis, s’efforçant d’induire les

autres à reuolte. Mais quand il voit qu’ame ne le trouuoit bon, & qu’au contraire la

vile estoit mutinee contre lui, creingnant ce qui deuoit auenir, il se desrobbe de là, &

arriua en Achaïe seul, banni, & chassé de son païs. Les Lacedemoniens, creingnans

la descente du Roy Philippe, serrerent dedens les viles tout ce qui estoit espandu par

les chams: & les fortifierent d’hommes & de toute maniere de municions, en rasant

rez pié rez terre Athenee des Megalopolins: dautāt qu’elle sembloit bien lieu propice

pour les ennemis. Il est vray que tant que les Lacedemoniens garderent leur police

tresbonne, suiuant les loix de Lycurge, ils s’estoient fait merueilleusement grans jus-

ques à la guerre des Leuctres. Depuis lequel tems ils commencerent à sentir la fortu-

ne diuerse, & leur police deuenir tous les jours pire, & l’auoir farcie de plusieurs in-

commoditez & sedicions intestines, auec bannissemens, & ruïnes jusques à la tyran-

nie Nabidane: dont au parauant ils n’auoient pù endurer le nom tant seulement. Ce

sont choses qui jadis ont esté recitees par plusieurs, & clerement connues, des que

Cleomene ruïna la police du païs, dont nous parlerons par ci apres quand l’opportu$

nité le requerra. Philippe passant par Megalopoli, auec son armee tira à Argos par la

contree Tegetane: & là il passa le demeurant de l’yuer, acquerant un merueilleus re-

nom de tout le monde, tant pour sa maniere de viure, que pour les choses qu’il ha

fait en cette guerre, outre la puissance de son aage. Appelles qui pour le commande-

ment du Roy ne laissoit point son entreprinse, s’efforçoit petit à petit d’assugettir les

Acheins. Et comme il apperçut qu’Arate, & les autres qui estoient auec lui, l’empes-

choient de la mener à fin, & que le Roy les auoit en grande reputacion, & mesme-

ment le vieil Arate, d’autant qu’il auoit eu grande autorité enuers les Acheins & An-

tigone, & qu’il estoit homme de bien & sage, il commença les assaillir d’injures. Puis

il s’enquiert quelz gens il y auoit en Achaïe de la faccion contraire d’Arate, & les fait

venir à lui. Ausquelz il fait un accueil gracieus & humein, les attirant par persuasions

& rem
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& remontrances à son amitié, & depuis en les recommandant chacun au Roy, il lui

remontroit que s’il fauorisoit le parti d’Arate, qu’il jouïroit des Acheins selon que

chantoit la chartre de l’aliance: & que si usant de son conseil il receuoit ces autres en

amitié, il disposeroit de toute la Moree à son plaisir. Outreplus approchant le tems

de l’eleccion, il pensoit d’en faire eslire un de cette autre faccion. Parquoy il com-

mença à soliciter le Roy de se trouuer à Egie à la commune assemblee des Acheins,

comme pour de là aller au païs des Elienses. Le Roy persuadé de ses paroles, se trouua

à Egie au tems prefix: & là Appelles remontrant partie en personne, & en estonnant

par les siens en partie, vint finablement à toute peine à bout de sa menee. Par ce

moyen Eperate fut eslu chef, & Timoxene esconduit, qu’Arate auoit nommé.

 Apres ces entrefaites, Philippe tirant son armee d’Egie, & marchant par Patres &

Dyme, s’en alla au chateau, que les gens du païs appellent Mur, assis au païs des Dy-

menses, & prins nagueres au parauant par Euripide, comme nous l’auons dit. Et

comme il se hatast de grand’ ardeur de le rendre aus Dymenses, l’assaillāt auec son ar-

mee mise en bataille & preste, la garnison des Elienses fut si estonnee, qu’incontinent

ils se rendirent eus & le chateau, lequel n’est pas grand à son pourpris, mais bien fort

d’assiette & de murailles: comme qui n’a pas plus de deus stades de circuit, mais les

murailles n’ont pas moins de sept toises & demie de haut. Et soudein que Philippe

l’eut rendu aus Dymenses, il courut toute la Prouince pour la piller. Apres laquelle

pillee & mise à feu & à sang, il retourna à Dyme, chargé de toute maniere de butin.

Appelles cuidant bien auoir fait une partie de son entreprinse, d’autant que le chef

auoit esté eslu à son gré, charge derechef Arate, desirant le mettre hors de la grace du

Roy: & dressa sa calomnie sur des causes que nous reciterons. Amphidame chef des

Elienses en la bourgade qu’ils appellent Thalame (ainsi que nous l’auons ci dessus re-

cité) estant prins & enuoyé auec les autres prisonniers, arriua à Olympie: & là il com-

mença à essayer par le moyen de quelques uns de parler au Roy. Auquel comme il

fut amené, il lui dist qu’il estoit bien en lui de faire prendre aus Elienses son aliance &

amitié. Le Roy persuadé de ses paroles, le lacha sans rançon, à la charge de dire aus

Elienses, que s’ils veullent prendre son aliance, il deliurera tous les prisonniers sans

rançon, & qu’il sauuera toute leur Prouince de peril, leur permettant dauantage de

viure en liberté, & qu’il ne leur bailleroit point de garnison, ni ne prendroit tribut,

& de leur permettre de leuer gens à leur soude, là ou leurs affaires le requerroient. Les

Elienses oyans ces offres, ne les voulurent point accepter, quoy qu’elles fussent gran-

des & utiles. Appelles prenant là l’occasion de sa calomnie, s’en va à Philippe, lui di-

sant qu’Arate & ses complices ne tenoient point une vraye amitié aus Macedoniens,

ni une vraye aliance: car il est certein qu’ils ont esté cause que les Elienses n’ont point

accepté la condicion de l’aliance qu’on leur ha offert: attendu que du tems qu’il en-

uoya Amphidame d’Olympie, ils lui auoient tenu propos à part, que ce n’estoit pas

le proufit de la Moree, que Philippe fust Signeur des Elienses: & que par ce moyen

les Elienses dedaignans les condicions de la paix, gardoient leur aliance auec les Eto-

lins, & enduroient la guerre des Macedoniens. Ces propos finiz, Philippe fit appel-

ler Arate auec les Acheins, & fait dire les mesmes propos à Appelles en leur presen-

ce. Et comme ils fussent arriuez deuant le Roy, Appelles tint les mesmes paroles

hardiment & sans s’estonner: finablement le Roy ne sonnant mot, il dist une façon

de tel propos: Et pource, Arate, que le Roy vous ha trouué ingrats & trompeurs, il ha

deliberé de s’en retourner en Macedoine, apres auoir appellé les Acheins, & leur auoir

recité l’occasion. A quoy Arate respondit: Le Roy, dist il, ne doit rien croire lege-

rement: mais premierement discuter l’affaire, quand on dit quelque chose contre

les aliez & amis, auant que d’ajouter foy à une calomnie. Celà est le propre d’un Roy,

& fort utile en toutes choses. Et pourtant en cette calomnie il faut faire venir ceus

qui ont ouï le fait, & faire entrer Appelles auec eus, & n’obmettre rien de ce qui est

necessaire pour trouuer la verité, auant qu’il soit rien reuelé à l’assemblee des Acheins.

Et comme la response fust aggreable au Roy, disant qu’il s’enquerroit diligemment

de la verité, ils s’en allerent pour lors. Or comme quelque peu de jours apres Appelles

o ne pou
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ne pouuoit trouuer preuue des choses qu’il auoit mis en auant, il se trouua par for-

tune un grand temoignage de l’innocence d’Arate: car pendant que Philippe ruïnoit

la Prouince, les Elienses ayans suspect Amphidame, auoient deliberé de le prendre,

& l’enuoyer lié & garroté en Etolie. Ce que sentāt Amphidame, il se desrobbe secret-

tement, & arriue premierement à Olympie: & depuis ayant certeines nouuelles du

sejour que faisoit Philippe à Dyme pour departir le butin, il fit diligence de le trou-

uer. Soudein qu’Arate ha les nouuelles du bannissement d’Amphidame de son pro-

pre païs, il fut merueilleusement joyeus, comme qui ne se sentoit point auoir rien

commis contre les Macedoniens, & s’en va au Roy, le priant de faire venir Amphi-

dame: car c’estoit celui qui pouuoit le mieus rendre raison de ces cas dont on le char-

geoit, comme auquel les propos auoient esté tenuz: & que dauantage il dira aisé-

ment la verité, vù que pour l’amour de Philippe il estoit chassé & banni de son païs,

& que toute son esperance estoit en lui. Aus paroles duquel le Roy esmu, & faisant

venir Amphidame, il trouua qu’Appelles l’auoit faussement calomnié. Parquoy il eut

toujours depuis ce jour là Arate en beaucoup plus grande estime, & en grace, en

prenant merueilleusement mal le fait d’Appelles: combien qu’il estoit contreint d’en-

durer celà, & assez d’autres choses pour la grande autorité de lui. Appelles toutefois

ne changea point pour celà de fantasie, & priua Taurion du gouuernement qu’il

auoit de la Moree, non pas en le blamant, mais en le louant, & estimant digne d’estre

au camp autour du Roy, d’autant qu’il desiroit en mettre un autre en son lieu. Voila

comment on ha trouué une nouuelle façon de calomnie d’offenser quelqu’un, non

pas en le blamant, mais en le louant. Il se treuue aussi (mais principallement entre les

Courtisans) une malicieuse diligence accompagnee d’une enuie & fraude, par une

mutuelle jalouzie & extreme auarice. Il s’efforçoit aussi de deferrer Alexandre cham-

berlan, voulant lui mesmes prendre la solicitude de la personne du Roy, & finable-

ment rompre tout l’ordre qu’Antigone auoit laissé. Lequel auoit tresbien fait son

deuoir au gouuernement de son Royaume & de son fils, de son viuant: & en mou-

rant il pouruut tressagement au tems auenir: car il laissa un testament, par lequel il or-

donnoit aus Macedoniens ce que chacun auoit à faire, & quelle charge ils deuoient

auoir, s’efforçant d’oter les occasions d’ambicion & discord, qui se pouuoient dres-

ser en la court. Il ordonna donques Appelles tuteur de son fils, qui estoit l’un de

ceus qui estoient à la guerre auec lui: & fit Leonce chef des compagnons de guerre

port’escuz, & Megalee chancelier, & Taurion gouuerneur de la Moree. Il est vray

qu’Appelles tenoit ja en sa sugeccion Leonce & Megalee, & estoit deliberé de chas-

ser Alexandre & Taurion: à fin ♦d’aministrer leurs offices en personne, ou par ses

amis. Ce qu’indubitablement il ust fait, si Arate ne l’ust empesché. Mais meinte-

nant il porte la peine de sa folie & conuoitise: car il endura depuis bien peu de

tems apres, ce qu’il s’efforçoit de tout son pouuoir faire aus autres. Nous

nous deporterons toutefois pour cette heure de dire les causes

comment celà est auenu, en mettant fin à ce present liure,

& nous efforcerons de dire es liures subsequens cha-

cune chose en son lieu. Depuis ces entrefai-

tes que nous auons recité, Philippe vint

à Argos: là ou il passa le reste

de son yuer auec ses amis,

& renuoya son ar-

mee en Mace-

doine.

Fin du Quatrieme liure de Polybe.

159

LE CINQVIEME LIVRE

DE L’HISTOIRE

DE POLYBE.

♦&#2767;

L’AN du gouuernement d’Arate estoit acheué en-

uiron le mois de May (car les Acheins mesurent

ainsi le tems) & pourtāt il le laissa. Eperate le print:

& lors Dorimache estoit chef des Etolins. Au

mesme tems aussi cōmençant l’esté, Annibal estoit

parti de Carthagene auec son armee, d’autant que

la guerre s’enflamboit entre les Rommeins & les

Carthaginois, & se hatoit passant l’Ebro d’aller en

Italie. Et lors les Rommeins enuoyerēt Tite Sem-

pronin en Afrique auec une armee, & Puble Cor-

neille en Espagne. Antioche & Ptolemee n’ayās

plus d’esperance de pouuoir vuider leur different

touchant la Syrie, ne par Ambassades, ne par assemblees, auoient commencé la guer-

re. Et lors le Roy Philippe pressé de faute de viures & d’argent pour son armee, fit

assembler les Acheins par les Magistrats. Mais apres que tout le peuple fut assemblé

à Egie, selon la coutume du païs, le Roy voyant Arate fort faché de l’injure qu’il auoit

souffert d’Appelles, du tems de l’eleccion, & qu’Eperate estoit en desdain à tous, com-

me homme de sa nature niais & paresseus, & qui seruoit de moquerie, connoissant

aussi la bestise d’Appelles & de Leonce, commença derechef à tourner son affeccion

à Arate. Et apres auoir remontré aus Magistrats de remettre leur diette à Sicyon, il

parla au vieil & au jeune Arate gracieusement, & leur remontra de demeurer en la

premiere volonté en laquelle ils estoient, chargeant Appelles de tout ce qui auoit

esté fait. A quoy eus s’accordans, il obtint, incontinent qu’il fut entré en l’assemblee,

auec leur faueur, tout ce qui lui estoit necessaire pour ses presens affaires: car il fut or-

donné par les Acheins qu’on payeroit au Roy trente mile escuz: c’estadire le paye-

ment de trois mois de gens de guerre: & soixante & onze muis de froment: auec ce

que tant que Philippe sejourneroit à la Moree, il auroit six mile deus cens escus par

mois. Ce que fait, les Acheins retournerent chacun en sa vile. Mais apres l’yuer passé

que les bandes furent de retour, il sembla au Roy que ce seroit bien le meilleur d’as-

saillir les ennemis par mer: car il voyoit bien que par ce moyen il se pourroit getter

dedens leur païs, les surprenant de tous cotez, & qu’ils ne se pourroiēt secourir les uns

les autres, tant pour la distance qui est entre eus, que pour la nouueauté de la guerre

sur mer, que d’autant qu’ils seroient estōnez de la descente soudeine des ennemis: car

pour lors il menoit la guerre contre les Etolins, Lacedemoniens, & Elienses.

 Apres cette deliberacion conclue, il assembloit les vaisseaus des Acheins, & les siens

à Leche, port de Corinthe: cōmandant que ce pendant on dressast les soudars à la ra-

me, à quoy lui seruoient fort bien les Macedoniens. Il faut entendre qu’ils sont excel-

lens hommes sur terre en bataille rengee, & prompts sur mer à combats de surprinse.

Outreplus ils n’ont point leurs pareilz à remparer & fortifier: & ne pleingnent point

o 2 leur
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leur peine en telles choses: finablemēt ce sont telz hommes que les Eacides, qu’Hesio-

de introduit s’esjouir plustot de la guerre que d’un banquet. Le Roy donques sejour-

noit à Corinthe auec les Macedoniens, empesché à l’appareil de l’armee de mer. Or

Appelles qui ne pouuoit changer la fantasie du Roy, ni cōme dedaigné souffrir abais-

ser son credit, fit une conjuracion auec Leonce & Megalee, qui estoit, qu’eus estans là

presens empescheroient l’entreprinse & poursuite du Roy, quand l’opportunité du

tems se rencontreroit: & qu’au regard de lui, il se transporteroit à Chalcis pour oter de

toutes parts les viures à l’armee du Roy. Et apres l’auoir ainsi ordonné, il tire inconti-

nent là pour y cōtrouuer quelques bestises cōtre le Roy: là ou il garda si bien promesse,

qu’il le contreingnit d’engager sa vaisselle d’argent, & tout le reste de ses meubles.

 Or apres que l’armee de mer fut assemblee, & les Macedoniens dressez à la rame,

& que les soudars urent reçu blé & argent, Philippe fait voile de Corinthe, & arriua

trois jours apres, ayant six mile Macedoniēs & douze cens hommes de soude. Auquel

tems Dorimache chef des Etolins enuoye aus Elienses Agelaë & Scope auec cinq

cens Candois nouuellemēt leuez. Les Elienses creingnans que Philippe ne vinst assie-

ger Cyllene, faisoient diligence de leuer des auanturiers, & faire leuee de gens de la

vile, en faisant leur deuoir de fortifier Cyllene. Philippe auerti de celà, laissa à Dyme

les gens de soude des Acheins, & les Candois qu’il auoit auec soy, & quelques gens

de cheual Gaulois, & enuiron deus mile hommes de pié de l’eslite des Acheins, pour

la garde & sureté du lieu cōtre les efforts des Elienses. Et cōme un peu au parauant il

eut escrit aus Messeniens, Epirotes, Acarnanes, & à Scerdilaïde pour le venir trouuer

en Cephalenie auec leur equipage de mer, il part de Patres, & nauigue en Cephalenie

à la bourgade de Prones. Et cōme il la vit estre malaisee à assieger, & le païs estroit, il

nauigue plus outre auec son armee, & arriua à Palee: là ou voyant la region fertile en

blez, & propre pour nourrir son armee, il prent terre auec ses gens, & assiet son camp

pres des murailles de la vile. Il tire aussi ses nauires à terre, & les emparque de palliz &

fossez. Il enuoya pareillement les Macedoniens au fourrage, & s’en alla reconnoitre la

vile: & auisoit de dresser les engins, & de faire apprest des choses necessaires pour la for$

cer, voulant attendre les secours des aliez, & s’assugettir la vile: tant pour oter aus Eto-

lins la plus grande cōmodité qu’ils ussent point en mer (sans point de doute ils naui-

guoient à la Moree de nuit auec les vaisseaus Cephaleins, & pilloient sur la lisiere de

la mer les Epirotes & Acarnanes) &#E681; pour aussi apprester cette vile là à ses aliez, cōme

une retraite sur le païs des ennemis. Car la Cephalenie est assise sur le riuage du golfe

de Corinthe, ayant regard vers la mer de Sicile, & tire sur les parties de la Moree qui

tournent vers le Septentrion & vers l’Occident, & mesmement vers la Prouince des

Elienses, & aus parties de l’Epire, d’Etolie, & de l’Acarnanie, qui ont leur regard vers

le Midi & l’Orient. Parquoy il delibera de faire tout ce qu’il lui seroit possible pour con$

querir cette Isle, d’autant que ce lieu là estoit fort propice pour assembler les aliez, &

bien assis pour offenser les viles des ennemis, & pour la defense de celles de la ligue. Et

comme il se fust apperçu que tous les quartiers de la vile estoient enuironnez, partie

de la mer, partie de rochers roides, & qu’il y auoit tant seulement un petit espace de

plaine qui regarde vers Zacynthe, il delibera de faire là sa batterie, & d’apprester tout

ce qui estoit necessaire pour l’assieger. Voila ce que faisoit Philippe.

 Ce pendant arriuerent quinze vaisseaus de guerre enuoyez par Scerdilaïde, disant

qu’il n’en pouuoit pour lors fournir dauātage, pour quelques mutineries de nagueres

leuees en la Sclauonie. Il arriua aussi un renfort des aliez Epirotes, Acarnanes, &

Messeniens, comme il auoit esté ordonné: car les Messeniens soutindrent le reste de

la guerre franchement, depuis la prinse de la cité de Phigallee. Apres que le Roy eut

dressé les choses necessaires pour le siege, & que le trait & engins de batterie furent or-

donnez es lieus requiz, il les approche de la vile, en donnāt coeur à ses gens: au moyen

desquelz, apres auoir miné, s’ouurit incontinent un grand pan de muraille, qui fut

estayé à grādes tronches de bois, tant est grande l’experiēce des Macedoniens en tel-

les choses. Lors Philippe approchant plus pres de la muraille, cōmença à sommer les

assiegez de se rendre. Et cōme ils le refusassent, on gette soudein le feu à ce pan de mur

qui
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qui le porta par terre de fond en comble. Celà fait, il enuoye les soudars à escus faire

la pointe, qui estoient sous la charge de Leonce, leur enchargeant d’assaillir & d’en-

trer dedens par là. Leonce recors de sa conjuracion, & auisant l’opportunité de la

mettre en execucion, remontra à trois jeunes hommes des siens, qui marchoient de-

uant toute sa troupe à l’assaut de la vile, qu’ils empeschassent la prinse d’elle, gaignans

en partie les Capiteines de leur connoissance, & en chargeant en partie lachement,

comme s’ils auoient peur. Par ce moyen ils furent repoussez honteusement de l’as-

saut, auec plusieurs blecez: combien qu’ils ussent pù aisémēt auoir la victoire. Le Roy

voyant la peur des chefz, & la multitude des blecez, leua le siege. Et de là en auant il

assemble ses amis, tenant conseil de ce qu’il auoit à faire le tems auenir. Ce pendant

Lycurge descendit en Messenie auec une armee. Dorimache aussi, ayant la moitié

des Etolins, descend en Thessalie. Parquoy il vint des Ambassades au Roy de par

les Acarnanes, & Messeniens. Celle des Acarnanes prioit qu’il fist descēte au païs des

Etolins: à fin qu’il retirast Dorimache de son entreprinse, & qu’il pillast & gatast tout

le païs des ennemis. Celle des Messeniens demandoit secours, en remontrant qu’il n’y

auoit qu’une journee de Cephalenie à Messene, mesme qu’alors la Tramontane ti-

roit. Et pourtant Gorgon disoit que le voyage seroit soudein, & d’un merueilleus

proufit. Leonce recors de sa conjuracion, tenoit pour Gorgon, voyant manifestement

que par ce moyen Philippe passeroit toute la ♦vere sans rien faire: car le voyage de là

à Messene estoit bien aisé, mais le retour impossible, d’autant que les vents duroient

encores. Parquoy il estoit euident que si Philippe passoit là auec son armee, qu’il con-

sommeroit le reste de la vere sans rien faire, & que ce pendant les Etolins courans la

Thessalie & l’Epire, mettroient tout à feu & à sang. Voila pourquoy il conseilloit

celà & autres semblables choses. Mais Arate estoit d’opinion toute contraire: car il

estoit d’auis qu’on nauigast en Etolie, & de mener là premierement la guerre: ayant

opinion que le tems estoit bien à propos pour piller & ruïner la Prouince, d’autant

que les Etolins estoient allé faire la guerre auec Dorimache. Le Roy ne suiuit plus

en rien le conseil de Leonce, tant pour ce que les affaires se porterent mal au siege

passé, que pour autant qu’il delibera de prendre celui d’Arate, vù l’experience qu’il

auoit de sa sagesse. Parquoy il escrit à Eperate chef des Acheins, qu’en tenant soudein

les legions prestes, il donnast secours aus Messeniens. Et ce pendant il part de Cepha-

lenie, & deus jours apres il arriue de nuit auec son armee de mer à la Leucade: & de

là il tint son chemin le long de la mer d’Ambracie, laquelle, comme nous auons ci

dessus dit, partant de celle de la Sicile, s’estend jusques au dedens de l’Etolie. Et com-

me il fut arriué aus marets, il arresta quelque peu là auant le jour, & fait repaitre ses

gens, & leur commande de se tenir dorenauant prests sans bagage. Et depuis il ap-

pelle ses guides, & s’enquiert des lieus & des viles, & de ce qui estoit necessaire. En ce

mesme tems Aristophante arriua auec une bonne troupe d’Acarnanes, comme qui

auoient grand’ enuie de se venger des outrages qu’ils auoient souffert des Etolins le

tems passé, grans & en grand nombre. Parquoy en receuant de bon coeur les Mace-

doniens, ils s’assemblerent en armes, & non seulement ceus qui par la loy y estoient

contreints, mais aussi beaucoup de vieillards. Les Epirotes aussi n’estoient pas en

moindre desir de faire le semblable pour mesmes raisons. Mais ils ne se surent assem-

bler à tems pour la grand’ estendue de la Prouince, & pour la soudeine arriuee de

Philippe. Or auoit, comme nous auons dit, Dorimache auec soy la moitié des Eto-

lins, & laissé le reste au païs pour estre prests, s’il suruenoit rien de nouueau.

 Le Roy partant apres midi des marets, & laissant suffisante force pour garder le ba-

gage, & apres auoir cheminé soixante stades, assiet son camp. Et comme il eut là ar-

resté quelque peu, & que les gens de guerre urent repu, il poursuit sa voye: de sorte

que cheminant toute la nuit, il arriue auant le jour à la riuiere d’Achelee entre Cono-

pe & Strate, s’efforçant de surprendre Therme par un chemin, dont on ne se don-

noit point garde. Leonce & Megalee preuoyoient par deus raisons que le Roy vien-

droit à bout de son entreprinse, & que les Etolins auroient le pire. L’une estoit, que

la descente des Macedoniens estoit soudeine, & beaucoup plus diligente qu’on ne le
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sauroit penser: l’autre, que les Etolins ne se doutans point que Philippe print son che-

min par des païs si rudes & malaisez, estoient despouruuz & sans appareil. Parquoy

en considerant ces choses, & recorz de leur conjuracion, ils conseilloient à Philippe,

qu’en asseyant son camp pres de la riuiere d’Achelee, il refreschist l’armee du trauail

qu’elle auoit prins la nuit: esperans que par ce moyen les Etolins auroient tems de re-

querir secours. Mais Arate pensant ce tems fort auantageus pour mettre en execu-

cion la deliberacion du Roy, & que Leonce & ♦Megaleevouloient cōme traytres l’em-

pescher de passer outre, prie Philippe de ne perdre point une si bonne opportunité.

Suiuant l’auis duquel, & ja commençant le Roy à se courroucer à Leonce & Mega-

lee, il poursuit son chemin: & passant la riuiere d’Achelee, il tire droit à Therme auec

son armee, mettant en passant tout à feu & à sang: & laissa à main senestre les viles de

Strate, d’Agrinie, de Testie: & à dextre Conope, Lysimachie, Triconie, Philee. Et

comme il fut arriué à la vile nommee Methape, qui est entre Triconie & les marets,

distant aussi de Therme d’enuiron soixante stades, les Etolins s’enfuirent. Parquoy il

la prent, & met dedens cinq cens hommes en garnison, à fin qu’il se pust ayder d’elle,

comme d’une retraite, tant à l’aller qu’au venir par les destroits: car le païs d’autour

les marets est montueus, malaisé, & tout enuironné de forestz fort espesses. Par ce

moyen le chemin y est fort facheus, & presque inaccessible. Et depuis il met les auan-

turiers à l’auantgarde, & apres les Esclauons. Puis prenant les port’escuz & les legio-

naires, il marche par les destroits: lequel les Candois suiuoient sur la queuë, estans à

l’aile dextre les Thraces pour le renfort. Au regard du coté gauche, les marets les

remparoient enuiron trente stades de long. Et apres auoir en peu de tems passé les

destroits, & prins le bourg de Pamphie, & apres auoir mis garnison dedens, il poursuit

son chemin vers Therme, non seulement inaccessible & malaisé, mais aussi auec val-

lees profondes de tous cotez: tellement que par endroits la voye est dangereuse &

estroite, auec une montee de l’estendue d’enuiron trente stades. Apres laquelle, tou-

tefois bien tot passee, d’autant que les Macedoniens s’y estoient porté en fort gens de

bien, il arriua au fort de la nuit à Therme, vile tresopulente: là ou asseyant son camp,

il abandonna à ses gens le pillage, & de courir le païs, & saccager les maisons de Ther$

me, qui estoient garnies, non seulement de blez & de toute façon de municions, mais

aussi des plus riches meubles des Etolins: car chacun portoit là les plus riches biens

qu’il ust pour l’appareil, d’autant que tous les ans ils y faisoient des foires, & festes, &

leur eleccion: auec ce qu’ils tenoient ce lieu pour le plus seur de tous les autres, cōme

auquel ame n’ust osé entrer: & tel par nature, qu’il sembloit estre la forteresse de toute

l’Etolie. Parquoy les maisons (vù la longue paix & repos) estoiēt pleines de tous biens:

& non seulement celles qui estoient procheines du temple, mais aussi tous les autres

lieus d’autour. Ils reposerent donques cette nuitee là dedens, enrichiz de toute façon

de butin. Le lendemein ils choisirent tout le meilleur, & mirent le feu au demeurant.

Ils prindrent aussi les meilleures des armes qui pendoient aus cloitres, ou galleries, &

changerent les aucunes, mettans le feu au reste, qui montoit plus de quinze mile. Or

faut il entendre que jusques là la guerre auoit esté menee justement & selon ses loix.

Mais je ne say qu’on deura dire de ce qui s’ensuit: car ils demolirent tous les cloitres,

& mirent par terre tous les enrichissemens qui auoient esté faits de grande diligence,

& despense, ayans souuenance de ce qu’auoient fait les Etolins au temple de Iupiter

le Dodonee. Or ne consommerent ils pas seulement ce d’edifice qui estoit sur terre

par feu, mais demolirent tous les murs de fond en comble: auec ce qu’ils mirent par

terre plus de deus mile statues, dont ils en casserent une grande partie, sans tant seule-

ment toucher à celles qui auoient la figure ou l’inscripcion d’un Dieu. Or auoient ils

graué aus murailles, lors que ja commençoit à se montrer la dexterité de Same fils de

Chrysogone, & alaité de mesme mammelle que le Roy, ce verset vulgaire:

Tu vois le Dieu, qui l’offensera de son dard?

 Le Roy & ses amis s’estimoient auoir bien fait, & que par ce moyen ils auoient

vengé par mesme recōpense l’execracion des Etolins faite à Dieu. Mais quant à moy,

je suis d’autre auis: & si en celà j’ay raison, chacun le pourra cōsiderer, en ramenant en

memoire
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memoire les exemples des Rois de la mesme lignee, & non point des autres races.

Quand Antigone eut chassé à force d’armes Cleomene Roy des Lacedemoniens,

& qu’il fut Signeur de Sparte, il se garda si bien d’user de cruauté quelconque enuers

les Lacedemoniens, qu’il se porta non seulement en homme moderé, mais dauanta-

ge gracieus enuers les ennemis: & s’en retourna à son païs, remettant les Lacedemo-

niens en leur liberté, & en leur faisant beaucoup de biens, tant en general qu’en pri-

ué. Dont il auint qu’il ne fut pas seulement pour lors dit bienfaiteur, mais dauantage

appellé sauueur apres sa mort: & n’a pas acquis louenge & gloire immortelle seule-

ment enuers les Lacedemoniens, mais enuers toutes nacions. Dauantage Philippe,

qui premier ha augmenté le Royaume de Macedoine, & qui ha fait grand le nom de

sa race, ne se gaigna pas tant les Atheniens, apres les auoir veincu en la Cheronie par

armes, que de sa bonne façon de vie, & de je ne say quelle douceur de nature. Il est

vray qu’il ha veincu à force d’armes ceus qui se trouuerent contre lui à la bataille:

& ha fait siens les Atheniens, & la cité mesme: non pas d’une poursuite par courrous

& indignacion contre les veincuz, mais en combattant auec l’ennemi jusques à ce

que l’occasion se trouuast de montrer sa douceur & vertu: car il renuoya aus Athe-

niens, qui lui auoient fait de grans maus, leurs prisonniers francs: & fit enterrer les

corps de ceus qui furent tuez à la bataille, solicitāt par apres de soymesmes les Athe-

niens d’emporter les ossemens es sepulcres de leurs ancestres. Et depuis en renuoyant

lesdis ossemēs, & plusieurs serfs affranchiz legerement vétuz auec Antipater, il vuida

un bien grand affaire par son industrie: dont il fit que les coeurs fiers des Atheniens,

veincuz par sa magnanimité, lui ont esté depuis fort obeïssans, & toujours prests à fai-

re ses commandemens. Qu’a fait Alexandre, de qui le courrous fut si grand contre

les Thebeins, qu’il rendit tous les citoyens serfz: & rasa la vile rez pié rez terre, met-

tant une partie des Princes en seruitude, partie en exil, & prenant tous leurs biens?

Son indignacion ne fut pas toutefois outree, jusques à forcer les temples des Dieus

immortelz, faisant au contraire tout le deuoir & diligence qu’il lui fut possible, de gar-

der les siens, maugré eus, de n’y faire aucun esclandre. Et quand il fut passé en Asie

pour venger les outrages qu’auoient fait les Perses aus Gręcs, il punit tresbien les

hommes qui les auoient commis, selon qu’ils l’auoient merité: mais il ne toucha en

sorte du monde aus temples: combien que c’estoit la chose en quoy les Perses auoiēt

le plus offensé les Gręcs. C’estoit ce qu’alors Philippe deuoit considerer, à fin qu’il ne

fust pas tant estimé heritier des Rois susdis en la principauté, qu’en la vie & bonnes

meurs. Or cetui ci faisoit tout le deuoir qui lui estoit possible durant sa vie, de sembler

bien estre du sang d’Alexandre, & de Philippe: mais il ne se soucioit point de les en-

suiure, ni faire comme eus. Parquoy menant une vie autre que la leur, il laissoit aussi

entre toutes les nacions autre opinion de soy, ainsi qu’il ha fait en ce tems ci. Car

comme il s’efforçoit de rendre la pareille aus Etolins pour les outrages, comme pour

purger mal par mal, il ne pensoit point pecher. Mettant aussi en auant la meschance-

té de Scope, & de Dorimache, qu’ils auoient fait au temple de Iupiter le Dodonee, il

ne voyoit pas qu’il faisoit la mesme faute, se foruoyant merueilleusement de la raison.

Il est vray que les loix & droit de la guerre permettent d’user de cruauté enuers les

ennemis, & de ruïner leurs chateaus, jardins, viles, bourgades, nauires, fruits, & autres

semblables choses: à fin que leurs forces soient affoiblies, & que les tiennes se forti-

fient & augmentent. Mais c’est fait en homme furieus & enragé, de destruire les cho-

ses qui ne sont point de proufit, ni de dommage aus ennemis: comme sont temples,

cloitres, images, & autres semblables choses. Car il est mal seant à un homme de bien

de combattre l’ennemi jusques à sa ♦totalle ruïne. Il suffit seulement jusques à ce que

les fautes des delinquans soient purgees & corrigees: & de ne ruïner pas auec les in-

justes les choses qui n’ont point offensé, ni vouloir aussi destruire auec les ennemis

ce qui ne semble point faire outrage. De vray aussi est ce le mestier d’un Tyran, de

regner en mal faisant, ♦& en forçant les siens de peur: & de viure en une hayne mu-

tuelle auec ses sugetz. Au cōtraire aussi celui d’un Roy est, en bien faisant à tous, gou-

uerner les siens sans creinte, auec une liberalité & clemence: & de viure auec ses ci-
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toyens en un bon vouloir, & amitié mutuelle. Mais on connoitra encor plus clere-

ment la grande faute qu’a fait Philippe, si on vient à considerer le jugement que par

verisimilitude les Etolins ussent eu de lui, s’il ust fait tout au contraire, & qu’il n’ust

point ruïné les cloitres, ni les images, ni raui les ornemens du temple. Ie pense qu’il

est bien raisonnable, que si, estans coupables des choses qui auoient esté cōmises au

temple de Iupiter le Dodonee, ils ussent vù appertement Philippe auoir pù faire ce

qu’il ust voulu, encores que c’ust esté cruauté, laquelle toutefois il ust semblé auoir

fait raisonnablement, & que ce nonobstant il n’a point voulu ensuiure leur meschan-

ceté, à cause de sa bonté & magnanimité, qu’ils se fussent certeinement condanné en

leur faute, en louant Philippe auec une grande admiracion, d’autāt que comme Roy

& magnanime il auoit porté reuerence aus Dieus, & à eus, courrous. Il n’y ha point

de doute, qu’il est bien meilleur de veincre l’ennemi par douceur & clemēce, que par

armes: car par les armes la necessité contreint les hommes à l’obeïssance: mais la dou-

ceur les y meine tout de leur gré. Par cette autre aussi les fautes sont corrigees auec

perte: & par cette ci, les delinquans s’amendent sans porter dommage. Dauantage en

cet autre les soudars s’attribuent la plus grande partie de la gloire, qui est un cas bien

grand: & en cette ci, toute la victoire est attribuee au chef. Dont il auient que par$

auanture il s’en trouuera, que vù l’aage n’attribueront pas à Philippe la plus grande

partie des choses qu’il ha fait, mais à ceus qui estoient à la guerre auec lui, du nom-

bre desquelz estoient Arate, & Demetrie de Phare. Ce qui seroit bien aisé à dire à

celui, encores qui n’y ust point esté, & que cet outrage fait aus Dieus, dont nous par-

lons, ayt esté de l’auis de l’un d’eus. Il est vray que celà ha bien esté fait contre la fa-

çon de viure d’Arate, durant laquelle on l’a connu n’auoir jamais rien fait sans con-

sideracion ni à l’estourdi: là ou Demetrie ha fait tout au contraire. Il y ha dauantage

des indices particuliers de celà, dont nous parlerons quand il viendra à propos.

 Philippe donq (c’est le propos dont de nagueres nous nous sommes destourné)

part de Therme, chargé de toute façon de butin: & rebrousse sur le mesme chemin,

par lequel il estoit venu, faisant partir deuant le bagage, & les armez à l’auantage: &

mettant sur l’arrieregarde les Acarnanes, & les gens de soude, il se hate fort de passer

les destroits. Il creingnoit de vray que les ennemis se confians de l’auantage du lieu,

ne les chargeassent sur la queuë. Ce qu’incontinent fut fait, d’autant que les Etolins

estoient assemblez jusques au nombre de trois mile hommes, sans approcher jamais

Philippe, pendant qu’il tenoit le haut païs, faisans leurs embuches en lieus escartez

sous la conduite d’Alexandre. Mais quand l’arrieregarde commença à marcher, ils

donnent dedens Therme, chargeans sur la queuë. Et soudein que l’alarme fut don-

nee, les Etolins se confians fort à l’auantage des lieus, les poursuiuoient de tant plus

grand coeur. Mais comme Philippe eut sagement preuù les choses futures, il auoit

laissé en embuche sous un certein cotau les Esclauons, & beaucoup d’armez d’escus.

Lesquelz voyans la poursuite des Etolins, marcherent d’une si grande furie cōtre eus,

que soudein il en fut tué six ou sept vints, & autant prins: le reste se sauua auec une

infame & honteuse fuite. Les Acarnanes & les gens de soude, apres auoir eu la vi-

ctoire, mirent incontinent le feu dens Paphie: & apres auoir passé les destroits d’une

grande diligence, ils trouuerent les Macedoniens. Philippe asseit son camp aupres de

Methape, en attendant ses gens. Et de là partāt, apres l’auoir rasee, il arriue à une vile

qu’on appelle Atres. Et en poursuiuant trois jours apres son chemin, il foudroya tout

le païs: puis le jour ensuiuant il assiet son camp aupres de Conope, là ou il sejourna

tout le lendemein. Et le jour ensuiuant il prent son chemin au point du jour vers

Strate, là ou il passa la riuiere d’Achelee, & se loge à un trait d’arc de la vile, attrayant

les habitans souuent à l’escarmouche. Car il auoit auertissement qu’il y auoit trois

mile hommes de pié Etolins, & enuiron quatre cens cheuaus, auec cinq cens Can-

dois. Or comme ame n’osast se getter aus chams, il leue son camp derechef, & d’en-

tree il tourne son chemin, cōme tirant aus marescages, pour gaigner ses nauires. Mais

ainsi que la queuë de son armee commença à outrepasser la vile, quelque nombre de

gens de cheual Etolins font une saillie, & les chargent. Lesquelz comme soudein une

quantité
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quantité de Candois suiuist, & que plusieurs Etolins vinssent pour soutenir les gens

de cheual, les Acarnanes estans en danger, tournerent visage vers les ennemis, & là

♦commenç le combat entre eus. La victoire fut longuement en branle: finablement

Philippe enuoye les Esclauōs au secours des gens de soude. Parquoy les Etolins vein-

cuz prindrent la fuite de tous cotez. Ceus que le Roy auoit enuoyé, poursuiuirent la

plus grand’ partie d’eus jusques aus portes & murailles de la vile: dont il en fut tué

cent à la chasse: le reste depuis n’osa plus sortir à la campagne. Par ce moyen l’armee

du Roy se retira sans peril aus nauires.

 Philippe asseit depuis son camp, & rendit graces aus Dieus du bon heur qu’il auoit

eu selon son desir: & dressant un banquet, il conuia tout les Capiteines. Il sembloit

bien de vray estre entré en des lieus perilleus, & telz ausquelz personne au parauant

n’auoit osé mener armee. Or n’y est il pas seulement passé: car il ha dauantage fait

tout son vouloir auec un retour sans peril. Au surplus Megalee & Leonce (fachez &

marriz de la bonne fortune du Roy, comme qui auoient juré à Appelles d’empescher

toutes ses entreprinses: dont ils estoient si loin de le faire, que toutes choses venoient

continuellement de tant plus à bien à Philippe) se trouuerent à ce souppé tristes &

pensifs: de sorte qu’ils montroient aisément au Roy, & aus autres assistans, quel estoit

leur coeur. Mais apres que les tables furent leuees, & qu’ils furent tous deus eschaufez

d’auoir souuent bù, ils retournoient à leurs tentes cherchans Arate. Auquel comme

ils l’ussent rencōtré en chemin, ils dirent d’entree plusieurs injures, & depuis ils com-

mencerent à l’assaillir à coups de pierres. Et pour autant qu’il y vint force gens d’un

coté & d’autre au secours, il se leua une grande mutinerie au camp. Philippe oyant le

son de la trompette, enuoye gens pour s’enquerir, & pour appaiser ce tumulte. Aus-

quelz Arate declaire l’affaire comme il estoit allé, & en se rapportant au temoignage

de ceus qui estoient presens, il retourna incontinent à sa tente. Leonce se retira se-

crettemēt de la meslee. Philippe fait appeller Megalee & Crinon, ausquelz il se cour-

rouça fort. Et comme ils respondissent fierement qu’ils ne cesseroient jamais qu’ils ne

se fussent vengé d’Arate, le Roy indigné de celà, les condanna soudein en douze mi-

le escuz, & de tenir prison. Trois jours apres il fait appeller Arate, & le pria de ne se

soucier point, lui promettant de donner ordre par tout, quand l’opportunité y sera.

Leonce auerti de l’emprisonnement de Megalee, vint auec force en la tente du Roy:

pensant que Philippe, vù sa jeunesse, changeroit de peur sa sentence. Ainsi donques

qu’il fut arriué deuant le Roy, il demanda qui estoit l’homme si osé de mettre la main

sur Megalee, & qui l’auoit mis en prison. Mais comme le Roy respondit hardiment

qu’il l’auoit fait, Leonce s’en alla estonné, & quasi gemissant.

 Philippe faisant voile de là auec sa flotte, arriua incontinent à la Leucade: là ou

apres auoir ordonné gens au departement du butin, il appella tous ses amis pour ju-

ger Megalee. Et là Arate mit en auant les outrages de Leonce, le grand dommage

qu’il porta du tems d’Antigone, la conjuracion qu’il fit auec Appelles, l’empesche-

ment qu’il fit à Palee: sur toutes lesquelles choses il amena temoins. A quoy comme

Megalee ne Crinon ne sussent que respondre, ils furent condannez de toute l’as-

semblee. Dont Crinon demeura prisonnier: mais Megalee fut relaché à la caucion de

Leonce. Voila l’estat auquel estoit Appelles, & ses complices: ausquelz la fortune dist

bien autrement qu’ils ne s’attēdoient: car au lieu qu’ils esperoient donner une crein-

te à Arate, & faire seuls du Roy ce que bon leur sembleroit, & par ce moyē de venir

à bout de tout ce qu’ils voudroient, toutes choses leur auindrent au contraire. Pen-

dant ces entrefaites Lycurge se retira du païs des Messeniens, n’ayant rien fait digne

de memoire. Et depuis partant de Lacedemon auec une armee, il print la vile d’Elee,

& assiegea la forteresse, à laquelle s’estoient retiré les citoyens: dont apres y auoir se-

journé quelque peu, & voyant qu’il perdoit tems, il retourna derechef à Sparte. Et

comme les Elienses courussent le païs des Dymenses, quelques gens de cheual qui

estoient en embuche, & venuz pour le secours, les mirent aisément en fuite, & tue-

rent un bon nombre de Gaulois, prenans prisonniers de ceus des viles, Polymede

d’Egie, Agesipole, & Diode de Dyme. Dorimache estoit parti au commencement

auec
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auec une armee tant seulement d’Etolins, pensant, comme nous l’auons recité, pou-

uoir assurément courir la Thessalie: & que par ce moyen Philippe leueroit son siege

de deuant Palee. Mais quād il fut auerti de l’apprest & appareil de Chrysogone & Pe-

tree pour venir au combat, il ne s’osa getter en la plaine, & tint toujours les coupeaus

des montaignes auec son armee. Et depuis qu’il eut nouuelles de la descente des Ma-

cedoniens en Etolie, il part soudein de Thessalie pour venir au secours du païs: là ou

comme il fust auerti de la retraite du Roy, ne sachant plus aussi que faire, & frustré de

toutes ses entreprinses, il demeura triste & faché. Le Roy au partir de la Leucade auec

sa flotte, en gatant & pillant le païs maritime, print terre à Corinthe auec son ar-

mee, laissant ses nauires à Leche. Et lors il despescha lettres à toutes les viles aliees de

la Moree, pour les auertir du jour auquel ils se deuroient trouuer en armes à Tegee.

Apres lesquelles choses ainsi ordonnees, & sans faire long sejour à Corinthe, il partit

auec son armee: & passant par le païs d’Argos, trois jours apres son partement il arri-

ua à Tegee: là ou apres auoir reçu les Acheins qui s’y estoient assemblé, il poursuit

son chemin, passant secrettement par les montaignes, & s’efforçāt d’entrer en la con-

tree de Sparte, auant que les Lacedemoniens en fussent auertiz. Et apres qu’il eut

cheminé quatre journees par les deserts des montaignes, il arriua à celles qui estoient

vis à vis de la vile: & de là laissant le Menelaïe à dextre, il tiroit à Amycle. Les Lace-

demoniens voyans de la vile passer l’armee, s’emerueillerent d’un si grand cas, &

espouuātez d’une frayeur si subite, ils ne sauoient qu’ils deuoient faire: car ils estoient

estonnez des prouesses qu’on disoit que Philippe auoit de nagueres fait à Therme, &

par toute l’Etolie. Et si couroit je ne say quel bruit entre eus, que Lycurge estoit en-

uoyé au secours des Etolins. Au regard de la descente de Philippe au païs Spartein si

diligente & soudeine, ame n’y auoit encores jamais pensé, & mesmement pour l’aage

qui estoit encores digne de je ne say quel contemnement. Parquoy les choses aue-

nans ainsi contre toute esperance, tout le monde doutoit à bonne raison: car Philip-

pe menant la guerre de plus grande hardiesse & ruse que ne portoit l’aage, effrayoit

les ennemis. Mesmement que, comme nous auons dit, il partit de l’Etolie, & passant

le golfe d’Ambracie en une nuit, il arriua à la Leucade, là ou sejournant deus jours,

& partant le troisieme de grand matin, deus jours apres il arriue à Corinthe, ayant

ruïné la cote de la mer de l’Etolie: & de là en continuant son chemin, il arriua neuf

jours apres aus montaignes qui sont vis à vis de Sparte, aupres de Menelaïe: de sorte

qu’à peine le croyoient ils en le voyant. Les Lacedemoniens donques, espouuantez

de la grandeur & nouueauté du cas, ne sauoient quel conseil prendre, ni ou recourir.

Le jour ensuiuant Philippe campa aupres d’Amycle. C’est un lieu au païs Spartein

abondant de toute façon d’arbres & biens, distāt de Lacedemon de XX stades: là ou

est le temple d’Apollo le plus excellent de tous les autres de la Prouince, tant en arti-

fice qu’en richesses, assis au quartier de la vile qui regarde à la mer. Trois jours apres

qu’il eut pillé tout le païs, il tira au chateau de Pyrrhus, là ou il sejourna deus jours: &

courant toute la contree, il mit tout à feu & à sang, & assiet son camp aupres de Car-

nie. Et de là soudein il tire à Assine, duquel (comme il se fut essayé pour neant de

l’emporter par quelques assauts) il leua le siege, & foudroya tout le reste du païs, mar-

chant de droit fil jusques à Tenare: & de là encores tournant son chemin, il tire au

haure des Lacedemoniens, qu’on appelle Gythie: auquel est un port bien seur, distāt

de la vile d’enuiron XXX stades. Puis le laissant à dextre, il assiet son camp aupres

d’Elee: qui est (si on le veut bien considerer) le plus grand & le meilleur païs du Spar-

tein: lequel il abandonna aus coureurs qui le mirent à feu & à sang, & firent le degast.

Il ha aussi pillé les Acries, & Leuques, & la contree des Boïes. Les Messeniens ayans

reçu les lettres de Philippe, ne furent pas moins diligens que les autres aliez, comme

qui leuerent incontinent dens les viles gens, & enuoyerent les mieus adroits au Roy,

jusques au nombre de deus mile hommes de pié, & deus cens cheuaus. Mais la lon-

gueur du chemin fut cause qu’ils arriuerent à Tegee, apres le partement du Roy. Et

pourtant, doutans au commencement de ce qu’ils auoient à faire, creingnans aussi

qu’ils semblassent auoir fait les longs tout de gré, pour le soupson qu’on eut au com-

mencem
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mencement d’eus, ils delibererent de donner dedens le païs Spartein, à fin qu’ils se

joingnissent bien tot au Roy. Or comme ils fussent arriuez au chateau d’Olympes,

qui est assis aupres des montaignes des Argiues, & des Lacedemoniens, ils se parque-

rent follement & sans consideracion: car ils ne se fortifierent point, ni de fossez ni de

palliz, ni n’eslurent lieu propre: comme qui, se confians au bon vouloir des habitans,

se logerent sottement aupres des murailles. Lycurge auerti de leur venue, prent les

gens de soude, & une partie des Lacedemoniens, & tire droit aus ennemis. Et com-

me il fut arriué là au point du jour, il marche en bataille contre les Messeniens: qui

incontinent qu’ils les urent apperçu, abandonnerent tout, & s’enfuirent à la foule en

ce chateau. Lycurge gaigna la plus grand’ partie des cheuaus & du bagage, sans pren-

dre nul homme de guerre en vie: il tua seulement huit hommes de cheual. Les Mes-

seniens apres cette deffaite s’en retournerent par le païs des Argiues. Lycurge fier de

ce bon heur, & estant de retour à Sparte, faisoit diligence de leuer gens, & de faire

apprest de tout ce qui est necessaire pour la guerre, s’efforçant de tous points que Phi$

lippe ne pust retourner par le païs Spartein sans sentir bataille, ou peril. Le Roy part

auec son armee d’Elie, pillant & foudroyant tout, & la ramenoit toute en plein midi

le quatrieme jour à Amyclas. Lycurge apres auoir deliberé auec les Capiteines &

amis de donner la bataille aus Macedoniens, sort la vile, & gaigne les lieus d’autour

de Menelaïe auec enuiron deus mile hommes, mandant à ceus de la vile, qu’ils pren-

nent garde à l’heure, & soudein qu’ils verront esleuer un signal, qu’ils se hatent auec

la plus grande diligēce qu’il leur sera possible, de faire saillies par diuers lieus, & qu’ils

prennent leur chemin vers l’Eurote, qui est une riuiere assez procheine de la vile.

Voila ce que pour lors faisoit Lycurge & les Lacedemoniens. Mais à fin que ce que

nous disons, ne semble obscur pour l’ignorance des lieus, il en faut declarer la nature

& assiette: ce que nous nous efforçons de faire en toute notre oeuure, en joingnant

toujours ensemble les lieus connuz aus inconnuz: car les differences des contrees

trompent plusieurs es guerres, tant par mer que par terre. Or voulons nous que tous

connoissent, non pas tant les choses, que comme elles ont esté faites. Et pourtant la

descripcion des lieus est necessaire en toutes choses, & mesmement en la guerre, ni

ne faut blamer l’usance quelquefois de marets, mers, Isles pour signes: & quelquefois

des temples, monts, viles, & de certeines contrees: ne finablement des differences

des circonstances: car ce sont choses communes à tous hommes. Aussi c’est le moyen

d’auertit les auditeurs des choses inconnues, comme nous l’auons ja ci dessus dit. Or

est l’assiette des lieus, dont est propos, telle. Combien donq que Lacedemon semble

estre assise en plaine, elle ha toutefois par ci par là des lieus raboteus & montueus: au-

pres de laquelle vers l’Orient passe cette riuiere qu’ils appellent Eurote, & qui la plus$

part de l’an n’est pas gayable pour sa grande profondeur. Les montaignes esquelles

est le Manelaïe, sont au delà de la riuiere, du coté de la vile, qui regardent l’Orient

yuerual. Lesquelles sont roides & malaisees, & hautes outre mesure: & si panchent sur

l’espace qui est depuis la riuiere jusques à la vile, par lequel elle prent son cours le long

du pié des montaignes. Le Roy par necessité estoit contreint de passer par là, ayant

à coté gauche la vile, & les Lacedemoniens prests & en armes: & à coté droit la ri-

uiere, & ceus qui estoient aus montaignes auec Lycurge. Estans les choses ainsi, les

Lacedemoniens s’auiserent d’une inuencion, par laquelle en rompant une molte au

dessus de la riuiere, ils noyerent si abondamment d’eaues cet espace d’entre la vile &

le pié des montaignes, que les gens de pié ni de cheual n’y ussent pù passer. Par ce

moyen ils voyoient bien que le Roy seroit forcé de mener son armee le long du pié

des monts: ce qu’il ne pouuoit faire sans grand danger: vù qu’il estoit necessaire d’e-

stendre son armee en long, & non pas jointe & serree, & de marcher ainsi le petit pas.

Philippe voyant celà, assemble ses amis, & fut d’auis qu’il falloit premierement chas-

ser Lycurge des lieus qu’il tenoit. Parquoy il prent en sa compagnie les gens de sou-

de, les Port’escuz, & les Esclauons: & cōmença à marcher roide vers les montaignes,

pour passer la riuiere. Lycurge entendant bien l’entreprinse du Roy, fait mettre ses

gens en bataille, & leur remontre de faire leur deuoir au combat: & fit signe à ceus

de la
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de la vile, comme il auoit promis. Quoy fait, soudein les gens de guerre firent leur

saillie, mettans les gens de cheual à l’aile dextre. Quand Philippe fut pres de Lycur-

ge, il enuoye faire la premiere charge par les gens de soude, dont d’entree les Lace-

demoniens urent le meilleur, cōme qui estoient auantagez de l’opportunité du lieu,

& de la façon d’armes. Mais apres qu’il eut enuoyé les Port’escuz auec les Esclauons

au secours des gens de soude, il se fit une mutacion si grande, que les gens de soude

semblerent auoir la victoire en main: & les Lacedemoniens estonnez de la fureur des

armez à l’auantage, prindrent soudein la fuite, comme desesperans de leur sauue. Il y

mourut enuiron cent hommes: il y en eut quelque peu dauantage de prins: le reste

gaigna la vile. Lycurge prenant son chemin par des bocages inaccessibles, arriua la

nuit ensuiuant à la vile. Et apres que Philippe eut mis force suffisante d’Esclauons aus

montaignes, il retourna auec les armez à la legere, & les Port’escuz à son armee. En

ce mesme tems Arate, ramenant l’armee d’Amyclas, n’estoit pas loin de la vile: aus-

quelz le Roy passant la riuiere, se joingnit, & ordonna au pié des montaignes les ar-

mez à l’auantage pour soutenir les gens de cheual. Et comme la caualerie des Lace-

demoniens eut chargé les Macedoniens, & que les Port’escuz combattissent vaillam-

ment, auec ce que le Roy faisoit tresbien son deuoir, ils furent finablement repoussez

honteusement jusques aus portes de la vile. Et depuis le Roy passa assurément Euro-

te, & fut contreint d’assoir son camp la nuit à la sortie des destroits, en un lieu fort de

soymesme, & autant que nul autre l’ust sù trouuer. Au demeurant le Roy estoit en

fantasie de courir le païs circonuoisin de Lacedemon. Or y ha il au commencement

desdis destroits sur les auenues de Tegee par la terre ferme à Lacedemon, un lieu di-

stant pour le plus de deus stades de la vile, sous lequel la riuiere ha son cours: lequel

embrasse la cité, & le coté du cours de la riuiere d’une montee roide & inaccessible.

Le bas de ce mont est en campagne ♦limonneus & aquatique, tant pour l’entree, que

pour la sortie d’une armee: de sorte que quiconque assiet là son camp, en se saisissant

de la motte, semble surement camper, & estre en un bien bon & beau lieu, à cause de

la vile assise à l’opposite, ayant sous sa puissance l’entree & issue des destroits. Philip-

pe donq, ayant là assis son camp, fait le lendemein marcher le bagage deuant, & get-

te à la vuë de ceus de la vile son armee en plaine. Et apres auoir arresté quelque peu

de tems, il tourne en façon d’arc, & prent son chemin vers Tegee. Et comme il fut

arriué es païs, esquelz cette bataille tant renommee fut donnee entre Antigone &

Cleomene, il y assiet son camp. Trois jours apres que les lieus furent bien visitez, &

que les sacrifices furent faits es deus montaignes, dont l’une est appellee Olympe, &

l’autre Eue, il se mit en chemin, & arriua depuis à Tegee, là ou il sejourna quelque

tems pour departir le butin: puis soudein il retourna à Corinthe auec son armee. Et

là vint une Ambassade des Rhodiēs & des Chienses au Roy, pour moyenner la paix

entre lui & les Etolins. Ausquelz le Roy faisant un gracieus accueil, parla disant, &#E681; ja

de long tems & de present il est prest à la paix, si les Etolins la treuuēt bonne, & qu’au

demeurant ils voisent à eus, & qu’ils auisent des moyens d’elle. De là il tira à Leche,

& s’apprestoit pour s’embarquer, desirant vuider à Phocis quelques affaires pressez.

 Au mesme tems Leonce, Megalee, & Ptolemee, pensans encores pouuoir tenir

Philippe en creinte, & par ce moyen donner ordre à leurs fautes, appellent les Por-

t’escuz, & ceus que les Macedoniens appellent la troupe du Roy: ausquelz ils remon-

trent comme ils sont ordinairement en grand peril sans recompense, & sans prendre

part au butin, suiuant l’ancienne coutume approuuee de tous. Au moyen ♦dequoy ils

conseillerent à cette jeunesse d’assaillir & piller les logis des principaus mignons du

Roy, & qu’en donnant à la maison mesme de Philippe, ils portassent portes & cou-

uertures par terre. Ce que comme ils fissent, il se leua une grande mutinerie à la vile.

Philippe oyant ce bruit, se hate d’y retourner du port: & faisant assembler les Mace-

doniens, il les appaise en partie de paroles, & les reprent en partie des choses qu’ils

auoient fait. Et comme la fureur s’enflambast, & que les uns fussent d’opinion qu’on

chassast hors la vile ceus qui auoient esté cause de la mutinerie, disans les autres que

cette fureur de commune se deuoit appaiser sans en faire autrement plus grieue pu-

nicion,
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nicion, le Roy dissimula pour l’heure sa fantasie: & comme persuadé par eus, il s’en re-

tourna au port, apres auoir fait plusieurs remontrances, connoissant assez bien les

chefz de cette meschanceté: mais il auisa de differer le cas à un autre tems Leonce, &

sa ligue comme desesperez, d’autant que nulle de leurs entreprinses venoit à bien, se

retirerent à Appelles, & le firent venir de Chalcis, l’auertissant qu’ils ne pouuoient

rien faire sans lui: vù que le Roy leur contrarioit en tout. Or Appelles par fortune

s’estoit gouuerné en Chalcis en plus grande liberté qu’il n’estoit de raison: car il fai-

soit entendre que le Roy estoit encor jeune sous sa garde & sans nulle puissance, se

disant Signeur & aministrateur seul de toutes choses. Parquoy tous les Princes de Ma-

cedoine & de Thessalie, s’adressoient à lui en tous affaires. En peu de tems aussi tou-

tes les viles de Gręce auoient oublié le Roy en leurs eleccions, honneurs, & offices:

Appelles seul menoit tous les affaires. Et comme le Roy en fust ja de long tems auer-

ti, il en estoit fasché & courroucé: à quoy mesmement Arate l’esguillonnoit continuel-

lement: combien qu’il dissimuloit si bien sa fantasie, qu’ame ne la pouuoit descouurir.

Appelles ignorant l’intencion du Roy, & pensant bien obtenir toutes choses à son

desir, soudein qu’il se seroit presenté à lui, vint de Chalcis à Corinthe. Et comme il

approchoit de la vile, Leonce, Ptolemee, & Megalee chef des Port’escuz & des autres

soudars armez à l’auantage, lui firent un merueilleusement grand accueil, remontrans

à la jeunesse, qu’ils lui allassent au deuant. Il vint donques chez le Roy, accompagné

en grand’pompe de Capiteines & compagnons de guerre. Or comme il voulut, ainsi

qu’il auoit de coutume, entrer soudein, un certein huissier lui dist qu’il ust pacience,

disant que le Roy estoit pour l’heure empesché. Appelles s’emerueillāt de cette nou-

uelle façon de faire, demeura quelque tems pensif: puis soudein il part de là fasché, &

despouruu de sens: tout le reste aussi l’abandonna, de sorte qu’il retourna seul en son

logis, accompagné de ceus de sa maison. O comme en peu de tems les hommes sont

esleuez à grans honneurs, & en peu de tems aussi reduitz à grande misere: & mesme-

ment ceus qui hantēt les courts des Princes! De vray ils sont semblables aus ballottes

qu’on ha de coutume de bailler es conseils publiqs. Car tout ainsi que là, celles qui de

nagueres ont esté baillees en erain, se baillent incōtinent en or, selon qui plaist à ceus

qui en ordonnent: en semblable aussi ceus qui suiuent les courts des Princes, sont à

la volonté du Roy, aujourdhui bien heureus, puis soudein malheureus. Quand Mega-

lee connut que pour neant il auoit cherché l’ayde d’Appelles, il trembloit de peur, &

s’en vouloit fuïr. Depuis ce jour là Appelles estoit bien appellé aus banquets, & autres

honneurs qu’on faisoit: mais il n’entroit jamais au conseil estroit, ni aus deliberacions

ordinaires qui se faisoient pour les affaires.

 Quelque peu de tems apres le Roy s’en retourna à Phocis, menant auec soy Ap-

pelles: là ou ayant soudein fait son vouloir, il retournoit derechef d’Elatie. Pendant

ces entrefaites Megalee s’enfuït à Athenes, laissant Leonce caucion pour lui de douze

mile escuz. Et comme les chefz d’Athenes ne le voulussent point receuoir, il s’en re-

tourna à Thebes. Le Roy, apres estre parti des païs qui sont autour de Circe, nauiga

accompagné des Port’escuz au port de Sicyonie auec sa garde. Duquel soudein ve-

nant à la vile, il prefera le logis d’Arate aus autres Princes, faisant auec lui sa conti-

nuelle demeure, & ordonnant à Appelles de nauiguer à Corinthe. Et comme ce pen-

dant les nouuelles vinssēt de la fuite de Megalee, il enuoya à Triphalie auec Taurion

les Port’escuz que Leonce auoit sous sa charge, comme s’il estoit contreint de le fai-

re ainsi pour quelque gros affaire. Apres lesquelz partiz il fait prendre Leonce prison-

nier. Les Port’escuz auertiz de celà, enuoyerent Ambassade au Roy pour le prier que

si Leonce auoit esté prins pour autre chose que pour la caucion, que le jugement

n’en fust point donné auant leur retour: autrement ils se penseroient estre en despris,

& en mauuaise estime du Roy. Et que si ce n’estoit que pour la caucion de Megalee,

qu’ils lui satisferoient sur leurs gages. Le Roy esguillonné de l’importunité des sou-

dars, fit mourir Leonce beaucoup plustot qu’il n’auoit deliberé. Pendant lesquelles

entrefaites les Ambassades des Rhodiens & de Chios reuindrent d’Etolie, ayans ac-

cordé un mois de tréues: & disans que les Etolins estoient prests de traiter paix auec

p le Roy,
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le Roy, en assignāt dauantage le jour auquel il se trouueroit auec eus aupres de Rhie:

se faisans forts qu’ils feroient tout ce qu’on voudroit pour auoir paix. Le Roy acce-

ptant les tréues, despesche lettres aus aliez, leur mandans d’enuoyer Ambassade à Pa-

tres, pour auiser auec lui des condicions de la paix. Puis il part de Leche, & deus jours

apres il arriue à Patres. En ce mesme tems on lui apporta des lettres de Phocis, que

Megalee escriuoit aus Etolins: par lesquelles il les solicitoit de tenir bon, & qu’ils en-

tretinssent la guerre roide, par ce que le Roy ne la pouuoit plus supporter longue-

ment, à faute de viures & autres municions. Au surplus elles contenoient beaucoup

de langage meschant, & paroles outrageuses du Roy. Apres lesquelles luës, le Roy

ayant opinion qu’Appelles auoit esté la cause & le commencement de ces menees,

le fait prendre & mener à Corinthe, auec son fils & son concubin, & enuoya à The-

bes Alexandre, lui enchargeant de lui amener Megalee, à fin que sa caucion en fust

deschargee. Mais comme Alexandre vouloit executer sa charge, Megalee ne l’atten-

dit pas, & se deffit incontinent. Au mesme tems presque Appelles, son fils, & son

concubin furent deffaitz, receuās la peine condigne de leur meschante vie, & mesme-

ment pour l’outrage fait par eus à Arate.

 Or combien que les Etolins desirassent la paix, fachez d’une longue guerre, & que

les affaires prenoient bien autre fin qu’ils ne s’attendoient: d’autant que pensans n’a-

uoir qu’à combattre un enfant (vù que le Roy n’auoit comme point d’aage, ni expe-

rience aucune) ils le connurent à ses euures homme excellent en conseil & en execu-

cion, eus estans trouuez enfans tant en leurs particuliers affaires que publiqs: auertiz

toutefois de la mutinerie des Port’escuz, & de la mort d’Appelles, dont ils esperoient

quelque grand trouble en la court du Roy, ils ne se touuerent point à Rhie au jour

nommé. Philippe trouuant cette occasion bonne pour entretenir la guerre, solicita

les Ambassades des aliez qui s’estoient assemblez là, non pas à la paix pour laquelle

ils estoient appellez, mais à la guerre. Et depuis partant de là auec sa flotte, il arri-

ue à Corinthe, & enuoya tous les Macedoniens en leurs maisons yuerner. Et par-

tant de Corinthe il nauiga par l’Euripe à la Demetriade. Et là il fit mourir Ptolemee,

qui seul estoit resté de la coniuracion d’Appelles & de Leonce, par le jugement des

Macedoniens.

 Au mesme tems Annibal auoit passé les monts, & estoit en Italie, & auoit assis son

camp aupres de la riuiere du Pau, & non gueres loin de celui des Rommeins. Antio-

che apres auoir conquis beaucoup de places en Syrie, auoit ramené son armee pour

yuerner. Lycurge Roy des Lacedemoniens creingnant les Magistrats, s’en estoit fuï

en Etolie: car les Magistrats ayans ouï un faus bruit qu’il vouloit faire quelque re-

uolte, vindrent à sa maison la nuit auec une assemblee de jeunesse: dont estant au pa-

rauant auerti, il s’enfuït auec ses domestiques. Or comme au sort de l’yuer Philippe

se fust retiré en Macedoine, & qu’Eperate chef des Acheins seruist de moquerie à la

jeunesse de la vile, & aus gens de soude, & qu’il n’estoit point obeï, ni ne faisoit on

nul appareil pour la defense du païs, Pyrrhee (que les Etolins auoient enuoyé aus

Elienses pour Capiteine, accompagné de treize cens Etolins, & de mile hommes de

pié, tant soudars que bourgeois des Elienses, & de deus cens cheuaus, montāt le tout

jusques à trois mile hommes) auerti de celà, faisoit degast de païs non seulement aus

Dimenses & Pharenses, mais aussi à Patres: finablement il campa aupres du mont Pa-

nachaïque, qui ha son regard à Patres, & courut toutes les regions circonuoisines.

Les viles tourmentees, comme qui n’auoient point esté secourues, payoient mal en-

uis le taillon & les fraiz: les gens de guerre ne vouloient entendre au secours, comme

desquelz le payement se differoit. Par cette mutuelle peine donques les affaires des

Acheins se portoient mal: aussi se retiroient peu à peu les gens de soude: ce qu’auenoit

par la nōchallance du chef. Et comme les affaires de l’Achaïe estoient en cet estat, &

que le tems de l’eleccion fut venu, Eperate laissa la principauté, & les Acheins eslurēt

à la prime vere Arate le vieil. Voila la choses qui se faisoient en l’Europe.

 Mais puis qu’en suiuant les distinctions des tems, & l’ordre des gestes nous auons

rencōtré un lieu bien cōuenant à cette matiere, passons aus guerres faites en l’Asie sous

la mesme
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la mesme Olympiade: en recitant premierement (comme nous l’auons promis au

commencement de notre euure) la guerre de Syrie, qui fut entre Antioche & Pto-

lemee. Or pour autant que j’entens bien que cette guerre là n’estoit pas encores fai-

te ni menee à fin, du tems que nous auons laissé à traiter des gestes de la Gręce, &

que j’ay deliberé d’ensuiure cette perfeccion & distribucion, qui est que les auditeurs

ne soient point trompez en la vraye cōnoissance de chacun tems: j’espere dresser une

suffisante & entiere doctrine à ceus qui le desirent sauoir, en recitant en quel tems de

cette presente Olympiade, & des gestes des Gręcs, les commencemens & fins des

autres faits sont auenuz: joint qu’il n’est rien que nous estimions meilleur, ni plus ho-

norable en cette Olympiade, que de faire que les faits ne soient point confus ensem-

ble, à fin que le discours de l’histoire soit cler & facile: & qu’au contraire, nous les

separions & mettions par ordre de tant qu’il sera possible, jusques à ce qu’en venant

dorenauant aus autres Olympiades, nous rendions à chacune annee ses faits selon

son ordre. Or pour autant que nous n’auons pas deliberé de les escrire toutes, ne les

faits par tout, & que nous ayons, par maniere de dire, entreprins de beaucoup plus

grande affeccion d’escrire les histoires, que n’ont fait noz predecesseurs (ce qu’aussi

nous auons ci dessus ja dit): il est bien raisonnable que nous soyons songneus de les

bien coucher par escrit & par ordre, & que l’euure uniuerselle de l’histoire soit auec

ses parties clere & connue. Parquoy nous escrirons meintenant des regnes d’Antio-

che & de Ptolemee, en ramenant les choses de loin, & poursuiuant notre propos de

tel principe & commencement, qui sur toutes choses soit notoire, & qui quadre à ce

que nous auons à dire. Car ces anciens qui ont dit que le commencement est la moi-

tié du tout, ont certeinement remontré qu’en toutes choses on donnast ordre d’une

grande diligēce, que les principes fussent bien ordonnez. Et combien qu’on les pense

auoir usé d’un haut stile, ils ne me semblent pas toutefois auoir parlé auec verité. Sans

point douter tu pourras hardiment dire que le commencement n’est pas seulement

la moitié du tout, mais que dauantage il ha le regard sur la fin. Di moy, comment tu

pourras faire un bon commencement, si tu n’as premierement comprins en ton en-

tendement la fin de ton entreprinse? Et si tu ne scez en quelle part, à quel propos, &

la cause pourquoy tu le veus faire? Ni comme quoy l’histoire voise d’ordre, si d’entree

tu ne recites, d’ou, & comment, ou pourquoy tu sois venu au recit que presentement

tu fais des gestes? Parquoy il faut que ceus qui veulent faire entendre, ou ouïr les cho-

ses entierement, pensent que les commencemens ne seruent pas seulement à la moi-

tié, mais aussi jusques à la fin: & qu’ils y employent une grande diligence & industrie:

ce que songneusemēt je m’essairay de faire. Combien que je sois certein que plusieurs

des anciens Historiografes se sont fait forts de faire le semblable, lors qu’ils se disoient

escrire tout uniuersellement, & auoir escrit une histoire plus au long que leurs prede-

cesseurs: desquelz je me passeray de tenir long propos, & de les nommer: entre les-

quels j’excuse Ephore premier & seul qui ha entreprins d’escrire l’histoire uniuerselle.

Or je n’en veus pas toutefois tenir plus long propos, ou bien en nommer quelcun des

autres: mais je diray bien, qu’aucuns Historiografes de notre tems, comprenās la guer$

re d’entre les Rommeins & Carthaginois en trois ou quatre petites pagees, se van-

tent publiquemēt d’auoir tout escrit. Il est certein, que d’autant qu’il y ha eu plusieurs

& grandes prouesses faites en l’Espagne, Afrique, Sicile, & Italie, que la guerre d’An-

nibal ha esté la plus excellente & la plus longue, excepté celle de Sicile. Il faut enten-

dre aussi, que l’excellēce de cette guerre là ha esté cause que nous auons eu tous l’oeil

dessus: mesmement d’autant que nous estions en doute quelle fin prendroient les

affaires. Or est ce une guerre que tout homme, tant soit il beste, connoit. Quelques

uns toutefois de ceus qui ont traité l’histoire, sans en escrire tant seulement qu’au-

tant que ceus qui peingnent legerement, & auec ordre les gestes de quelque tems, ce

nonobstant s’estiment auoir comprins les faits des Gręcs & des Barbares. Dont la

cause est, par ce qu’il est bien facile de promettre de bouche beaucoup de choses, &

grandes de soy, mais il n’est pas aisé de mener à fin quelque grande entreprinse. Et

pourtant cet autre est commun, & par maniere de dire, quasi en main à tous, pouruu

p 2 qu’ils

172 LE CINQVIEME LIVRE

qu’ils ayent quelque coeur: mais le dernier est rare, & dont bien peu d’hommes vien-

nent à fin. Au demeurant, l’arrogance d’aucuns qui par trop se glorifient, & louent

leurs escrits, m’a fait tenir cette façon de langage. Mais meintenant je reuiens au

commencement de mon entreprinse.

 Soudein que Ptolemee, surnommé Philopater, se fut saisi de l’Empire d’Egypte,

apres la mort de son pere, & la deffaite de son frere & de ses adherans (pensant

aussi n’auoir rien plus à creindre en sa famille pour le crime susdit: & que quant aus

estrangers, la fortune lui auoit de bon heur assuré toutes choses, attendu la mort d’An-

tigone & de Seleuce: aus Royaumes desquelz estoient succedez Antioche & Phi-

lippe, lesquelz à grand’ peine auoient passé l’aage de dixhuit ans) il suiuit tous ses

plaisirs, à la fortune duquel toute la region se rengea. A cette cause les siens n’en fai-

soient point d’estime. Et non seulement les siens, mais aussi les autres qui menoient

les affaires tant dedens que hors l’Egypte. Les Signeurs, de vray, de la basse Syrie, &

de Cypre, ont mené la guerre aus Rois de la Syrie, tant par mer que par terre ferme.

Ceus aussi qui tiennent les plus notables citez, places, & ports qui sont tout au long

de la cote, depuis la Pamphilie jusques à l’Hellesponte, & la contree de Lysimachie,

confinoient les principautez de l’Asie, & des Isles. Et quant à la Thracie & Macedoi-

ne, les Princes de Enos, de la Maronie, & des viles encores plus loin recullees, auoient

toujours l’oeil dessus. Parquoy en employant leurs forces à assaillir les Princes estran-

gers & loin de leurs Royaumes, ils n’estoient point en peine pour l’Empire d’Egy-

pte. A bonne raison donques ils auoient leur principale entente aus guerres des païs

estranges. Au regard de ce Roy dont nous parlons, il trouua en bien peu de tems

assez gens, qui pour ses infames amours, & grandes & ordinaires yurongneries, fai-

soient guet sur lui & sur son Royaume. Entre lesquelz Cleomene de Lacedemon fut

le premier. Or cetui ci ne fit point de remuement, pendant que cet autre Roy viuoit

qui fut surnommé Bienfacteur: comme qui s’estoit persuadé, que durant sa vie il

n’auroit point faute de moyen pour reconquerir son Royaume. Mais comme apres

sa mort, & quelque tems depuis, le point des affaires requist sa presence, estant ja aussi

Antigone mort: & que les Acheins menoient la guerre, contre lesquelz les Macedo-

niens & les Lacedemoniens la menoient, suiuant ce qu’au commencement il leur

auoit conseillé, estans aliez aus Etolins: deslors il fut contreint de penser de son par-

tement d’Alexandrie. Parquoy il solicitoit premierement le Roy pour le renuoyer

auec une armee & suffisantes municions. Et comme le Roy n’y voulust entendre, il

le pria qu’à tout le moins il le laissast aller auec ses domestiques: car le tems estoit ve-

nu presentement, auquel les opportunitez s’offroient grandes pour reconquerir son

Royaume paternel. Le Roy donques ne considerant point le tems present, ni ne

preuoyant à l’auenir, pour les causes que nous auons dit, & comme homme outre-

cuidé & sans consideracion, ne fit jamais cas de Cleomene. Mais Sosibe (qui princi-

palement gouuernoit pour lors tous les affaires du Royaume) pensoit en tenant con-

seil auec ses amis telles choses ou semblables: comme qui n’estoit pas d’auis qu’on

laissast aller Cleomene auec une armee de mer & municions, dedaignant les affai-

res foreins, & estimant cette despense perdue, attendu la mort d’Antigone: crein-

gnant aussi que cette mort estant si fresche, la voye ne fust aisee pour esmouuoir

quelque guerre, & que ne se trouuant plus ame pour resister à Cleomene, il ne fust

bien tot Signeur de toutes les viles de la Gręce. Finablement ils creingnoient qu’il ne

leur deuinst ennemi, considerans le tems present: attendu la façon de viure du Roy

qui leur estoit connue. Auec ce dauantage, que Sosibe voyoit les regions du Royau-

me fort separees, & entre elles lointeines, ayans grandes opportunitez de reuolte. Car

il y auoit aupres de Samos un bon nombre de voiles, & un grād amas de gens de guer-

re aupres d’Ephese. Parquoy il n’estoit pas d’opinion de renuoyer Cleomene auec

une armee & municions pour les causes susdites. Mais cōme ils pensassent que ce ne

seroit pas le proufit de leur Republique de lacher un si grād personnage, qui par apres

leur seroit manifeste ennemi, il restoit donq de le retenir par force. Ce que toutefois

tous les autres trouuoient mauuais, ayans opinion que c’estoit un grand danger de
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tenir en une mesme bergerie le lyon auec les brebis. Sosibe estoit mesmemēt de cette

opinion pour cette cause ou semblable.

 Au tems qu’on auisoit de prendre Mega & Beronice, & qu’on creingnoit de ne ve-

nir à bout de l’entreprinse, mesmement à cause de la fierté de Beronice, ils furent con-

treints d’assembler tous ceus qui suiuoient la court, & leur faire de grandes promesses,

si la fortune leur disoit bien. Et lors Sosibe, connoissant que Cleomene auoit besoin

du secours du Roy pour reconquerir son Royaume paternel, & qu’il l’auoit trouué

par experience sage & ruzé es grans affaires, il lui descouurit tout son secret, en lui

proposant une grande esperance. Cleomene le voyant comme pensif, & creingnant

les estrangers & les gens de soude, lui remontra de ne se soucier point: lui promettant

que les soudars ne lui feroient point de trouble, & que dauantage ils lui donneroient

grand secours pour mener à fin son entreprinse. Et comme l’autre fist tant plus grande

admiracion, Ne voy tu pas, dist Cleomene, qu’il y ha enuiron trois mile hommes de

la Moree? mile de Candie, lesquelz tous nous menerons là ou nous voudrons au seul

♦seil de l’oeil? Ayant ceus ci tiens, quelz autres creins tu plus? Quoy? les compagnōs de

guerre de la Syrie & Carie? Et comme Sosibe trouua ces paroles bonnes, il entra plus

hardiment en l’entreprinse. Et depuis auisant à la niaiserie & nonchalance du Roy,

il ramenoit souuent ce propos en memoire, & auoit toujours deuant ses yeux la har-

diesse de Cleomene, & la grande affeccion que lui portoient les gens de soude. Par-

quoy considerant celà, au mesme tems il remontra au Roy & à ses autres familiers,

qu’il s’en falloit saisir, & le tenir enserré. Et pour ce faire il usa de ce moyen. Il estoit

un certein Nicagore Messenien, ami du pere d’Archidame, Roy des Lacedemoniens,

entre lesquelz fut jadis quelque amitié. Mais au tems qu’Archidame chassé de Spar-

te, pour la creinte de Cleomene s’enfuit à Messene, il ne lui fit pas seulement bon

accueil en sa maison auec ses amis à sa premiere arriuee, mais ha dauantage toujours

depuis vescu auec lui durant sa fuite, de sorte qu’ils entrerent en une grande amitié

& familiarité. Or comme apres ces choses Cleomene montrast quelque esperance

de reconciliacion auec Archidame, Nicagore commença à traiter des condicions de

la paix. Et comme l’accord ust esté fait, & que Nicagore eut prins la foy de Cleome-

ne, Archidame retournoit à Sparte, s’assurant des conuencions de Nicagore, lequel

Cleomene rencontrant en chemin tua, laissant aller Nicagore & sa compagnie. Au

regard de Nicagore, il tint tresbien contenance d’homme qui lui rendit graces de lui

auoir sauué la vie: mais il estoit en son coeur fort faché, & courroucé du fait: d’au-

tant qu’il lui sembloit en auoir donné l’occasion. Ce Nicagore donques auoit na-

uigué en Alexandrie quelque peu de tems au parauant, chargé de cheuaus: là ou sor-

tant de son nauire, il rencontra Cleomene, Panthee, & Hippite, se promenans sur la

greue. Lequel Cleomene auisant salua amiablement & gracieusement, lui deman-

dant depuis pour quel affaire il estoit venu: auquel il respondit qu’il auoit amené des

cheuaus. A quoy Cleomene fit response: I’aymasse mieus que tu usses amené des con-

cubins, & Sambuques: car ce sont choses esquelles le Roy prend pour le jourdhui

grand plaisir. Alors Nicagore se teut en souzriant. Et comme quelque peu de jours

apres il deuisoit par fortune auec Sosibe, à l’occasion des cheuaus il lui rapporta ce

que Cleomene auoit arrogamment dit du Roy. Et voyant que Sosibe escoutoit vo-

lontiers celà, il lui recita depuis toute la cause de la rancune qu’il lui portoit. Quand

Sosibe le connut estre merueilleusement courroucé à Cleomene, il lui fit pour lors

de grans plaisirs, en lui promettant pour l’auenir de grans biens: finablement il fit

tant, qu’en s’embarquant il laissa des lettres adressantes à lui, touchant Cleomene,

qu’un sien seruiteur lui apportoit apres son partement, comme enuoyees de lui. Ce

que faisant tresbien Nicagore, le seruiteur fait diligence d’aller trouuer le Roy, là ou

le seruiteur assura que Nicagore lui auoit baillé les lettres pour apporter à Sosibe. La

teneur desquelles estoit, que si Cleomene n’estoit bien tot despesché auec une armee

de mer & municions, il feroit quelque trouble au Royaume. Sosibe prenant là son

occasion, fit entendre au Roy & à son conseil estroit, que celà ne se deuoit point met-

tre en oreille sourde, & qu’il falloit arrester Cleomene, & lui bailler gardes. Ce que mis
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en execucion, on lui bailla une fort spacieuse maison, là ou il demeuroit auec des gar-

des: different en celà des autres prisonniers, qu’il viuoit en une plus ample prison.

Cleomene considerant celà, & ayant peu d’esperāce pour l’auenir, delibera de hazar-

der tout, sans toutefois penser de mener rien à fin, comme estant en un extreme de-

sespoir, mais desirāt faire une mort honorable, & de ne souffrir rien qui semblast estre

mal seant à la grandeur de son coeur. Ie pense aussi qu’il auoit en fantasie, & qu’il se

proposoit ce que communement font les gens de grand coeur en ces termes:

A fin que sans honneur en despris ne perisse,

Et bon renom de moy à l’auenir je fisse.

 Or comme il eut prins garde au voyage que faisoit le Roy à la vile de Conope, il

fit courir un bruit entre ses gardes, qu’il le mettroit bien tot en liberté. Et pourtant il

fit un banquet aus siens, & enuoya aus gardes des victimes, chapeaus de fleurs: & au

surplus du vin. Et ainsi qu’ils en faisoient grand’ chere, de sorte qu’ils estoient tous

yures, il sort hors de la maison auec ses amis & seruiteurs domestiques, les espees au

poing en plein jour, sans que les gardes s’en apperçussent. Et comme marchans ainsi

ils rencontrassent Prolemee en la place, qui pour lors auoit esté laissé en la vile, ils le

getterent par terre de son char, & le tuerent: dont tous ceus qui l’accompagnoient

furent espouuantez de la grandeur du cas. Au demeurant ils commencerent à crier

liberté au peuple. Mais comme ame ne s’esmouuoit, vù la grandeur du crime, ils tour-

nent bride, & assaillent la forteresse, comme si la porte auoit esté portee par terre par

la trahison des mortes payes, & qu’ils dussent incontinent la gaigner. Mais pour au-

tant que les gardes, preuoyans le peril, auoient remparé la porte, ils se deffirent fina-

blement, comme frustrez de leur esperance, & moururent d’une mort honorable &

digne d’un coeur Spartein. Voila la fin de Cleomene qui estoit homme de grande

eloquence enuers le peuple, & de grande hardiesse en la guerre: auquel rien ne sem-

bloit defaillir qui sentist son Roy, fors qu’un Royaume.

 Depuis Cleomene, Theodote natif d’Etolie, & gouuerneur de la basse Syrie, quel-

que peu de tems apres delibera d’auoir intelligence auec Antioche, & lui liurer les vi-

les de la basse Syrie: d’autant qu’en partie il contemnoit le Roy pour sa nonchallance

& oisiueté, & en partie les courtisans, se deffiant, d’autant qu’un peu au parauant il

auoit proposé au Roy un fort bon auis, tant pour autre cas, que pour resister à Anti-

gone, voulant faire la guerre au Royaume de Syrie: en quoy non seulement il ne fut

aggreable, mais au contraire on le fit venir en Alexandrie: là ou il fut au danger de sa

vie. Antioche acceptant cette offre à grand’ aise, la chose vint à effet. Mais à fin que

quant & quant nous declarions cette race, recherchans l’Empire d’Antioche, faisons

notre entree sommairement à ces tems là, pour venir à la guerre dont nous voulons

parler. Il faut entendre qu’Antioche le jeune estoit fils de Seleuce surnommé Calli-

nice. Lequel apres la mort de son pere, comme le Royaume fust eschu à son frere ayné

Seleuce, vesquit au commencement à la haute contree du Royaume, en sa maison:

mais soudein que son frere fut tué en trahison, cōme nous auons dit, apres auoir passé

le mont de Taure auec armee, il print l’Empire, & regna, en baillant le gouuernement

de toute la Prouince qui est au deça de Taure, à Achee & à Molon: & à son frere Ale-

xandre les hautes contrees de son Royaume: de sorte que Molon auroit la Medie, &

son frere la Perside. Ceus ci contemnans le Roy pour son aage (car à peine auoit il

quinze ans) & esperās attirer Achee à leur cōspiracion, creingnās outreplus la cruauté

& felonnie d’Hermee, qui pour lors auoit le gouuernemēt de tout le Royaume, deli-

berent d’abādonner le Roy, & de changer l’estat des Prouinces qu’ils tenoiēt. Hermee

estoit natif de Carie, auquel Seleuce frere du Roy auoit baillé le gouuernement du

Royaume, se fiant en lui du tems qu’ils passerēt ensemble le mont de Taure. Parquoy

estant esleué en une supreme autorité, il portoit enuie à tous ceus qui auoiēt quelque

pouuoir en la court, cōme homme de sa nature felon, cruel, & condannāt rudemēt les

innocēs à son appetit: souffrāt au surplus, & fauorisant les meschās & menteurs. Fina-

blement c’estoit un homme cruel & rude en ses jugemens. Mais entre autres choses il

espioit de faire mourir Epigene, lieutenāt general de l’armee de Seleuce: d’autant qu’il

le voyoit
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le voyoit hōme de grande eloquence, & d’effet, ayant la grace & autorité en l’armee.

Et combien qu’il brassast celà en sa fantasie sans cesse, il le tenoit toutefois secret,

cherchant quelque occasion pour mettre son entreprinse en execucion. Au demeu-

rant cōme le conseil fust assemblé pour auiser à la rebellion de Molon, & que le Roy

eut cōmandé que chacun dist ce qu’il seroit bon de faire pour y pouruoir, & qu’Epi-

gene commençant le premier, eut dit qu’il lui sembloit qu’on ne deuoit pas estimer

cet affaire petit, & qu’il estoit besoin que le Roy approchast du païs, se tenant prest

quand le tems le requerroit, & que par ce moyen Molon lairra son entreprinse, estant

le Roy present auec une grosse armee deuant ses yeus, ou bien s’il osoit perseuerer en

ce qu’il auoit cōmencé, que le Peuple mettroit entre les mains du Roy tous les tray-

tres. Alors Hermee indigné lui dist: Apres &#E681; tu as tenu long tems cachee ta trahison,

Epigene, ta desloyauté ha esté finablement descouuerte en ce conseil: comme qui as

mis peine de mettre entre les mains des traytres la personne du Roy, auec peu de cō-

pagnie. Celà dit, & ayant fait connoitre quelque peu sa calomnie, il laissa Epigene:

finablement montrant beaucoup plus contenāce d’un importun courrous, que d’une

manifeste inimitié, & persistant en son opinion, il n’estoit pas d’auis de mener armee

contre Molon, creingnant le danger: par ce que les soudars n’estoient pas aguerriz, &

qu’on deuoit faire diligence de mener la guerre à Ptolemee, la tenant sure pour la

nonchallance & lacheté du Roy. Par ce moyen apres auoir clos la bouche de peur à

tous ceus qui estoient en l’assemblee, il enuoye Xenon, Theodote, & Hemiolie, auec

une armee contre Molon: faisant au demeurant entendre au Roy Antioche, qu’il en-

treprint soudein la guerre en la Syrie: & pensant que par ce moyen, si ce jeune Roy

estoit de tous cotez enuironné de guerre, il ne seroit jamais puni des fautes par lui le

tems passé commises: ni ne perdroit son autorité pour la necessité, & continuelz pe-

rilz, qui ordinairement tiendroient le Roy de pres. Parquoy finablement il apporta

une fausse lettre, comme enuoyee par Achee au Roy: la teneur desquelles estoit, que

Ptolemee le solicitoit d’entrer en guerre pour auoir la principauté, & qu’il lui fourni-

roit argent & municions, s’il vouloit prendre la couronne, & qu’il fust apparēt à tout

le monde qu’il pretend estre Roy: ce que veritablement ja il faisoit, sinon qu’il ne

jouissoit pas encores du nom de Roy, ne de la couronne, pour l’enuie que la fortune

lui procureroit. Or Antioche croyant à ces lettres, estoit deliberé de faire descente en

Syrie: mais ainsi qu’il sejournoit en la Seleucie, & qu’il auisoit diligemment auec les

siens de mener à fin son entreprinse, arriua Diognet chef de l’armee de mer du coté

de Cappadoce, qui est pres de la mer Euxine, menāt la pucelle Laodicee fille de Mi-

thridate, & promise à Antioche. C’est ce Mithridate qui se vantoit estre descendu

d’un des sept sages de Perse. Apres laquelle reçuë magnifiquemēt, & en pōpe Royal-

le, Antioche l’espousa soudein: & de là incontinēt il tira à Antiochie, la laissant Roy-

ne regente du Royaume: & entend du tout à dresser son armee.

 En ce mesme tems Molon voyant le Peuple prest à faire tout ce qu’on voudroit,

tant pour l’espoir des grans biens qu’il leur proposa, que pour autant que leurs chefz

furent effrayez par lettres du Roy fausses & contrefaites: ayant aussi son frere Alexā-

dre pour compagnon en cette guerre, & apres auoir gaigné toutes les viles voisines

par le moyen du bon vouloir des gouuerneurs, il se getta aus chams auec une grosse

armee, & se parqua bien pres du camp des Lieutenans du Roy. A l’arriuee duquel

Xenon & Theodote effrayez, se retirerent aus viles procheines. Molon Signeur de

toute la campagne d’Apollonie, & courāt comme bon lui sembloit, toute la Prouin-

ce, auoit grand apport de viures & municions. Or estoit il au parauant terrible à cau-

se de sa grande puissance. Il pensoit bien aussi de ne perdre pas l’occasion en ce que

tous les haras du Roy estoient en Medie, auec une infinie abondance de froment &

bestail. Au regard de la force, hautesse, & richesses de cette region là, on n’en sauroit

assez dire. La Medie de vray est assise enuiron le milieu de l’Asie: elle excelle toute-

fois en grandeur & hautesse toutes les autres regions d’autour d’elle selon un regard.

Or est elle forte de grans Peuples & puissans, estant descouuerte du coté d’Orient

par les contrees Orientales, & des païs deserts assis entre la Perside, & Parasie. Elle
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joint aussi, & domine sur les portes Caspies: aussi fait elle aus monts Tapyreins, qui

ne sont pas loin de la mer Hyrcane. Mais quant aus regions meridionales, elle regar-

de la Mesopotamie, & l’Apollonie, se joingnant à la Perside assise auant le mont Sa-

gre, qui ha un passage de cent stades de long. Lequel ayant plusieurs & diuers clos, est

diuisé par vallees, & certeins lieus, & plaines champestres, que les Cossees, Corbre-

nes, Carchins, & plusieurs autres nacions Barbares habitent, excellentes au fait de la

guerre. Au demeurāt elle se conjoint aus Satrapiens du coté d’Occident, qui ne sont

pas fort differens de ceus qui habitent le Ponte Euxine. Et quant au coté de North,

elle ha les Elimees, Ariaraces, puis les Caddusiens, & Mantianes. Au demeurant elle

est assise au dessus des contrees, qui pres de la mer Noire se joingnent au Ponte. Or

est elle separee de la Nusie, d’une multitude de montaignes du coté d’Occident: & y

ha toutefois une plaine garnie de viles & bourgades. Comme donques Molon fust

Signeur de cette region là, ayant façon de Royaume, & qu’il fust fort terrible, com-

me nous l’auons ja dit, mesme auant cette rebellion, à cause de la merueilleuse puis-

sance de ce païs, sembloit alors plus redoutable, & intolerable à tous les Asiens: vù

qu’à son arriuee les Lieutenās du Roy en abandonnerent leur camp, & que les cho-

ses ne leur succedoient pas au commencement selon leur esperance. Parquoy en pas-

sant le Tigre, Molon s’efforçoit d’assieger la Seleucie. Mais cōme Zeuxis lui eut em-

pesché le passage, en arrestant tous les bateaus, il se retira, estant l’armee à Ctesiphon,

& faisant là municion de toutes choses necessaires pour passer l’yuer. Le Roy auerti

de l’armee de Molon, & de la fuite de ses Lieutenans, estoit deliberé de mener son

armee contre lui, en laissant Ptolemee. Mais Hermee, recors de son entreprinse, en-

uoya contre Molon, Xenoete Achein Lieutenant, auec une armee, disant que les

Lieutenans doiuent combattre les rebelles, & le Roy les Rois en personne. Ayant

donques le Roy sous sa main à cause de son aage, il tire à Apamie: là ou il assembla

une armee, & de là il tire soudein à Laodicee. Dont le Roy partant auec toutes ses

troupes, & apres auoir passé un desert, il vint à un lieu que les habitans du païs appel-

lent Marsie, assis entre les deus promontoires, dits le Liban, & l’Antiliban, qui le con-

treingnent, & qui en son plus grand destroit est bourbeus & marescageus: auquel

aussi viennent les roseaus aromatiques. Au demeurant il joint à l’un des cotez desdis

destroits une vile, qu’on appelle les Broches: & de l’autre, celle de Gerre: entre les-

quelles est un chemin fort roide. Le Roy cheminant par quelques jours par ces de-

stroits, arriua finablement à Gerre: là ou quand il vid que Theodote d’Etolie l’auoit

ja prins, & les Broches, & qu’il auoit fortifié tout ce de destroits qui estoit aupres des

marets, de fossez & de palliz, & de gens pour la defense, il s’efforça d’entree les assail-

lir. Mais apres qu’il sembloit plus y perdre que gaigner, pour le desauantage du lieu, &

que Theodote tenoit encores contenance d’estre du parti de Ptolemee, il laissa son

entreprinse. Et comme il eut nouuelles de la retraite de Xenoete, & de l’effort de

Molon, il delibere partir de là, & de donner ordre à ses propres affaires.

 Xenoete estāt, comme nous auons dit, enuoyé chef contre Molon, eut une puis-

sance beaucoup plus grande que ♦lon ne pensoit, & usoit de trop grande arrogance

enuers ses amis, & de trop grāde cruauté enuers les ennemis. Quand donques il print

son chemin à Seleucie auec son armee, appellant auec soy Diogene, gouuerneur du

païs de Susian, & Pythias de la mer rouge, il marcha contre les ennemis, & assiet son

camp bien pres du leur, estant la riuiere du Tigre entre deus. Et comme ce pendant

il y ust plusieurs, qui du camp de Molon passoient à nage, l’auertissans que la plus

grand’ part de son armee se rendroit à lui, s’il passoit la riuiere, comme qui le haïssoit,

en portant au contraire amour & bon vouloir au Roy, Xenoete persuadé de leurs

paroles s’appreste pour passer le Tigre: & en tenant contenance de le vouloir faire

par certein lieu, ou l’eau en se separant fait une Isle, il ne montroit point d’apprest.

Dont il est auenu, que pendant que Molon ne faisoit point de cas de son entreprin-

se, il dressoit & appareilloit des nauires en grand’ diligence. Et en prenant les mieus

montez de ses gens de cheual, & l’eslite de tous les gens de pié de l’armee, il laissa

Zeuxis & Pythias pour la garde du camp: & passe la nuit à bateaus son armee saine &

sauue
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sauue à quatre vints stades au dessous du camp de Molon: durant laquelle encores il

asseit son camp en bon lieu, comme qui estoit clos de la riuiere pour la plus grand’

part, & ce qui restoit, assuré des marescages & estangs contiguz. Or comme Molon

en fut auerti, il enuoya deuant ses gens de cheual pour leur empescher le passage, ou

bien pour deffaire ceus qui seroient passez. Lesquelz approchans de Xenoete, se sont

porté plus de dommage entre eus mesmes, pour ne connoitre point les lieus, que ne

leur ont pas fait les ennemis: car entrans dedens les eaus marescageuses, ils ne pou-

uoient de rien seruir, & en mourut beaucoup dedens. Or Xenoete esperant que s’il

approchoit de Molon, il retireroit à soy beaucoup de ses gens, marcha le petit pas le

long du bord de la riuiere, & se parqua au nez des ennemis. Auquel tems aussi Mo-

lon delaissant le bagage & hardes au camp, partit la nuit, le faisant, ou de ruse, ou bien

de quelque deffiance de ses gens: & prend son chemin vers la Medie. Xenoete cui-

dant l’ennemi s’en estre fuï cōme effrayé de son arriuee, & mal assuré de ses soudars,

gaigna premierement le camp des ennemis, & fit venir toute sa caualerie, & autre

appareil qu’il auoit laissé à Zeuxis. Et depuis il les fait tous assembler, leur remon-

trant d’auoir bon coeur, & bonne esperance pour le tems auenir, vù la fuite & le dese-

spoir de Molon. Ce propos fini il leur commande d’aller repaitre, & de se tenir prests

le lendemein, pour poursuiure les ennemis. Toute l’assemblee estant entree en plus

grand coeur pour les choses auenues, & gourgee de toute façon de butin, s’amuse à

gourmander & yurongner, & à cette façon de paresse & negligence qui ha de cou-

tume naitre de telles choses. Or cōme Molon eut gaigné un lieu auantageus, & qu’il

eut fait repaitre ses gens, il rebrousse chemin contre les ennemis: & comme il les eut

trouué assoupiz de sommeil & de vin, il assaut leur camp d’une grand’ fureur au point

du jour. Xenoete estonné d’un cas si nouueau, & si grand, & ne pouuant esueiller les

siens pour leur yurongnerie, fut tué donnant dedens les ennemis auec petite compa-

gnie. La plus grand’ part fut deffaite dedens le camp toute endormie: le reste se get-

tant dens la riuiere, s’efforçoit de la passer à nage: la plus grand’ part toutefois mou-

rut finablement. C’estoit une chose pitoyable de voir ces gens si effrayez: car tous

sans autre egard se gettās dens les vagues, s’efforçoient de passer au delà, & chassoient

dedens la riuiere les sommiers & bagage, comme s’ils pouuoient à l’ayde de l’eau gai-

gner le camp qui estoit au delà. Dont il auint qu’en un mesme tems les cheuaus som-

miers, armes, & corps morts estoient emportez par la riuiere auec les veincuz: chose

autant espouuantable à dire, qu’elle estoit horrible à voir. Apres que Molon eut gai-

gné soudein le camp des ennemis, & qu’il fut passé la riuiere sans peril, d’autant qu’a-

me ne lui empeschoit le passage, & que Zeuxis eut prins la fuite auant quasi que les

ennemis approchassent, il print aussi le fort qui estoit au delà de la riuiere. Apres cet-

te bonne fortune il vint en Seleucie auec son armee: laquelle il print soudein, d’au-

tant que ceus qui estoient auec Zeuxis, estonnez de sa venue, auoient abandonné la

vile auec Diomedon gouuerneur de la Seleucie. Et apres auoir couru toute la Pro-

uince, il mit sous son obeïssance toutes les viles du haut païs, sans trouuer resistence.

Et de là, ayant conquis l’Empire de tout le païs de Babylone, & de toute la contree

d’autour la mer Rouge, il arriue à Suse, prenant la vile soudein à son arriuee: & apres

auoir donné plusieurs assauts à la forteresse, d’autant que Diogene s’y estoit retiré, &

ne pouuant la forcer, il desista de son entreprinse: & leuant le siege, il retourna dere-

chef en Seleucie auec son armee. Et là, apres auoir remis sus ses gens de guerre par

quelques jours, & apres les auoir enflambé à la guerre, il entreprint de grand coeur la

mener hors le païs, & conquit en peu de tems toute la Prouince, qui est delà le Ty-

gre jusques à la vile d’Europe, & la Mesopotamie jusques à Dure.

 Antioche ayant, comme nous auons ci dessus dit, ces nouuelles, estoit en fantasie

de laisser la guerre de Syrie, & de pouruoir à cette autre contree, d’une extreme dili-

gence. Il assembla donques ceus de son conseil: & comme il eut commandé que cha-

cun dist son auis touchant la guerre de Molon, & que Epigene se fut dressé, disant,

que ja de long tems on dust auoir mis ordre à cet affaire, auant que les ennemis us-

sent prins le coeur si grand, pour les choses si bien auenues: ausquelles toutefois il faut

des ores
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des ores donner ordre de tout son pouuoir. Lors Hermee derechef indigné, cōmen-

ce à user de grosses paroles & injures, & sortant hors de raison outrecuidément &

sans propos, il inuentoit de fausses calomnies contre Epigene, suppliant le Roy de ne

laisser point ainsi inconsiderément la guerre de Syrie. Finablement il s’enflamba de

sorte, qu’il offensa plusieurs, & facha Antioche. A peine pouuoit il appaiser sa furie,

quoy que le Roy fist diligence de les reconcilier. Et comme finablement l’opinion

d’Epigene semblast la meilleure aus assistans, il fut auisé au conseil, que l’armee mar-

cheroit contre Molon, & que là se feroit tout le principal effort de la guerre. Hermee

tenant soudein contenāce d’auoir changé d’auis, disoit qu’il falloit que tout le mon-

de gardast ce que le conseil auoit ordonné, & faisoit tresbien son deuoir de faire pro-

uision de toutes choses necessaires pour la guerre. Et comme les bandes fussent as-

semblees à Apamie, & que là fust leué une mutinerie pour la distribucion des viures

entre les gens de guerre, Hermee trouuant le Roy effrayé, & creingnāt la fin de cette

mutinerie, lui promit d’appaiser le courrous des gens de guerre, & departir entre eus

en paix le froment, s’il lui vouloit promettre de ne mener jamais par ci apres Epige-

ne en voyage de guerre qu’il face: car on ne sauroit faire chose qui vaille en une ar-

mee, eus estans ainsi discordans, & courroucez les uns aus autres. Et combien que le

Roy trouuast celà mauuais, & qu’il en fust faché, d’autant que par experience il sauoit

qu’Epigene estoit un homme de bon conseil, & de diligence es affaires de la guerre,

pour toutefois remedier aus presens, il le renuoya soudein: doutant que circonuenu

des promesses d’Hermee, il ne fust pas maitre de soy. Celà fait, incontinent tous ceus

du conseil du Roy entrerent en une merueilleuse creinte. Les bandes aussi receuans

au departement du froment qu’elles vouloient, changerent d’affeccion, & suiuirent

Hermee, exceptez les Cyrrastres: lesquelz estans jusques au nombre de six mile hom-

mes, se mutinerent, & abandonnerent le seruice du Roy: dont depuis ils lui firent

beaucoup d’ennuis en sa guerre à diuers tems. Ils furent toutefois depuis deffaits par

un certein Capiteine du parti du Roy, & fut la plus part tuee: les autres se rendirent

au Roy. Hermee, ayant rendu siens les amis du Roy par creinte, & les soudars par li-

beralité, marche auec lui & son armee. Or s’auisa il de dresser un mestier à Epigene à

l’ayde & du cōsentement d’Alexis, qui pour lors estoit Capiteine du chateau d’Apa-

mie: & escriuant des lettres, comme si elles estoient enuoyees de Molon à Epigene,

il gaigna un des seruiteurs d’Alexis à grandes promesses. Lequel s’en alla à Epigene,

pour mesler secrettement cette façon de lettres auec les siennes autres. Ce qu’apres

estre fait, Alexis vient soudein à Epigene, lui demandant s’il auoit point reçu des let-

tres de Molon: & comme il affermast que non, l’autre se fit fort de lui en trouuer. Par-

quoy entrant en la maison pour chercher, il trouua les lettres, & prenant là son occa-

sion il le tua. Ces choses ainsi auenues, le Roy pensoit qu’il fust mort à bonne raison.

Et combien que le reste de sa court fust fort marri de cette fortune, ils dissimuloient

toutefois leur destresse de peur.

 Apres qu’Antioche fut venu jusques à Euphrates, il marche encores jusques en

Antiochie auec son armee, & s’arresta à Michdionie enuiron la mi Decembre, desi-

rant passer là la rudesse de l’yuer: là ou sejournant enuiron quarante jours, soudein

apres il tira à Liba, & là il tint conseil. Et comme on auisoit du chemin qu’on tien-

droit pour aller trouuer Molon, & d’ou, & cōment on pourroit auoir viures (car pour

lors il faisoit sa demeure en Babylone) Hermee fut d’auis qu’on deuoit tenir le che-

min au deça le Tigre, & le long de son riuage: creingnant les riuieres de Luque, &

Capre. Zeuxis estoit d’opinion contraire: mais il n’osoit dire appertement son auis,

ayant la mort d’Epigene deuant ses yeus. Finablement toutefois comme l’ignorance

d’Hermee semblast estre toute connue aus assistans, il osa auec grand’ peine dire son

auis, qu’il falloit passer le Tigre, tant pour plusieurs autres difficultez, qui sont au che-

min qui est au deça, que pour autant qu’il estoit force, apres auoir passé certeins lieus

en cheminant six journees par une contree deserte, venir à une region qu’on appelle

Diorex, ou le passage n’estoit pas seur, attendu que l’ennemi s’en estoit ja saisi: & que

dauantage le retour seroit dangereus, mesmement pour la faute de viures. Si aussi le
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Roy passoit le Tigre, tous les Peuples d’Apollonie se rauisans l’appelleroient, comme

qui pour le jourdhui obeïssoient à Molon, non pas d’affeccion, mais par necessité &

creinte: auec ce que l’abondance de viures y seroit grande, à raison de la fertilité du

païs: joint la grande importance de ce que le passage à la Medie seroit cloz à Molon,

dont par necessité il seroit cōtreint de venir au combat: ou bien s’il le fuyoit, ses ban-

des se rendroiēt bien tot au Roy. Apres l’auis de Zeuxis approuué au conseil, ils pas-

serent incontinent toute l’armee, & le bagage en trois endroits. Et de là marchans à

Dure, ils leuerent soudein le siege (car l’un des Capiteines de Molon l’auoit quelque

peu de jours au parauant assiegé) & depuis en continuant toujours leur chemin, &

apres auoir passé le mont que ceus du païs appellent Oric, en huit jours, ils descen-

dirent en Apollonie.

 En ce mesme tems Molon ayant nouuelles de la venue du Roy, & ne se tenant pas

fort assuré des Susians & Babyloniens, comme lesquelz il auoit assugetti nagueres, &

par surprinse, creingnant dauantage que le passage en Medie lui fust cloz, fut d’auis

de passer le Tigre en toute diligence auec son armee, se hatant s’il estoit possible de

gaigner les bocages qui tirent à la campagne d’Apollonie, d’autant qu’il auoit gran-

de confiance es tireurs de fonde qu’on appelle Cyrties. Or comme il approchoit ces

lieus, desquelz le Roy parti d’Apollonie n’estoit pas loin auec son armee, il auint que

les auātcoureurs des uns & des autres, armez à la legere, se rencontrerent en une mot-

te, & qu’ils s’entredresserent l’escarmouche. Mais à l’approche des deus armees ils

commencerent à se retirer aus leurs, & se logerent les deus camps l’un pres de l’autre,

à XL stades d’espace. Or quand vint sur la nuit, Molon considerant que la bataille

en plein jour auec le Roy seroit perilleuse pour lui, comme qui ne se fioit pas bien

des siens, delibera d’assaillir Antioche à la minuit. Et pourtant il fit une eslite des plus

gens de bien de toute son armee, & prent son chemin par lieus esgarez, deliberant de

faire par le haut sa charge sur les ennemis: mais auerti au chemin, que dix jeunes com-

pagnons de guerre des siens s’estoient desrobbé la nuit, & retiré à Antioche, il laissa

son entreprinse. Et cōme en prenant un autre chemin, il fut arriué au camp au point

du jour, il fut cause d’un trouble en son armee: car en s’esueillant de cette subite ar-

riuee de leurs compagnons, ils furent tous si effrayez, que peu s’en fallut qu’ils ne se

missent tous à la fuite, abandonnans le camp. Molon apres la verité connue appaisa

de tout son pouuoir cette esmocion qui toujours se renforçoit.

 Le Roy estant prest & appareillé pour le combat, gette au point du jour son armee

aus chams, & met à l’aile dextre les lances sous la conduite d’Ardis, homme bien en-

tendu au fait de la guerre. Ausquelz il baille de renfort les Candois ses aliez, & apres

les Gaulois, Rhigosages: suiuāt lesquelz estoient les soudars de Gręce, & finablement

un gros bataillon de gens de pié. Au regard de l’aile senestre, il la baille aus aliez, qui

tous estoient à cheual. Il met aussi en teste les Elefans entre deus ailes qui n’estoient

que jusques au nombre de dix. Au regard du renfort de gens de cheual & de pié, di-

stribué à chacune aile, il leur ordonne d’enclorre les ennemis, soudein que la bataille

sera commencee. Apres celà il donne coeur aus compagnons, en disant en peu de pa-

roles les choses qui pour lors estoient necessaires. Et donne à Hermee & Zeuxis la

conduite de l’aile senestre, prenant celle de la dextre. Au contraire Molon gette à

grand’ difficulté son armee aus chams: & la met assez mal en bataille pour le desordre

qui estoit auenu la nuit. Toutefois il depart sa caualerie aus deus ailes, pensant les en-

nemis l’auoir fait ainsi, & ordonne les Port’escuz, & les Gaulois, auec les autres armez

à l’auantage, au milieu des gens de cheual: gettant les archers & tireurs de fonde, &

autres semblables sur les deus ailes, hors de la troupe des gens de cheual, & en teste

tous les cars, & rancons. Il baille dauantage la conduite de l’aile senestre à son frere

Neolaë, & prend la charge de la dextre. Celà fait, les deus armees marcherent, & là

l’aile dextre de Molon lui fut loyalle, chargeant de grand coeur & de grāde furie Zeu-

xis. Mais soudein que l’aile senestre approche le Roy, elle se retire aus ennemis. Celà

auenu, la troupe de Molon perdit soudein le coeur: lequel au contraire creut au dou-

ble à l’armee du Roy. Quand Molon se voit ainsi trahi, & encloz des ennemis, pen-

sant à
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sant à la peine qu’il lui faudroit endurer, si vif il tomboit entre leurs mains, il se def-

fit. Ce que de mesmes firent les autres qui estoient traytres au Roy, comme qui, gai-

gnans de course leurs maisons, se deffirent. Et comme Neolaë se fust sauué de la ba-

taille, & retiré à Alexandre frere de Molon en Persis, il tua la mere de Molon, & ses

enfans: apres la mort desquelz il se tua soymesmes, remontrant à Alexandre de faire

le semblable. Apres que le Roy eut pillé le camp des ennemis, il commanda de met-

tre en croix au plus notable lieu de Medie, le corps de Molon. Ce que soudein firent

ceus qui en auoient la charge: comme qui apres l’auoir porté à la Callonite, le cruci-

fierent pres de Zagre. Et apres auoir fait de grandes remontrances à l’armee de Mo-

lon, & leur auoir pardonné, il enuoya gens pour les conduire en la Medie, & pour

donner ordre aus affaires de cette Prouince là. Au regard de lui, il tira à Seleucie, &

en homme sage. Hermee gardant toujours sa deliberacion, condanna soudein les Se-

leucenses en six cens mile escuz pour s’estre reuoltez, bannissant les Diganes: & en fit

mourir plusieurs en prison, & au trenchant de l’espee. Finablement toutefois le Roy

appaisant son courrous, traita plus gracieusement les bourgeois: & ne tira d’eus pour

la peine de leur reuolte faite contre lui, que tant seulemēt ♦quatrevints dix mile escuz.

Ces choses estans ainsi pacifiees, il establit Diogene son Lieutenant general en Me-

die, & Apollodore en la Prouince de Suses: & enuoya le Chancelier Tychon, & Lieu-

tenant de son armee, es païs de la mer Rouge. Voila donques la fin que print la re-

uolte de Molon, & les esmocions de guerre qui depuis s’en ensuiuirent.

 Le Roy glorieus de cette bonne fortune, & desirant estonner les Princes Barbares

ses voisins, à fin que dorenauant ils ne fussent plus si hardis de secourir de gens & de

viures ceus qui se reuoltent contre lui, marche contre eus auec son armee: & premie-

rement contre Artabazanes, comme qui estoit plus que nul des autres grād Signeur,

puissant, & plus prochein de ses viles. En ce mesme tems Hermee creingnoit de tirer

es hauts païs pour le danger eminent, & desiroit, comme il auoit des le commence-

ment deliberé, mener l’armee contre Ptolemee: mais apres les nouuelles certeines de

la naissance d’un fils au Roy, il trouua ce voyage auantageus pour lui, s’il auenoit

qu’Antioche fust tué des Barbares: d’autant que delaissé tuteur du fils, il seroit Signeur

de tout le Royaume. Estans donques tous deliberez à celà, ils passent le mont Zagre,

& courent la Prouince d’Artabazanes, qui touche à la Medie, laquelle une montai-

gne assise au milieu separe, & si touche d’aucunes de ses parties à la mer Pontique du

coté des païs, qui sont au dessus de Phasis: se conjoingnant aussi à la mer d’Hyrcanie.

Au demeurant elle est fort abondante en autres choses necessaires pour la guerre. Il

auint que les Perses garderent sa principauté, pendant que du tems d’Alexandre on

n’en fit point de’conte. Artabazanes donques estonné de l’arriuee du Roy, & mes-

mement pour son aage, comme qui estoit ja cassé de vieillesse, auisa d’obeïr à la for-

tune, & accorda auec le Roy, auec telles condicions qu’il voulut. Apres l’accord fait,

Apollophanes medecin, que le Roy aymoit fort pour lors, voyant Hermee usant trop

arrogamment de l’autorité qu’il auoit, estoit en solicitude pour le Roy, & en beau-

coup plus grande creinte pour ceus qui estoient autour de lui. Parquoy apres auoir

attendu l’opportunité du tems, il aborde Antioche, & le prie qu’il auise à l’audace

d’Hermee, & qu’il ne l’endure pas longuement, de peur qu’il ne tombe en l’incon-

uenient de son frere: car il n’en est pas loin. Bref qu’il deuoit soudein auiser à son

salut, & à celui de ses amis. Antioche trouua son conseil bon, d’autant qu’il haïssoit &

creingnoit Hermee. Or comme le Roy lui sut bon gré de ce qu’il n’auoit point

creint de lui parler des choses qui concernent son salut: se voyant aussi Apollopha-

nes n’estre point trompé en l’opinion qu’il auoit conçu du Roy, il print par apres

plus grande hardiesse. Au demeurant Antioche lui commanda d’auiser à son bien, &

à celui de ses amis, non seulement de paroles, mais aussi d’effet. Et comme il se dist

estre prest à tout faire, on auisa d’user de ce moyē: Ils firent semblant que le Roy auoit

un grand mal des yeus, & firent durer le mal quelques jours, jusques à ce que ce pen-

dant ils ussent loisir de dresser leur entreprinse. Ils urent aussi puissance d’aller auiser

auec leurs amis touchant cet affaire sous ombre de visitacion. Pendant lequel tems

ils dres
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ils dresserent les plus adroits pour l’execucion, comme qui tous promptement leur

obeïrent pour la hayne qui portoient à Hermee, & estoient prests de faire le massa-

cre. Les medecins donques mirent en auant, qu’il estoit de besoin qu’Antioche allast

prēdre l’air au premier jour pour se refreschir. Hermee vint au Roy au tems qui auoit

esté dit, ensemble auec les amis qui estoient participans de l’entreprinse: le reste de-

meura au camp, comme qui ne sauoient rien du voyage. Ces autres donques tirans

Antioche hors du camp, l’emmenerent à je ne say quel desert, là ou à son seul signe

ils tuerent Hermee. Voila comment il mourut, duquel toutefois la punicion n’estoit

pas assez suffisante, vù ses meschācetez. Le Roy reuint à son logis deliuré d’une grand’

destresse & creinte, auec une louēge jusques au ciel par toute la Prouince de son con-

seil, & de ses euures: mesmement quand ils surent les nouuelles de la mort d’Hermee.

En ce mesme tems les femmes d’Apamie tuerent sa femme: & les enfans, les siens.

Apres qu’Antioche fut arriué en son logis, il enuoye yuerner son armee es garnisons,

& une Ambassade à Achee, se pleingnant premierement de ce qu’il auoit prins la

couronne, & osé prendre le nom de Roy: & que d’autre part il se declairoit apperte-

ment tenir le parti de Ptolemee. Or faut il entendre que du tems que le Roy alla me-

ner la guerre à Artabazanes, Achee pensant ou qu’il mourroit en ce païs là, ou bien

s’il n’y mouroit, qu’il pourroit sans empeschemēt mener la guerre en Syrie auant son

retour, vù la longueur du chemin, & conquerir ce Royaume, soudein à l’ayde des

♦Cyrrastes, qui de nagueres auoient abandonné le Roy, partit de Lydie auec une

grosse armee. Et comme il fut arriué en Laodicee, qui est en Phrygie, il se saisit de la

couronne, prenant alors la hardiesse de se faire appeler Roy, & d’escrire aus viles à

ce faire, le solicitant fort un certein Syniris fuitif. Et comme depuis il continuast son

voyage, & qu’il ne fust gueres loin de Lycaonie, les gens de guerre commencerent à

se mutiner contre lui, marriz qu’on menoit armee contre leur premier Roy. Parquoy

Achee voyant leur fantasie, se destourna du chemin qu’il auoit commencé, leur vou-

lant quasi faire entendre qu’il ne tiroit pas au commencement à la Syrie, & tourne

voye à la Pisidique, pillant tout le païs: & en distribuant aus gens de guerre un mer-

ueilleus butin, il les se gaigna, & retourna en sa maison. Le Roy donques tresbien

auerti de toutes ces choses, enuoya, cōme nous auons dit, une Ambassade à Achee,

en dressant ce pendant tout ce qui sembloit estre necessaire pour mener la guerre à

Ptolemee. Et apres que toute l’armee fut preste à Apamie au commencement de la

vere, il appelle ses amis au conseil, & leur demande à chacun leur auis de ce qu’il leur

sembloit bon de faire pour la guerre. Alors comme plusieurs conseillassent diuerses

choses, touchant les lieus & l’apprest, & de dresser une armee de mer, Apollophanes,

duquel nous auons parlé, se dressa, qui estoit natif de Seleucie, & renuersa tous les

auis de ceus qui au parauant lui auoient donné leur opinion, disant que c’estoit folie

de mener la guerre en la basse Syrie, & de souffrir Ptolemee tenir la Seleucie, vù

qu’elle estoit la sourse & la cause de leur principauté: qui outre la honte qu’elle fai-

soit à son regne (vù que la force des Rois d’Egypte l’auoit toujours gardé) elle auoit

dauantage de fort grandes cōmoditez pour le mestier de la guerre. Car pendant que

les ennemis la tiendront, elle lui portera grand dommage à toutes ses entreprinses,

vù qu’il ne faut pas moins de soin à se defendre pour cette vile là, que pour assaillir les

ennemis. Et que si on la tenoit, on pourroit non seulement defendre assurément le

sien, mais encores faire quelque bonne entreprinse, tant par mer que par terre, pour

la grande opportunité du lieu. Toute la compagnie approuua l’opinion d’Apollo-

phanes, & deliberent de premieremēt prendre cette vile là. Car alors Seleucie estoit

encores tenue des Rois d’Egypte des le tems que Ptolemee regna, qui fut surnommé

le Bienfaiteur. Il la cōquit de vray du tems, que pour la ruïne de Beronice, & du cour-

rous qu’il en conçut en son coeur, il fit descente en la basse Syrie auec une armee.

Antioche donq, apres l’auis d’Apollophanes trouué bon, ordonne à Diognet Capi-

teine general de l’armee de mer, qu’il face diligence de nauiguer à la Seleucie. Et ce

pendant partant d’Apamie auec son armee, il loge aupres d’Hippodrome à cinq sta-

des de la vile. Il depesche aussi Theodote Hemiolie auec une suffisante armee pour

q la
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la Syrie, à fin de gaigner les destroits, & pour entendre de tout son pouuoir aus affai-

res de cette Prouince là. Or est l’assiette de Seleucie, & des lieus circonuoisins telle,

que comme la vile soit assise sur le bord de la mer entre la Cilicie & Phenice, il y ha

au dessous une montaigne merueilleusement grande, qu’on appelle Coryphee, de qui

aussi le coté qui regarde à l’Occident, est batu de la mer qui est entre Cypre & Phe-

nice: & l’autre qui ha son regard à l’Orient, est touchant aus regions des Antiochiēs

& Seleucenses. Et est la Seleucie situee au Midi, & separee d’une vallee profonde, &

inaccessible, qui s’estend jusques à la mer, estant enuironnee de gros rochers & bari-

caues: & sur le coté qui regarde la mer, il y ha des marchers & faubourgs encloz de

murailles. La vile aussi est fortifiee d’une seure muraille, & tresbien paree de temples

& beaus edifices. Elle n’a qu’une auenue du coté de la mer, qui est fort malaisee, &

faite à main d’hōme: car il y faut monter à eschelles. La riuiere d’Oronte entre dens

la mer assez pres d’elle, prenant sa sourse au Liban & Antiliban, & passe par l’Antio-

chie: là ou courant incessamment, elle emporte de la force de son cours, toutes les or-

dures du peuple. Finablement elle entre assez pres de Seleucie en la susdite mer. An-

tioche donques au commencement enuoya aus gouuerneurs de la vile, leur offrant

argent auec grande esperance, si sans coup ferir ils la lui liuroient. Et comme ils ne les

sut corrompre, il suborna aucuns des moyens Capiteines: auec lesquelz ayant accor-

dé, il met ses gens en bataille, comme pour assaillir la vile du coté de la mer auec son

armee de mer: & par terre, du coté qui regarde vers l’Epire. Diuisant donques son ar-

mee en trois, & apres auoir enflambé le coeur des compagnons de guerre, promet-

tant à un chacun de grandes recompenses, il ordonna Zeuxis auec sa compagnie

à l’endroit de la porte qui tire à Antiochie, & à Hermogene les lieus par ou ♦lon va à

Dioscorie, & enchargea à Ardis & Diognet d’assaillir les faubourgs, & l’Arsenac: car

il auoit esté accordé auec les traytres, qu’incontinent qu’ils auroient prins les fau-

bourgs, ils lui liureroient la vile. Or apres que le Roy eut donné le signe d’assaut, ils

font tous grans efforts de l’assaillir. Mais entre autres ceus qui estoient auec Ardis &

Diognet, s’y portoient vaillamment: car on ne pouuoit assaillir ni escheller les autres

lieus. Au regard de l’Arsenac & faubourgs, on les pouuoit bien assaillir & escheller.

Parquoy attendu que l’armee de mer donnoit à l’Arsenac, & ceus d’Ardis aus fau-

bourgs, en eschellant fort les murailles, & que ceus de la vile ne leur pouuoiēt donner

secours, d’autant qu’ils estoient enuironnez de tous cotez des ennemis, il auint que

le faubourg fut incontinent prins. Celà fait, les moindres Capiteines corrompuz par

le Roy coururent à Leonce, qui pour lors auoit le gouuernement de la vile, & furent

d’auis qu’on enuoyast à Antioche auant que la vile fust forcee. Et cōbien que Leon-

ce fust ignorant de la trahison, il enuoya toutefois soudein à Antioche, estonné de

l’effrayement des siens, pour lui rendre la vile auec la vie sauue de tous les habitans.

Le Roy acceptant les condicions, promit de sauuer la vie aus hommes francs, qui

estoient enuiron six mile: & apres y estre entré, il ne pardonna pas seulemēt aus bour-

geois, mais aussi en rappelant les bannis de Seleucie, il leur rendit l’administracion

de leur Chose publique, & tous leurs biens, & mit bonne garnison au Haure & à la

forteresse. Comme Antioche sejournoit encores à Seleucie, il eut lettres de Theo-

dote, par lesquelles il le solicitoit de se hater bien tot d’aller en la basse Syrie. Le Roy

fut longuement en doute quel conseil il deuoit prendre, & fort pensif, & en peine du

moyen qu’il deuoit tenir en tel affaire. Il faut entendre que Theodote natif d’Etolie

ayant fait de grans seruices au Royaume de Ptolemee, comme ci dessus l’auons re-

cité, & souuentefois mis sa vie en peril du tems que Antioche menoit la guerre à

Molon, print en personne (en dedaignant le Roy, & se deffiant de ses courtisans)

Ptolemaïs & Tyrus par Paneteole, & appella soudein Antioche. Le Roy ayāt à coeur

Achee, & delaissant en arriere tous autres affaires, reprend auec son armee le mesme

chemin qu’au parauant il auoit prins. Et comme il fut arriué au lieu que les gens du

païs appellēt Marsie, il campa aupres des destroits qui sont autour de Gerre, qui n’est

pas loin des marescages assis au milieu de cette contree là. Et là ayant auertissement

que Nicolas Lieutenant general pour Ptolemee tenoit la vile de Ptolemaïs assiegee,

dedens
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dedens laquelle estoit Theodote, il laissa les armez à l’auantage, & donne charge

d’assieger la vile des Broches assise sur le marets, faisant diligence d’aller leuer le siege.

Nicolas auerti de la venue du Roy par les espies, desloge & se retira, & enuoya La-

gore de Candie, & Dorimene d’Etolie pour gaigner deuant les destroits qui sont au-

pres de Beryte. Ausquelz le Roy asseit son camp apres les auoir combatu & mis en

fuite. Et comme depuis il eut rassemblé le reste de son armee au mesme lieu, il fait des

remontrances à ses gens, & poursuit son chemin d’un grand coeur & hardi, auec tou-

te sa force. Là ou comme Theodote & Paneteole lui vinssent au deuant auec leurs

amis, il leur fit un bon & gracieus accueil, & print Tyrus & Ptolemaïs auec tout l’ap-

pareil de guerre qui y estoit. Or y auoit il en ces viles là quarante nauires, dont il y

en auoit vint de guerre bien armez & equipez de toutes choses necessaires, qui

estoient toutes quinqueremes, ou quadriremes: le reste estoit de triremes, biremes,

& à un banc. Lesquelles toutes il bailla à Diognet Capiteine de l’armee de mer. Et

comme les nouuelles lui fussent venues de la fuite secrette de Ptolemee au Cayre, &

que toute son armee s’assembloit à Damiette, & qu’il lui otoit les eaues de tous cotez,

il laissa l’entreprinse qu’il auoit d’assaillir Damiette: & courant le païs il s’efforce de

gaigner les viles, partie par force, partie par amour. Dont les aucunes desnuees de

garnison, & creingnans la puissance du Roy, soudein se rendirent aus ennemis: les

autres se confians à leur appareil de guerre, ou à leur assiette, soutindrent ses assauts.

Lesquelles estant forcé d’assieger, il fut contreint de consommer beaucoup de tems.

Au regard de Ptolemee estant si manifestement trahi, il ne s’efforçoit point à cause

de sa foiblesse, de donner ordre à ses affaires en diligence, comme il estoit raisonna-

ble: tant il auoit fait peu d’estat de tout ce qui concerne les apprests de la guerre. Par$

quoy Agathocle & Sosibe, gouuerneurs & manians tout le Royaume, auiserent pour

lors de tant qu’il estoit possible, ce qui estoit le plus necessaire. Or voulurent ils dres-

ser un appareil de guerre, en enuoyant ce pendant une Ambassade pour prier An-

tioche: deliberans un desguisement, en debattant le droit de Ptolemee: qui estoit

comme qu’il n’auoit osé mener la guerre, & qu’apres auoir auerti & persuadé ses

amis, il s’estoit retiré en la basse Syrie. Comme donq Agathocle & Sosibe l’ussent

ainsi deliberé, & dōné ordre selon leur pouuoir, ils enuoyent diligemment une Am-

bassade à Antioche, & aussi aus Rhodiens, Constantinopolins, Cizicins, & Etolins,

leur remontrer d’enuoyer Ambassades à Antioche, pour moyenner la paix. Et com-

me ceus là ussent soudein enuoyé Ambassade aus deus Rois, ils leur donnerent grans

moyens de pouruoir ce pendant aus choses necessaires pour la guerre. Car Ptolemee

receuant gracieusement les Ambassades, & mesmement celle d’Antioche, assem-

bloit ce pendant en Alexandrie les gens de soude, qui estoient espandus es autres vi-

les estrangeres, & enuoyoit autres pour leur gens hors la Prouince, en faisant proui-

sion de viures pour tous. Finablement il estoit ententif iour & nuit à l’appareil de

guerre: pour laquelle il enuoyoit continuellement gens en Alexandrie pour donner

ordre qu’il n’y ust point de faute de chose qui y fust necessaire. Il auoit aussi donné la

charge à Echecrate de Thessalie, & à Phoxide de Mil, de faire prouision d’armes, &

d’eslire les hommes, & en faire les montres: aussi fit il à Euriloche Magnes, & à So-

crates de Beocie: auec lesquelz encor estoit Cnopias Alorite. Car il les tenoit pour

hommes bien entenduz à telz affaires: d’autant qu’on les estimoit bien experimen-

tez au mestier de la guerre, comme qui l’auoient mené sous Demetrie & Antigone.

Ceus ci firent un grand amas de gens de guerre, pouruoyans sagement & en gens de

bien à toutes choses. Premierement ils departoient les armes aus compagnons se-

lon leur façon & aage, distribuans à chacun celles qu’ils manioient le mieus, & en

blamant celles dont au parauāt ils s’aydoiēt. Puis ils les dressoient à part pour le tems

auenir, & les exercitoient continuellemēt, non pas de paroles seulemēt, mais aussi en

les accoutumant aus cōbats faits à plaisir. De là en auant ils les assembloient, & par re-

montrances il leur mettoiēt le coeur au vētre pour la guerre à venir. A quoy faire An-

dromache Aspondin, & Polycrate Argiue, qui de nagueres estoient arriuez d’Argos,

auoient grande vehemence. C’estoient hommes acoutumez au fait de la guerre, &

q 2 bien

184 LE CINQVIEME LIVRE

bien estimez à cause de leur païs, & de l’excellence de leur vie: & mesmement Poly-

crate pour l’ancienneté de sa race, & par la gloire de son pere Mnasias. Ceus ci don-

ques, remontrans aus bandes publiquement & en priué, donnoient grand coeur aus

compagnons pour la guerre auenir. Outreplus ils auoient chacun leur propre charge

en l’armee, selon ce en quoy ils estoient le plus experimētez. Euriloche Magnes auoit

la charge de trois mile hommes, que les Rois appellent la troupe furieuse. Socrates

de Beocie estoit chef de deus mile armez d’escuz. Phoxide Achein, & Ptolemee de

Thrases, & auec eus Andromache Aspondin conduisoiēt le gros bataillon, & les gens

de soude: dont Andromache & Ptolemee estoient Capiteines du gros bataillon, &

Phoxide des gens de soude. La Phalange, ou gros bataillon, cōtenoit enuirō vintcinq

mile hommes. Les compagnons de la soude montoiēt le nombre de huit mile hom-

mes. Polycrate auoit dressé les gentils hommes de la maison du Roy, qui estoient jus-

ques au nombre de sept cens cheuaus, dont il estoit chef: aussi estoit il de ceus qui

estoient venuz de Libye, & de ceus qu’on auoit leué en la Prouince: lesquelz tous

faisoient le nombre de trois mile hommes. Au regard de la caualerie Gręcque, & de

celle qui estoit à la soude, Echecrate de Thessalie homme de seruice les dressoit fort

bien, jusques au nombre d’enuiron deus mile hommes: estant autant diligent que nul

autre à prendre garde aus gens de guerre. Cnopie auoit la charge de tous les Can-

dois, qui estoient jusques au nombre de trois mile hommes. Entre lesquelz estoient

mile soudars nouuellement leuez, dont il auoit baillé la charge à Philon de Gnosie.

Il y auoit dauantage trois mile Afrikains armez à la Macedoniane, dont Ammonin

Barcee estoit chef. Au surplus il y auoit enuiron deus mile Egypciens sous la condui-

te de Sosibe. Et finablement quatre mile que Thraces que Gaulois ja de long tems

aguerriz: & deus mile nouuellement leuez, dont Denis de Thrace auoit la charge.

Voila l’armee que Ptolemee auoit pour lors.

 Comme Antioche, apres auoir assiegé la vile de Dure, vid qu’il ne lui pouuoit fi-

nablemēt rien faire, tant pour sa fortificacion, que pour la defense de Nicolas, il accor-

da à l’entree de l’yuer les tréues à l’Ambassade de Ptolemee, & lui promit de son bon

gré & franchement de sortir la Prouince, & de leur faire tous les plaisirs qui lui se-

roient possibles, combien que sa fantasie estoit bien autre: car il se hatoit de mener

yuerner son armee en Seleucie, d’autant qu’Achee faisoit semblant d’estre des siens,

quoy que veritablement il tenoit le parti de Ptolemee. Apres les tréues accordees,

Antioche enuoya soudein une Ambassade, lui enchargeāt de lui faire bien tot sauoir

l’intencion de Ptolemee, & qu’elle le vint trouuer à Seleucie. Et de là laissant garni-

son suffisante es lieus necessaires, & la charge de tout à Theodote, il meine son ar-

mee en Seleucie: là ou arriué il l’enuoya es garnisons s’yuerner, & deslors il cōmença

à laisser le souci d’exerciter ses gens de guerre, pensant qu’il n’auroit plus que faire de

combatre: d’autant qu’il tenoit ja beaucoup de places en la basse Syrie, & en Pheni-

ce, esperant que le demeurant se reduiroit bien tot à son obeïssance: vù mesmement

que Ptolemee n’auoit osé venir au combat. Or auint il que par fortune les Ambassa-

deurs n’en pensoient pas moins, d’autant que Sosibe leur auoit tenu propos dous &

gracieus au Cayre: & que pas un de ceus qu’on enuoyoit à Antioche, n’auoit sù voir

l’apprest de guerre qui se dressoit en Alexandrie: de sorte que Sosibe donnāt lors con-

gé aus Ambassadeurs, entendoit incessamment à tout. Il est vray qu’Antioche faisoit

grande diligence de montrer sa querelle juste à l’Ambassade d’Alexandrie, quand elle

entreroit en propos. Et comme finablement elle fust arriuee à Seleucie, & qu’ils fus-

sent entré en propos priué de la paix, suiuant ce que Sosibe leur auoit enchargé, le

Roy n’estimoit point l’outrage qu’il auoit fait à guerre ouuerte, en se saisissant des pla$

ces de la basse Syrie, estre injuste ni desraisonnable: & qu’il n’auoit rien fait qu’auec

bon droit. Car il disoit qu’Antigone le Borgne, & Seleuce, qui premiers auoient con-

quis ces lieus là, estoient les vrays & justes Signeurs. Parquoy le Royaume de la basse

Syrie lui appartenoit quasi de droit d’heritage, & non pas à Ptolemee: d’autant que

Ptolemee auoit cōbatu contre Antigone, non pas pour soy, mais pour cōquerir à Se-

leuce la principauté de ces païs là. Il mettoit d’auātage en auant le cōmun accord fait

entre
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entre les Rois. Car du tems de la deffaite d’Antigone, que Cassandre, Lysimache, &

Seleuce voulurent diuiser le Royaume entre eus, ils adjugerent toute la Syrie à Seleu-

ce. Voila ce qu’Antioche allegoit. Au contraire les Ambassadeurs de Ptolemee s’effor$

çoient d’amener des raisons, faisans ce present outrage fort grand, & le fait beaucoup

plus qu’il n’auoit esté: disans que l’accord auoit esté rompu tant par la trahison de

Theodote, que par la descente en armes qu’auoit fait Antioche en la Syrie. Ils alle-

goient dauantage la possession de Ptolemee, l’aage, disans qu’il auoit mené la guer-

re auec Seleuce contre Antigone, à fin de conquerir tout l’Empire d’Asie à Seleu-

ce, & faire la Syrie & Phenice siennes. Ces difficultez & assez d’autres estoient sou-

uent ♦debatues d’un coté & d’autre: finablement ils ne pouuoient rien conclurre,

combien que les choses fussent poursuiuies par leurs communs amis: d’autant que le

parti d’Achee mettoit les uns & les autres en grand different: attendu que Ptole-

mee pourchassoit fort de le comprendre en l’accord, & qu’au contraire Antigone

n’en vouloit ouïr parler en sorte du monde: estimant chose bien estrange, comme

Ptolemee osoit faire tenir propos de ceus qui par trahison abandonnoient leur Roy.

Finablement les Ambassadeurs partirent sans rien faire.

 Sur la prime vere Antioche fait toute diligence d’assembler gens, cōme pour assail-

lir la Syrie tant par mer que par terre, & pour s’assugettir toutes les autres contrees de

cette Prouince là. Mais aussi Ptolemee ne fait pas moindre deuoir de renforcer l’ar-

mee de Nicolas: de sorte qu’il enuoye force viures es païs procheins de Gaze, en lui

fournissant dauantage gens de guerre tant par mer que par terre, & autres choses ne-

cessaires. Au moyen de quoy Nicolas prenant plus grand coeur, se getta hardiment à

la campagne à l’ayde de Perigene chef de l’armee de mer, & enuoyé par Ptolemee

auec trente vaisseaus de guerre & plus de quatre cens nauz marchandes. Ce Nicolas

estoit natif d’Etolie, autant hardi & experimenté à la guerre, que nul de ceus qui ser-

uoient Ptolemee: lequel apres auoir gaigné au parauant auec une partie de son armee

les destroits qui sont pres de Platane, & marchant en personne auec le reste à Porphy$

rion, ferma au Roy le passage de la Prouince à l’ayde de l’armee de mer. Et comme

Antioche fust descendu à Marache, & une Ambassade arriuee des Arcades pour aui-

ser des condicions de leur aliance, il ne la reçut pas seulement de bon coeur, mais ota

dauantage tout le discord qui ja de long tems estoit entre eus, en reconciliant les Ar-

cades qui habitoient en l’Isle, auec ceus qui se tenoient à l’Epire. Celà fait il vint à

Berite, entrant en la Prouince par le lieu que les gens du païs appellent la Face dieu,

& print en passant la vile de Botre, mettant le feu dedens Triere, & Calame. Et de là

il enuoye deuant Nicarche & Theodote, leur enchargeant de gaigner les destroits

qui sont aupres de la riuiere de Dyce: & va auec le reste de l’armee se parquer aupres

de la riuiere de Damure: dont Diognet chef de l’armee de mer ne ♦nauigoit pas loin.

Puis derechef il prend les armez à la legere, qu’il auoit enuoyé deuant auec Nicarche

& Theodote, & s’en va pour descouurir les destroits, que ja au parauant Nicolas te-

noit: dont apres auoir diligemment visité les lieus, il s’en retourne pour lors au camp.

Auquel le lendemein il laissa les armez à l’auātage sous la charge de Nicarche, & mar-

che auec le reste de l’armee contre les ennemis. Or pour autant que le mont de Li-

ban contreint fort en ces lieus là le riuage de la mer à l’estroit & à peu d’espace, il

auient qu’il est necessaire qu’il soit petit, malaisé & presque inaccessible: & que fina-

blement il laisse un passage aupres de la mer estroit & court. Auquel pour lors Nico-

las, ayant assis son fort, esperoit bien en pouuoir aisément repousser Antioche: d’au-

tant qu’il s’estoit mis le premier dedens auec un bon nombre de gens de guerre: auec

ce aussi, qu’il auoit fortifié d’engins, & d’edifices dressez soudein.

 Le Roy diuisa son armee en trois troupes, dont il baille la cōduite de l’une à Theo-

dote, lui enchargeant de donner sur les ennemis, qui gardoient le chemin de la mon-

taigne. Il baille l’autre à Menedeme, auquel il commanda expressement de s’efforcer

à monter la montaigne: & ordonne la tierce au riuage de la mer sous la charge de

Diocle. Au regard de lui, il se met au milieu auec les valets pour voir tout, & pour se-

courir ceus qui en auroient besoin. Au mesme tems Diognet & Perigene com-
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mençoient le combat sur mer, approchans de la terre le plus qu’il leur estoit possible:

à fin qu’on pust voir d’une vuë le combat sur terre & sur mer. Or comme la charge

fut faite de tous au son de la trompette, le combat fut longuement egal sur mer: de

sorte que la victoire ne branloit ne d’un coté ne d’autre: d’autant que les deus ar-

mees estoient egales en nombre d’hommes & en appareil de guerre. Au regard du

combat sur terre, Nicolas eut au cōmencement le meilleur, d’autant qu’il estoit auan-

tagé de l’assiette du lieu. Mais soudein que ceus qui estoient auec Theodote vin-

drent à donner dedens eus du haut de la montaigne, & les charger d’une grande

furie, Nicolas & les siens prindrent honteusement la fuite. A la chasse desquelz il

en fut tué deus mile: le reste se sauua dedens Sidon. Et combien que Perigene ust

apparence d’estre en bonne esperance du combat sur mer, voyant toutefois la deffai-

te de l’armee sur terre, il se retira au mesme lieu. Au demeurant Antioche rassem-

bla ses gens, & s’en alla assoir son camp aupres de Sidon: il ne trouua pas toutefois

bon pour l’heure d’essayer la prinse tant pour les municions & viures qui y estoient

en grande abondance, que pour la multitude d’hommes, tant des habitans, que de

ceus qui s’y estoient retiré apres la perte de la bataille. Parquoy il deslogea, & tira

à Philotere, mandant aussi à Diognet chef de l’armee de mer qu’il nauigast à Tyre.

Entendez que Philotere est assise pres d’un marets, dedens lequel la riuiere qu’on

appelle Iordan passe: puis prent son cours par la contree de la vile, qui est surnom-

mee des Scythes. Apres la prinse soudeine de ces deus viles, il entra en grand’espe-

rance pour l’auenir, d’autant que leur campagne estoit suffisante pour fournir l’ar-

mee de toute maniere de victuailles, & de toutes autres municions de guerre. Il y

assiet donques suffisantes garnisons, & passant les montaignes, il descent à la vile

d’Atabyre assise sur le mont de Mastodie, & qui ha quinze stades de montee. Et là

faisant son embuche pres la vile, il commence à attraire les habitans au combat, les-

quelz (comme les siens quasi se retirans attirassent un peu plus loin) il tua presque

tous, tournant derechef visage: & d’autant que l’embuche les chargea en queuë, il

poursuiuit le reste, & print eus & leur vile.

 En ce mesme tems Ceree, estant l’un des chefz de Ptolemee, le laissa. Par le moyen

duquel Antioche gaigna plusieurs autres Capiteines. Car quelque peu de tems apres

Hippoloche de Thessalie se vint rendre à lui, accompagné de trois cens cheuaus. Et

apres auoir encores mis garnison dens Atabyre, il poursuit son voyage suiuant son

entreprinse, & print passant païs, Pelle, Came, & Gepre. Ce pendant les peuples d’A-

rabie s’accordans ensemble suiuirent son parti. Antioche entrant en plus grāde espe-

rance, & tirant viures d’eus, pousse plus auant en païs: & print incontinent Galate,

auec la garnison des Abiliteins, desquelz Nicie parent & alié de Nemnee, estoit chef.

Et combien que Gadare, qui pour lors sembloit imprenable pour son assiette, tint en-

cor bon, il la print toutefois soudein en l’assiegeant, & dressant ses engins. Et com-

me depuis il eut nouuelles qu’un bon nombre d’ennemis s’estoit assemblé dedens

Rabatamassane vile d’Arabie, & qu’ils couroient & pilloient tout le païs des Arabes

tenans son parti, il s’y en va soudein auec son armee, & assiet son camp aupres des

montaignes, esquelles la vile est assise. Et comme en roddant le long de la croupe

il eut descouuert qu’elle n’estoit forçable qu’en deus endroits seulement, il dressa

là ses engins, & autres choses necessaires pour forcer une vile, dont il donna la char-

ge à Nicarche & Theodote. Et ce pendant il entend à autres affaires. Ceus ci en-

tentifs à la baterie de la vile, s’efforçoient à l’enuie à qui porteroit le premier le mur

par terre. Dont il auint qu’il tomba un grand pan plustot qu’on n’ust sù penser.

Celà fait on combatoit incessamment jour & nuit, s’efforçans en toutes sortes de

ne perdre point de tems. Et combien que le siege fust longuement tenu, on n’y

sut toutefois rien faire, à cause de la multitude de ceus qui la defendoient: jus-

ques à ce qu’un prisonnier montra un ruisseau, auquel les assiegez alloient à l’eau,

qu’on ferma de palliz, pierres, & autres semblables choses. Et alors eus estans hors

de l’esperance d’eaus, ils se rendirent aus ennemis. Par ce moyen le Roy l’ayant

entre ses mains, la bailla en garde à Nicarche auec une suffisante force: & enuoya
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Hippoloche & Ceree (lesquelz, comme nous auons dit, auoient abandonné Ptole-

mee) en la contree de la Samarie, auec cinq mile hommes de pié: leur commandant

de se tenir là pour la defense, & pour contregarder tous les Peuples qui estoient sous

son obeïssance. De là en apres il part auec toute son armee, & s’en vint en Ptolemaïs,

comme pour y passer son yuer.

 Comme les Pednelissenses fussent en ce mesme esté assiegez des Selgenses, & en

un merueilleus danger, ils enuoyerent à Achee demander secours. Et comme il les

eut volontiers ouï, & promis de le faire, ils portoient le siege d’un grand coeur, deue-

nans plus fiers pour l’esperance du secours. Au demeurant Achee depescha le Capi-

teine Garsyere auec six mile hommes de pié, & cinq cens cheuaus: lui enchargeant,

qu’il face diligence de secourir les Pednelissenses. Les Selgenses auertiz de leur venue

par espies, gaignent les destroits qui sont autour d’un lieu que les gens du païs appel-

lent l’Eschelle, auec la plus grand’ partie de leur armee, & ferment tous les passages.

Garsyere entrant par force en la Miliade, & asseyāt son camp pres la vile surnommee

des Candois, usa de cette façon de ruse, voyant qu’il ne pouuoit passer outre, d’autant

que les Selgenses tenoient tous les passages. Il cōmença donques à leuer son camp

& se retirer, faisant semblant qu’il ne lui estoit possible nullement de pouuoir donner

secours aus Pednelissenses: d’autāt que les destroits du païs estoient tenuz par les en-

nemis. Les Selgenses pensans qu’ils se fussent retiré, comme desesperez de pouuoir

donner secours, se retirerent, les uns au camp, les autres retournerent à la vile, pour

recouurer viures. Mais Garsyere reprend soudein ses erres aus destroits, là ou ne trou-

uant ame, il mit gens pour les garder sous la charge du Capiteine Phayle: & de là il

vient auec sa force à Perge, là ou sejournant quelque peu il enuoye une Ambassade à

Pamphilie, & aus autres viles, pour montrer l’outrecuidance des Selgenses, & pour

les soliciter d’entrer en l’aliance d’Achee, & de secourir les Pednelissenses. Les Sel-

genses enuoyerent au mesme tems un Capiteine auec une armee, esperans pouuoir

chasser des destroits Phayle. Mais pour autant que les choses auenoient bien autre-

ment qu’ils n’esperoient, & qu’ils perdoient beaucoup des leurs en combattant, ils

cesserent de leur entreprinse: combien qu’au demeurāt ils ne leuerent point leur sie-

ge, en y entendant beaucoup plus qu’au parauant, & à dresser engins. Ce pendant les

Etennenses qui habitent les montaignes au dessus de Syde, enuoyerent à Garsyere

huit mile hōmes en armes: & les Aspendiens quatre mile. Les Sidetes ne firent point

de semblant d’enuoyer du secours: par ce qu’ils estoient amis d’Antioche, & qu’ils

portoient hayne aus Aspendiens. Garsyere vint à Pednelisse accompagné des trou-

pes des aliez, pensant à son arriuee leuer le siege. Mais quand il voit que les Selgenses

ne s’estonnoient point de sa venue, il se parqua assez pres d’eus. Les Pednelissenses

estoient si pressez de faute de viures, qu’ils ne pouuoient plus longuement porter la

faim. Parquoy Garsyere voyāt qu’il estoit besoin de diligence, appresta deus mile hō-

mes, lesquelz il charge d’une mine de blé pour homme, & les enuoye la nuit à la vile.

Les Selgenses auertiz de celà, les chargerent incontinent, tuans une grande partie de

l’escorte, & urent tout le froument. Dont ils entrerēt en une si tresgrande gloire, qu’ils

s’efforçoient d’assieger, non seulement la vile, mais aussi le camp des ennemis. Aussi

est ce la coutume des Selgenses de toujours estre par trop audacieus. En laissant don-

ques force suffisante dedens le camp, ils assaillent en un mesme instant les ennemis

par diuers lieus. Et comme l’alarme fut chaude, de sorte que le camp estoit forcé en

d’aucuns endroits, Garsyere effrayé de cette grande fortune, & n’ayant gueres d’espe-

rance, fait sortir les gens de cheual par un certein lieu qui n’estoit point gardé: les-

quelz les Selgenses pensans auoir prins la fuite de peur d’estre deffaits, ne poursuiui-

rent, ni n’en firent point d’estime. Ceus ci donques cheuaucherent quelque peu en

tournoyant, & chargerent soudein les ennemis sur la queuë, combatās d’une grande

furie. Et alors les gens de pié de Garsyere, qui ja sembloient branler, tournerent visage

apres estre raliez, & donnent dedens les ennemis. Par ce moyen les Selgenses estans

ainsi enueloppez de tous cotez, prindrent finablemēt la fuite. Les Pednelissenses pre-

nans coeur de celà, firent une saillie, & pousserent hors du camp ceus qui en auoient
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la garde. A la chasse desquelz tous, Garsyere fit un grand meurtre: car il demeura plus

de dix mile hommes: & de ce qui resta, tous les aliez se retirerent à leurs maisons, &

les Selgenses à leurs païs, prenās leur chemin par les montaignes. Le lendemein Gar-

syere part auec son armee, & se hate de passer les montaignes & d’approcher la vile,

auant que les Selgenses estans encores effrayez de cette fresche fuite, pouruussent à

rien. Lesquelz pleins de destresse & peur, tant pour la petite esperance qu’ils auoient

au secours de leurs aliez, vù la perte qu’ils auoient fait auec eus, & estonnez de cette

fresche fortune, estoient en grand doute du salut d’eus & de leur païs. Parquoy ils as-

semblerent le conseil pour auiser d’enuoyer en Ambassade un de leurs citoyens ap-

pellé Logbase: lequel auoit eu grande amitié & familiarité auec Antioche, qui mou-

rut en Thrace: & si auoit dauantage nourri comme sa propre fille Laodice, femme

d’Achee, qu’on lui auoit baillé en ses premiers ans, & l’auoit tresbien apprins. Ils l’en-

uoyerent donques en Ambassade, le pensans bien suffisant pour ce faire. Mais lui ar-

riué à Garsyere, il fut si loin de faire selō ce qu’il lui estoit enchargé, & ainsi que le de-

uoir d’un bon citoyen le requeroit, qu’au contraire il le solicita de rescrire à Achee,

qu’il lui promettoit lui liurer la vile. Garsyere dressant les oreilles sous esperance de la

prendre, enuoya gens à Achee pour le soliciter, & lui faire entendre comme les affai-

res se portoient pour lors. Au demeurant il fait tréues auec les Selgenses, differant

toujours de faire accord auec eus sous ombre d’y vouloir longuement penser, à fin de

ce pendant attendre Achee, & qu’il laissa à Logbase opportunité de parfaire l’entre-

prinse. Mais comme pendant ces entrefaites ils communicassent ensemble, il auint

que, quasi par une familiarité, les soudars alloient franchement querir viures à la vi-

le, qui est une chose qui bien souuent ha esté cause d’une deffaite. Dont il me sem-

ble qu’il n’est point d’animal entre tous les autres plus fol que l’hōme, ou bien ayant

moins de sens: lequel toutefois la plus grand’ part du monde ha de coutume tenir

le plus sage de tous. Mais quantes armees? quants forts? quantes forteresses? quantes

& quelles citez sont tombees entre les mains des ennemis par là? Et combien que ce

soient choses qui ordinairement auiennent, & que tout le monde voit, nous y sem-

blons toutefois je ne say comment, neufs & apprentifs. Aussi celà auient, d’autant que

nous ne considerons pas les fortunes qui sont auenuës le tems passé à noz ancestres:

& que nous nous amusons auec trauail, & despense, de faire prouision de blez, d’ar-

gent, de fortificacions & flesches. Au surplus nous ne faisons point d’estime de ce

qui est de grand proufit es grans dangers, & le dedaignons, combien qu’il soit en

notre puissance de l’apprendre en paix & en repos, es histoires & commentaires des

faitz, & quasi les experimenter. Mais à fin que nous reuenions au propos d’ou nous

sommes partiz, Achee vint au jour nommé. Les Selgenses lui allans au deuāt, auoient

une merueilleuse esperance en sa bonté. Ce pendant Logbase, apres auoir assemblé

en sa maison un bon nombre de ceus qui entroient à la vile pour querir viures, com-

mença à remontrer aus citoyens, de ne perdre point tems: & qu’en cōsiderant le bon

vouloir que pour le jourdhui leur portoit Achee, il pensassent à leurs affaires: & qu’en

assemblant le peuple, ils auisassent des condicions de la paix. Apres ces choses propo-

sees, ils s’assemblerent incontinent tous pour auiser à leurs affaires presens, en appel-

lant ceus qui estoient deputez pour la garde de la vile. Logbase faisant signe aus en-

nemis, comme il auoit promis, arme soudein tous ceus qu’il auoit en sa maison, fai-

sant de mesmes auec ses enfans pour prendre le peril. D’autre part, du coté des en-

nemis Achee vint à la vile auec la moitié de l’armee. Garsyere tire auec le reste à

Cesbedie: c’est un temple de Iupiter si bien assis à propos au dessus de la vile, qu’il

semble tenir façon de forteresse. Or comme par fortune quelqu’un vid approcher les

ennemis, il le courut hatiuement dire à l’assemblee, dont il y eut soudein si grand

effrayemēt de peuple, qu’en la laissant les uns coururent à Cesbedie, les autres es lieus

esquelz ils estoient deputez pour la garde, & la Commune courut à la maison de

Logbase: là ou descouurans la trahison, les uns monterent à la fureur sur les festes de

la maison, les autres forcerēt la porte, & tuerent Logbase, ses enfans, & les autres par-

ticipans de la conjuracion. Celà fait, on fit sonner par la trompette liberté aus serfs, &

s’entr
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s’entredonnoient courage les uns aus autres pour le secours de la vile, courans es lieus

necessaires. Quand Garsyere voit le Cesbedie saisi par les bourgeois, il changea de

propos. Et comme Achee vouloit forcer les portes, les Selgenses font une saillie, dont

ils tuerent sept cens hommes, & repousserent les autres de la vile. Celà fait, Achee &

Garsyere se retirerent en leur camp auec leur honte. Les Selgenses depuis, creingnans

la sedicion de la vile & la presence des ennemis, enuoyerent les plus anciens citoyens

pour requerir la paix. Lesquelz arriuez à Achee, accorderent sous ces condicions:

Que Achee & les Selgenses viuroient en paix, & qu’ils lui payeroient promptement

deus cens quarante mile escuz. Qu’ils rendroient les prisonniers des Pednelissenses,

& qu’à un certein tems ils en payeroient encores neuf vints mile. Voila comment les

Selgenses (qui pour la trahison de Logbase furent en danger de leur païs & franchi-

se) se defendirent d’une grande excellence de coeur: & ne perdirent leur liberté, ni

cette noblesse, qu’ils tenoient des Lacedemoniens.

 Apres qu’Achee eut reduit à son obeïssance la Myliade, & la plus grand’ part de la

Pamphilie, & qu’il eut mené son armee à Sarde, il faisoit la guerre à Attale. Au de-

meurant tous les habitans d’audeça du Taure le creingnoient merueilleusement. Au

mesme tems aussi qu’il menoit la guerre aus Selgenses, Attale accompagné des Ego-

sages Galates, courut l’Eolie, & ses procheines viles, qui de frayeur s’estoient au par-

auant rendu à Achee. Dont la plus grand’ partie se mirent sous son obeïssance d’el-

les mesmes, & de leur bon gré: les autres furent forcees. Cyme, Smyrne, & Phocee fu-

rent les premieres qui se donnerent à lui. Et depuis les Egenses & Lemnites crein-

gnans un siege, s’y rendirent aussi. Il y vint dauantage des Ambassades de Theie &

Colophon, se donnans à lui eus & leurs viles. Apres lesquelz reçuz, suyuant l’an-

cien accord, & prins otages, il fit grand’ caresse aus Smyrneins, d’autāt qu’ils lui auoiēt

gardé mieus leur foy. Et depuis poursuiuant son chemin, il passe la riuiere de Lyce, &

tira premierement aus Mysiens, & depuis aus Carsees, lesquelz il effraya: aussi fit il les

gardes des doubles murailles, & print eus & les garnisons, au moyen que Themisto-

cle, qu’Achee auoit laissé là pour gouuerneur, les lui liura. Et partant incontinent, en

ruïnant la contree d’Apie, il passa le mont de Pelecas, & se parqua pres d’une grande

riuiere: là ou comme la Lune fust en eclipse, & les Galates fachez & ennuyez du tra-

uail du long chemin, comme qui auoient suite de femmes & enfans dedens des cha-

riots, declarerent notans l’eclipse, qu’ils ne passeroient point plus outre. Et combien

que le Roy Attale ne tirast point de seruice d’eus, creingnant toutefois, que s’il les

laissoit cōme quasi par ♦desdein, ils ne se retirassent à Achee, & que par là il n’acquist

mauuais bruit, comme qui par ingratitude abandonnoit ceus, qui d’une grande affec-

cion enuers lui sembloient estre passez en Asie, il les pria de porter encores quelque

peu le trauail du chemin, & qu’il leur liureroit bien tot un bon lieu, ou ils se repose-

roient: auec ce qu’il feroit pour eus tout ce qu’ils voudroient de bon coeur, & selon

son pouuoir, & que la raison le requerroit. Attale donques bailla pour demeure l’Hel-

lesponte aus Egosages: & apres auoir traité gracieusement les Lampsacenes, les Ale-

xandrins, & Ilienses, d’autant qu’ils lui auoient tenu la foy, il tira à Pergame auec

son armee.

 Au commencement de la vere, qu’Antioche & Ptolemee auoient fait leur apprest

de guerre, ils se hatoient de getter leurs armees aus chams. Ptolemee donques part

d’Alexandrie accompagné de plus de soixante dix mile hommes de pié, & de cinq

mile cheuaus, auec soixante & treize Elefans. Antioche ayant nouuelles de leur ve-

nue, fait soudein amas de gens. Et fut son armee dressee de cinq mile hommes que

Dains, que Carmanins, & Ciliciens, armez à la legere, sous la conduite de Bittace

Macedonien: & de vint mile hommes armez à la mode Macedoniane, dont la plus$

part estoient Argyraspides, qui furent leuez par tout le Royaume sous la charge de

Theodote d’Etolie, qui fit la trahison. Le nombre du gros bataillon estoit de plus de

vint mile hommes: dont Nicarche & Theodote, surnommé Hemiolie, auoiēt la con-

duite. Outre ceus ci il y auoit deus mile hommes Agriannes, & Perses, archers & ti-

reurs de fonde: auec lesquelz estoiēt mile Thraces, desquelz le chef estoit Menedeme
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Alabandee. Outreplus cinq mile hommes, Mediens, Cissiens, Cadyssiens, Carmains:

desquelz Accius fils d’Aspasian de Mede estoit chef. Au regard des Arabes, & des au-

tres leurs voisins, ils estoient sous la charge de Zabdibel jusques à dix mile hommes,

ou plus. D’autre part Hippuloce de Thessalie auoit la conduite de cinq mile Gręcs,

gens de soude. Et Euriloche de quinze cens hommes Candois. Zelysgorgynee auoit

mile Candois nouuellement leuez, auec lesquelz estoient joints cinq cens Lydiens

tireurs de fondes. Lysimache Gaulois auoit mile Cardaces. Au reste toute la cauale-

rie montoit jusques à six mile cheuaus, dont Antipatre neueu du Roy estoit chef de

quatre mile, & Themison du reste. Par ce moyen l’armee d’Antioche estoit de soixan-

te deus mile hommes de pié, six mile cheuaus, & de cent deus Elefans. Ptolemee, pre-

nant son chemin par Damiette, mit cette vile là d’entree à sa sugeccion: dont apres

la distribucion de blé faite abondamment entre les gens de guerre, quelque peu de

tems apres il part, & passe Cassie & Bathra, venant par païs deserts. Et là ou il fut arri-

ué à Gaze, & qu’il eut assemblé son armee, il part, & marche peu à peu en païs: se par-

quant le cinquieme jour à cinquante stades de Raphie, qui est une vile assise derriere

Rhinocolure, & la premiere de celles de Syrie qui regardent vers l’Egypte. En ce

mesme tems Antioche arriua auec son armee, & outrepassant de nuit la vile, il assiet

son camp à dix stades loin de celui des ennemis. Or se tenoient ils au cōmencement

ainsi esloingnez de cet espace l’un de l’autre. Mais quelque peu de jours apres Antio-

che voulant auoir lieu plus à son auantage, & croitre le coeur à ses gens, se logea plus

pres des ennemis, de sorte que l’espace d’entre les deus camps n’estoit pas de cinq

stades: là ou en allant au fourrage & à l’abbruuoir, il y eut force combats: d’autre part

aussi meintenant les gens de pié, autrefois les gens de cheual s’escarmouchans entre

les deus camps, esprouuoient la fortune de la guerre. Au mesme tems Theodote usa

d’une grande & vraye hardiesse d’Etolin: car comme il sut par longue experience

la vie & la façon de viure du Roy, il entre sur le point du jour au camp des ennemis,

sans pouuoir estre connu au visage, d’autant qu’il faisoit encor obscur: mais au de-

meurant n’estant pas beaucoup different des autres en son habit & accoutrement,

comme qui usoient de diuerse façon d’habits. Or comme il eut au parauant marqué

le lieu ou estoit la tente du Roy, d’autant qu’ils auoient souuent combatu ensemble

presque contre le camp, il tire droit là. Et comme il passe outre sans estre connu, il

arriue secrettement à la tente, en laquelle le Roy auoit de coutume se tenir, & boire

& manger. Et comme en gettant son regard diligemment par tout il ne le vid point

(car il estoit couché en un lieu arriere de là) il en blece deus qui y estoiēt couchez, &

tuant André le medecin du Roy, il se retire sans danger en son camp, mettāt tresbien

son entreprinse à fin par sa hardiesse: mais deçu en sa preuoyance, d’autant qu’il ne

chercha pas bien le lieu ou Ptolemee couchoit coutumierement.

 Or comme ces Rois ussent tenu camp cinq jours l’un deuant l’autre, ils se delibe-

rerent finablement tous deus de donner la bataille. Comme donques Ptolemee com-

mença à getter son armee hors du fort, Antioche fait soudein le semblable: & mirent

tous deus leur principal bataillon en teste l’un de l’autre armé à la façon Macedoni-

que. Voici l’ordre que tint Ptolemee à dresser les deus ailes: Polycrate estoit en l’aile

dextre auec les cheuaus qu’il auoit sous sa charge: entre laquelle & le gros bataillon

estoient les Candois ordonnez aupres des gens de cheual. Apres lesquelz estoit le ba-

taillon du Roy, & subsequemment les armez d’escuz, dont Socrates auoit la charge:

& finablement les Libyens armez à la façon Macedonique. A l’aile dextre estoit or-

donné Echecrate de Thessalie, ayāt auec soy sa compagnie de gens de cheual. Apres

lesquelz estoient ordonnez les Galates, & Thraces: & subsequemment Phoxide auec

les gens de soude de la Gręce: suiuans lesquelz estoit le gros bataillon des Egypciens.

Il auoit aussi ordonné quarante Elefans en l’aile senestre, auec laquelle aussi Ptole-

mee se deuoit trouuer à la bataille, & en mit trente deus deuant l’aile dextre, aupres

des gens de cheual soudoyez. Antioche d’autre part mit deuant l’aile dextre, auec la-

quelle il auoit deliberé se trouuer à la bataille contre Ptolemee, soixante Elefans: des-

quelz son compagnon Philippe auoit la charge. Apres lesquelz il ordonne deus mile

cheuaus
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cheuaus sous la conduite d’Antipatre, & met en front les Candois aupres des gens de

cheual. Suiuant lesquelz il ordonne les gens de soude de la Gręce, & apres eus estoiēt

cinq mile hommes, qui, armez à la façon Macedonique, auoient Byttice pour Capi-

teine. Et quant à l’aile senestre, il mit en front deus mile cheuaus, sous la conduite de

Temison: aupres desquelz il gette les archers Cardaces & Lydiens, & apres eus trois

mile hommes armez à la legere, sous la charge de Menedeme: sur la queuë desquelz

estoient les Cissiens, Medes, & Carmanes: & depuis eus les Arabes estoient joints au

gros bataillon. Finablement il met deuant l’aile senestre le reste des Elefans, en leur

baillant pour conduite un certein Myisce seruiteur domestique du Roy. Estans ainsi

les deus armees mises en bataille, les Rois commencerent à donner courage à leurs

bandes, accompagnez de leurs Capiteines & amis, louans en general & en particu-

lier les prouesses des compagnons de guerre: & ayans merueilleuse esperāce en leurs

bataillons, ils proposoient l’un & l’autre les grans biens qui viendroient de la victoire.

Dont Andromache, Sosibe, & sa soeur Arsinoë donnoient coeur aus gens de guerre

auec Ptolemee: & Theodote & Nicarche auec Antioche, d’autant qu’ils estoient tous

d’un coté & d’autre, chefz des deus grans bataillons. Ils estoient tous deus en une

mesme fantasie de faire des remontrances aus leurs, ni n’auoient l’un ni l’autre en-

cores rien fait digne de renom ni de louenge pour le leur mettre en auant, d’autant

que les principautez leur estoient eschues de nagueres. Parquoy ils s’efforçoient de

donner coeur & hardiesse à leurs troupes, en ramenant en memoire la gloire, & les

prouesses de leurs ancestres: & en proposant dauantage une esperance d’eus pour

l’auenir, ils prioient & solicitoient les Capiteines en particulier & en general de com-

batre, & de prendre le peril hardiment, & en gens de coeur. Voila les propos ou sem-

blables qu’ils leur tenoient en personne, ou par truchement.

 Celà fait, les deus Rois marcherent l’un contre l’autre le petit pas. Ptolemee estoit

à l’aile senestre, & Antioche à la dextre, auec son bataillon Royal. Et lors on sonna à

la bataille, dont la premiere charge fut faite par les Elefans. Desquelz bien peu de

ceus de Ptolemee tindrent bon à ceus des ennemis, sur lesquelz les gens de guerre

combatoient fort bien à get de dards & pertuisanes & plombees, en s’entrebleçans

les uns les autres. Mais les Elefans faisoient bien une plus forte guerre, choquans fu-

rieusement des testes: car la maniere de leur combat est telle, qu’ils s’entr’assaillent

en combatant à coups de dents, & en se bendans roides ils se repoussent l’un & l’autre

de grand’ violence: & si une fois ils se tournent de coté, ils s’entreblecent des dents,

tout ainsi que les taureaus font de leurs cornes. Mais aussi la plus grand’ partie de

ceus de Ptolemee creingnoit le combat: ce qu’auient coutumierement aus Elefans

de Libye: car ils ne peuuent ni sentir ni ouïr le cri des Indois. De sorte que creingnans

(comme il me semble) leur grandeur, & forces, ils les fuient, comme il auint en ce

tems là, d’autant que prenans la fuite soudeinement ils rompirent les rancs des leurs,

& firent un grand meurtre au gros bataillon de Ptolemee. Ce que voyant Antioche,

il charge incontinent auec les Elefans les gens de cheual de Polycrate. Les soudars

Gręcs d’autour son gros bataillon se gettoiēt aussi sur les armez d’escuz de Ptolemee.

Parquoy comme les Elefans les rompissent, son aile senestre commença à se destour-

ner. Or cōme Echecrate chef de l’aile dextre, attendant toujours le combat des deus

susdites ailes, voit la poussiere voler en l’air, & que ses Elefans n’osoient charger ceus

des ennemis, il mande à Phoxide Capiteine des gens de soude, qu’il charge ceus qu’il

ha en teste. Ce que de mesmes il fait par tout, marchant le petit pas auec les gens de

cheual & les Elefans. Et là fut combatu d’un coté & d’autre d’un mesme coeur. Le

combat fut longuemēt furieus: finablemēt toutefois Echecrate estant hors du danger

des Elefans, & faisant grand meurtre de gens de cheual, auec ce que Phoxide & sa

compagnie pressoient par trop les Arabes & Medes, mit en fuite l’aile senestre d’An-

tioche. Par ce moyen l’aile dextre d’Antioche veinquoit, & la senestre fuioit. Les deus

gros bataillons demeuroient d’un coté & d’autre en leur entier, estans en doute de la

fin. Et comme ce pendant Ptolemee eut gaigné de course sa grosse troupe, & qu’il

fut au milieu d’eus, se montrant à ses gens, il effraya ses ennemis, & donna aus siens un

merueil
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merueilleus coeur & hardiesse. Ce pendant le Roy Antioche, comme jeune & mal

experimenté à la guerre, se voyant victorieus pensoit le semblable des autres, pour-

suiuant de grande diligence la chasse des ennemis. Mais lors un des vieus soudars le

rappella, & lui montra la poussiere en l’air que faisoit la grosse troupe en son fort. Il

entendit lors que c’estoit: & rebroussant chemin, il s’efforce de regaigner son camp.

Mais quand il trouua que toute son armee estoit aual de routte, lors cōme despouruu

de conseil il s’enfuït à Raphie, ayant bien opinion qu’il n’auoit point tenu en lui

qu’il n’ust gaigné une belle & trionfante bataille, & que la lacheté & paresse de ses

gens auoit esté cause de sa deffaite. Ptolemee ayant la victoire par le moyen de son

principal bataillon, & apres auoir perdu beaucoup de gens de cheual, & soudars de

l’aile dextre, retourna pour lors en son camp, & laisse repaistre ses gens. Le lende-

mein il fit choisir les siens entre les morts, & les fit mettre en terre. Et de là (apres

auoir despouillé les morts des ennemis) il tire à Raphie auec son armee. Et com-

bien qu’Antioche, en rassemblant les siens de la fuite, ust enuie de tenir camp en de-

laissant les viles, il fut toutefois contreint de gaigner Raphie: d’autant que la plus

grand’ part de ses gens de guerre s’y estoit retiré. Le lendemein il part au point du

jour auec ce peu d’armee qui lui estoit resté d’une si grande deffaite, & s’en va à

Gaze: là ou asseyant son camp, il enuoya gens pour requerir les corps des morts, &

en fit les obseques. Antioche perdit là plus de dix mile hommes de pié, & plus de

trois cens cheuaus. Il fut prins en vie enuiron quatre mile hommes de pié. Au regard

des Elefans, il en fut tué trois sur le champ, & deus blecez qui depuis moururent: la

plus grand’ part d’eus fut prinse en vie. Voila la fin que print cette bataille tant re-

nommee, là ou deus Rois merueilleusement puissans combatirent de l’Empire de

Syrie aupres de Raphie.

 Apres qu’Antioche eut enterré les morts, il s’en retourna en ses païs auec son ar-

mee. Au regard de Ptolemee, il recouura incontinent Raphie & les autres citez, de

sorte que les peuples debatoiēt entre eus de preuenir chacun son voisin, pour se ren-

dre au Roy. Tout le monde de vray en telz euenemens ha de coutume de s’accom-

moder au tems. Il est vray que les peuples de ce païs là sont nez & enclins de pren-

dre la faueur du tems present. Mais d’autant qu’alors les peuples auoient deuocion

aus Rois d’Alexandrie, ce qu’on faisoit, estoit bien raisonnable. Le peuple de la basse

Syrie ha toujours esté affeccionné à cette maison Royalle. Et pourtant il honnoroit

Ptolemee amplement, en fleurs, sacrifices, autels, & autres telles choses. Or comme

Antioche fut arriué à la cité nommee de son nom, il depescha soudein son neueu

Antipatre, & Theodote Hemiolie, pour aller en Ambassade à Ptolemee, & lui de-

mander la paix. Car sans point de doute il creingnoit ses forces, & ne se fioit pas

beaucoup en ses gens de guerre, pour la perte que dernierement il auoit fait. Il crein-

gnoit aussi Achee, qu’il ne lui menast la guerre, vù l’opportunité du tems. Au regard

de Ptolemee, il ne pensoit point à celà. Mais comme joyeus d’une si bonne fortune,

& qu’il n’esperoit point, s’estimant aussi bien heureus de tenir toute la Syrie, ne refu-

soit pas les condicions de la paix. De sorte qu’accoquiné d’une lache façon de viure,

dont il auoit toujours usé, il y auoit le coeur fort enclin. Quand donques les Ambas-

sadeurs se presenterent à lui, il leur ottroya la paix pour un an, apres auoir tenu quel-

ques grosses paroles d’Antioche: auquel il enuoya auec eus Sosibe pour confermer

l’accord. Et apres auoir sejourné enuiron trois mois en Syrie, & Phenice, & auoir

donné ordre aus citez, baillant la charge de tous ces lieus à Andromache Aspendie,

il s’en retourna auec sa seur & ses amis en Alexandrie. D’autre part aussi Antioche,

apres auoir cōfermé l’accord auec Sosibe, & auoir appaisé toutes choses à son gré, se

mit à dresser un appareil de guerre contre Achee, suiuant sa premiere deliberacion.

Voila donques l’estat auquel estoit lors l’Asie.

 En ce mesme tems les Rhodiens prenans leur occasion d’un tremblement de ter-

re, qui quelque peu de tems au parauant leur estoit auenu, auquel le grand Collisee,

auec une grande partie des canaus & de l’Arsenac estoient tombez, s’y porterent si

sagement, & d’une si bonne adresse, que cette ruïne ne sembla pas leur auoir esté

dommag

DE POLYBE. 193

dommageable, mais au contraire de grand proufit. L’ignorance & niaiserie est tant

differente enuers les hommes, de la prudence & industrie, non seulement en la vie

particuliere, mais aussi es affaires publiqs, que l’aise semble procurer dommage en ces

autres, & les aduersitez excuse de fautes en ceus ci. Or les Rhodiens faisans ces cho-

ses grandes & mauuaises, & mettans peine d’enuoyer par tout Ambassades, esmurent

si bien les citez, & mesmement les Rois, qu’ils ne tirerent pas seulement de grans

dons d’eus, mais les urent de sorte, que ceus qui leur donnoient, leur pensoient bien

estre tenuz. Hieron & Gelon ne baillerent pas seulement quarante & cinq mile escuz

à refaire le lieu ordonné à tous exercices, une partie promptement, & l’autre soudein

apres: mais aussi chaudieres d’argent, auec leurs tripiers & les pots à eau. Et outreplus

six mile escuz pour parfaire les sacrifices: & autres six mile, pour subuenir aus bour-

geois: de sorte que le tout ensemble montoit un present de soixante mile escuz. Da-

uantage tous ceus qui ♦nauigoient à Rhodes, estoient exempts de tribut. Ils leur don-

nerent dauantage cinquante catapultes à trois bras: finablement ils esleuerent des

images au plus apparent lieu de Rhodes, comme s’ils leur estoient tenuz: esquelles le

peuple Rhodien estoit courōné de celui de Sarragose. Au surplus Ptolemee leur pro-

mit neuf vints mile escuz: un milion d’Artabes de froument, qui est une mesure de

Medie: du marrein à faire six quinqueremes, & dix triremes: & enuiron quarante

mile brasses de bouys escarri: trois mile de cordages, & trois mile que masts que voi-

les. Et pour refaire le Collisee, neuf vints mile escuz, cent architecteurs, trois cens

cinquante maneuures, & pour leurs viures sept mile quatre cens escuz par an: douze

mile Artabes de froumēt pour ceus qui feroient les combats es jeus, & les sacrifices:

& finablement vint mile Artabes pour l’enuitaillement de dix triremes. Desquelles

choses il liura la plus grand’ part promptement, & la tierce partie des deniers. Dauan-

tage Antigone donna du marrein de huit iusques à quinze brasses, & cinq mile aiz

d’enuiron douze pieds de long, & deus cens soixante dix mile liures de fer, quatre

vints dix mile liures de poix raisine, & mile boisseaus d’autre poix: auec ce qu’il leur

promit soixante mile escuz. Chrysee, qui estoit une femme, bailla cent mile boisseaus

de froumēt, & deux cens soixante & dix mile liures de plomb. Seleuce pere d’Antio-

che leur enuoya dix quinqueremes armees & equipees, auec ce que ceus qui ♦naui-

goient à Rhodes estoient francs: & deus cens mile boisseaus de blé, auec du mar-

rein & poix raisine, & dix mile brasses de cordes de cheuaus, & six cens mile escuz.

Prusie & Mithridate firent le semblable: aussi firent tous les Princes d’Asie, comme

Lisannie Olympique, Lymnee, & les autres. Au demeurant on ne sauroit nombrer

les viles qui firent presens aus Rhodiens, chacune selon sa puissance. Et si quelqu’un

prend garde au temps & au commencement, par lesquelz cette cité là ha commencé

estre habitee, il s’emerueillera beaucoup, de ce qu’en si peu de tems elle s’est si au-

gmentee, tant en priué qu’en publiq. Mais quand nous considerons la commodité

du lieu, & la grande felicité qui s’offroit des foreins, & l’abondant reuenu, il ne reste

plus de cause de s’emerueiller: si est il certein que cet acquest de richesses est fait auec

raison. Nous auons bien esté d’auis de reciter ces choses, premierement pour l’amour

des Rhodiens, à fin que leur industrie & vigilance es affaires de leur Chose publique

fust connue à tout le monde: car à la verité ils sont dignes d’estre louez & aymez.

Secondement, pour l’auarice de noz Rois d’aujourdhui, & de la pusillanimité des

peuples & viles: à fin que quand ils donnent deus ou trois mile escuz, qu’ils ne cui-

dent pas auoir fait une grande ou magnifique liberalité, & qu’ils cherchent à s’acque$

rir une telle ♦beniuolence, & telz honneurs que les anciens Rois de Gręce ont eu: ou

bien que les viles ayans souuenance de la grande liberalité des anciens presens,

qu’elles perdent ces beaus grans honneurs, en faisant leurs presens si petis, & qu’ils

s’efforcent de garder leur dignité: à fin que les peuples de la Gręce soient differens

des autres hommes.

 Or comme à l’entree de l’esté, estant pour lors Agete chef des Etolins, & que le

temps du gouuernement d’Eperate sur les Acheins fut passé (à mon auis que c’est le

passage d’ou dernierement nous nous sommes destourné de la guerre des aliez) Ly-

r curge
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curge Lacedemonien retourna de l’Etolie: car les Magistrats le rappellerent incon-

tinent qu’ilz urent trouué l’accusacion pour laquelle il estoit deslogé, estre fausse. Il

fut donques enuoyé à Pyrrhie Etolin, qui pour lors estoit Capiteine des Elienses con$

tre les Messeniens. Arate aussi trouua les gens de soude des Acheins mal aguerriz, &

les viles nonchallantes du deuoir de la guerre: d’autant qu’Eperate, qui auant lui

auoit eu le gouuernement, s’estoit, comme nous auons dit, mal & lachement por-

té en toutes choses. Mais apres auoir remontré aux Acheins, & prins leur ordon-

nance, il entendit de tout son pouuoir à l’apprest de la guerre. Le vouloir desquelz

fut tel, Qu’on ne leueroit pas moins de huit mile auanturiers, & de cinq cens che-

uaus: aussi feroit on trois mile hommes de pié Acheins, & trois cens cheuaus, entre

lesquelz se trouuoient les Megalopoliteins armez d’escuz de cuiure, jusques au nom-

bre de cinq cens hommes de pié, & cinquante cheuaus: & tout autant d’Argiues.

Il fut aussi ordonné qu’on dresseroit trois nauires au golfe & riuage d’Argos, & au-

tant aupres de Patres & de Dyme. Arate donques entendoit à leuer gens, & à dresser

cette maniere d’equipage. Or Lycurge & Pyrrhie, apres auoir prins jour entre eus

de leur partement, prenoient leur chemin à Messene. Dont le chef des Acheins

auerti vint à Megalopoli auec les auanturiers, & quelques uns de ceus de l’eleccion,

pour donner secours aus Messeniens. Lycurge d’autre part entrant au païs des Messe-

niens, print la vile de Calames par trahison: & de là poursuiuant sa pointe, il se ha-

toit de se joindre aus Etolins. Et comme Pyrrhie vint d’Elis mal accompagné, & pour

assaillir les Messeniens, il tourna soudein bride, estant repoussé par les Cyparisseins.

Parquoy Lycurge reprint ses erres à Sparte sans auoir rien fait digne de memoire,

d’autant qu’il ne se pouuoit joindre à Pyrrhie, & qu’il n’estoit pas assez fort pour seul

mener la guerre. Arate voyant les ennemis frustrez de leur esperance, & preuoyant

par là les choses futures, commanda que Taurion tint prests cinquante cheuaus, &

cinq cens hommes de pié, & que les Messeniens en enuoyassent autant, voulant les

defendre au moyen de cette force, & les Megalopoliteins, Tegeates, & Argiues, des

courses des ennemis: d’autant que ces contrees là sont plus que les autres au danger

des Lacedemoniens durant la guerre, vù qu’elles touchent au païs Spartein. Au de-

meurant il delibera de contregarder l’Achaïe auec les Acheins & les gens de soude,

du danger des Elienses & des Etolins. Celà fait il appaise le discord qui s’estoit dressé

entre les Megalopoliteins, suiuant ce que les Acheins en auoient ordonné. Car il faut

entendre que les Megalopoliteins, comme chassez quelque peu de tems au para-

uant de leur propre païs par Cleomene, auoient besoin de beaucoup de choses,

dont la plus grand’ part leur defailloit, combien qu’ils gardoient toujours leur autori-

té, n’ayās toutefois viures ni leur despense necessaire non plus en publiq qu’en priué:

parquoy tout y estoit plein de mutinerie, de courrous & rancune. C’est ce qui cou-

tumierement auient es Republiques, & entre les particuliers, quand les viures de-

faillent. Premierement ils estoient en different entre eus touchant les murs de la vi-

le, estans uns en opinion qu’ils deuoient faire la cloture grande, selon que leur

puissance pour lors la pourroit porter, & garder en un si petit nombre d’hommes, vù

qu’au parauant le peril y auoit esté, d’autant qu’elle estoit plus grande & vague que

n’estoit le pouuoir des habitans suffisant pour sa defense. Outreplus ils estoient d’a-

uis, que ceus qui auoient terres, en deuoient cōtribuer la tierce partie, à fin de peupler

la vile: les autres disoient qu’il ne falloit pas bailler moins de circuit à la vile, ni aussi

contribuer la tierce partie des possessions: combien qu’ils debatoient principalement

entre eus des loix escrites par Pritanide, homme excellent entre les Peripatetiques,

qu’Antigone leur auoit baillé pour legislateur. Estant donques la vile en ces troubles,

Arate les pacifia, & assoupit les quereles qui ja s’enflamboient entre les Megalo-

politeins, tant publiques que priuees. Au demeurant ils ont graué en une co-

lonne les articles accordez, assise en l’Omarie à l’autel de Veste. Apres la reconcilia-

cion des Megalopolins faite, Arate partant de là se retira incontinent à l’assemblee

que faisoiēt les Acheins, laissant les auanturiers au Capiteine Seleuce de Phare. Les

Eliēses aussi indignez cōtre Pyrrhie, cōme qui sembloit auoir mal fait son deuoir, firēt

venir
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venir de la vile d’Etolie le Capiteine Euripide. Lequel, auisant que les Acheins te-

noient leur diette, print six cens cheuaus, & deus mile hommes de pié, & se getta

soudein à la campagne, là ou il pilla tout le païs jusques à Egie. Et apres auoir fait

grand butin, il se hatoit de retourner à Leonce. Lyce sachant celà, leur alla au de-

uant, & les rencontra soudein: & comme ils vinssent au combat, il en tua quatre cens,

& print deus cens prisonniers: entre lesquelz se trouuerent Phissie, Antanor, Clear-

che, Euanoride, Aristogite, Nicasippe, Aspase, hommes de renom. Et au demeu-

rant il eut toutes leurs armes & leur bagage.

 En ce mesme tems le Capiteine de l’armee de mer des Acheins vint à Molicrie, &

partāt de là soudein, il tourne son chemin à Chalcee: là ou comme les gens de la vile

fussent sortis au deuant, il gaigna deus galeres armees, & equipees de toutes choses

necessaires, & plusieurs autres menuz vaisseaus. Il fit dauantage grand butin tant par

mer que par terre, & tira de là viures, & autres municions: dont il rendit les com-

pagnons de guerre plus hardiz pour le tems auenir. D’autre part les viles furent en

meilleure esperance, d’autant qu’elles n’estoient pas cōtreintes de fournir viures pour

l’enuitaillement des soudars. Ce pendant Scerdilaïde se tenant outragé du Roy, d’au-

tant qu’il n’auoit pas payemēt entier, comme il auoit articulé auec Philippe, enuoya

quinze vaisseaus feignans cauteleusement de porter marchandise, lesquelz furent

tresbien reçuz à leur arriuee à la Leucade, comme amis à cause de l’aliance auec le

Roy. Et comme ils ne pussent faire pire, ils prindrent Agatin, & Cassandre de Co-

rinthe, lesquelz comme amis estoient entrez au mesme port auec quatre nauires: &

ainsi prins auec leurs vaisseaus ils les enuoyerent soudein à Scerdilaïde. Celà fait ils

desancrēt de la Leucade, prenans leur routte vers Malee, en pillant tous les marchās.

Sur le commencement d’esté, que les soudars de Taurion estoient nonchallans de la

garde des susdites viles, Arate ayant auec soy les gens d’eslite, vint au païs d’Argos

pour tirer viures. D’autre part Euripide se gettant à la campagne auec un bon nom-

bre d’Etolins, couroit le païs des Tritenses pour piller. Lyce & Demodoce particu-

liers Capiteines des Acheins, auertiz de la descente des Etolins, assemblerent les Dy-

menses, Patrenses, & Pharenses, & les auanturiers, & coururent le païs des Elienses.

Et comme ils fussent arriuez en un lieu qu’on appelle Phixie, ils enuoyerent courir

le plat païs par leurs gens de pié armez à la legere, auec les gens de cheual, & mirent

là autour en embuche leurs gens armez à l’auantage. Et comme les Elienses vinssent

faire une charge espars & sans ordre pour secourir les leurs, outrepassans l’embuche,

la compagnie de Lyce leur vint courir sus: à la fureur desquelz ne pouuans resister, ils

prindrent la course, dont il en fut tué enuiron deus cens, & quatre vints prins en vie,

& fut tout le butin emmené.

 En ce mesme tems le Capiteine de l’armee de mer des Acheins, apres auoir souuēt

nauigué à Calidon & Naupacte, pilla toute la contree, & donna deus fois la chasse

aus ennemis. Il print aussi Cleonice de Naupacte, lequel, pour autant qu’il estoit ami

des Acheins, n’eut point pour lors de mal: & quelque peu de jours apres il fut deliuré

sans rançon. En ce mesme tems Agete chef des Etolins, assembla une troupe d’eus,

mettant tout le païs des Acarnanes à feu & à sang, & pilla toute la contree de l’Epire.

Celà fait, il retourna au païs, donnant congé aus compagnons de guerre de se reti-

rer à leurs maisons. Et depuis les Acarnanes firent une descente en la contree de

Strate: là ou repoussez des ennemis, ils firent une honteuse retraite, & toutefois sans

perte, d’autant que les Stratenses ne les oserent suiure, creingnans une embuche. Il

fut aussi fait au mesme tems une trahison au païs des Phanotenses de cette sorte:

Alexandre gouuerneur de Phocis pour Philippe, dressa une trousse aus Etolins par un

certein Iason, auquel il auoit baillé le gouuernement des Phanotenses. Il fut don-

ques enuoyé à Agete chef des Etolins, lui promettant de lui liurer la forteresse des

Phanotenses: sur quoy ils accorderent, & jurerent ensemble. Et comme le jour nom-

mé fut venu, Agete vint la nuit auec les Etolins. Et apres auoir mis sa troupe en

embuche, il fit une eslite de cent hommes qu’il enuoya à la forteresse. Iason ayant

auec soy Alexandre prest, auec un suffisant nombre de gens de guerre, reçoit les com-
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pagnons dedens la forteresse suiuant l’accord. A laquelle Alexandre donne l’assaut

auec sa compagnie, & prend tous les Etolins. Mais comme le jour fut venu, Agete

certein du fait, ramena au païs son armee, ayant souffert & merité la tromperie, com-

me qui bien souuent en auoit fait de telles. En ce mesme tems Philippe print Byla-

zon, qui est une grande vile en la Peonie, & en bonne assiette pour l’entree de la

Dardanie en Macedoine. Par ce moyen il ota toute la creinte que pouuoient don-

ner les Dardanes, comme qui ne pouuoient plus courir la Macedoine, leur estant

l’entree defendue par la prinse de ladite vile: là ou mettant bonne garnison, il enuoye

Chrysogone en grande diligence à la haute Macedoine, pour faire une nouuelle le-

uee de gens. Au regard de lui, il print gens en la Beocie, & Amphaxite, & s’en vint à

Edese: là ou attendant Chrysogone auec les Macedoniens, il partit incontinent apres

auec toute son armee, & vint à Larisse le sixieme jour: & de là poursuiuant son che-

min toute la nuit, il arriua à Melitee, & s’efforça de l’escheller, & si les eschelles ne se

fussent trouué quelque peu courtes, il fust certeinement venu à bout de son entre-

prinse: en quoy les chefz sont principalement dignes de reprehension. Car comme

aucuns d’eus se hatent à la volee & temerairement à prendre les viles sans aucune

preuoyance ne consideracion des murailles, vallees & autres telles choses, par les-

quelles ils entreprennent la prinse & assaut, qui ne les reprendra? Mais encores qu’ils

ayent bien ruminé ces choses de tout leur pouuoir, qui toutefois ne les blamera de

donner la charge au premier rencontré de l’apprest des eschelles, & semblables instru$

mens, comme chose de petite consequence? Bref on ne sauroit faire en ces choses

que de faire ce qui est necessaire, ou bien tomber en peril. Car le dommage suit sou-

dein le desespoir, & ce en plusieurs sortes: premierement les plus gentils compa-

gnons sont en danger à l’effort, mesmement sur la retraite, depuis qu’on commen-

ce à les dedaigner. Dont il est beaucoup d’exemples. Et si trouueras en telz efforts

plusieurs frustrez, les uns deffaits, les autres auoir esté en un extreme peril: & ceux qui

se sont sauué, auoir esté sugetz pour l’auenir à diffidence & hayne: & les aucuns auoir

serui d’exemple à tous autres d’estre vigilans, donnans non seulement aus presens au

peril, mais aussi aus escoutans, quelque moyen d’amonnestemēt d’entendre & aui-

ser à eus mesmes. Parquoy il ne faut jamais s’ayder à la volee de tel auis. Au regard du

moyen d’en bien user, il est facile, & sans peril, si on suit la raison. Il nous faut meinte-

nant reuenir à notre narré, attendās d’en parler par ci apres quād l’occasion s’y addon$

nera, & cōme quoy il soit possible de ne faillir point en telles entreprinses. Philippe

donques frustré de son esperance assiet son camp aupres de la riuiere d’Enipe, & tira

gens de Larisse, & des autres viles, lesquelz il auoit leué l’yuer pour le siege: car

toute son intencion estoit de prendre Thebes. C’est une vile assisse assez pres de la

mer, & distant de Larisse de trois cens stades ou enuiron. Elle confine bien à pro-

pos la Magnesie, & la Thessalie: & mesmement la Magnesie, du coté qu’on appelle

la Demetriade: & la Thessalie, du coté auquel habitent les Pharsalins & Pherēses. Or

portoit elle grand dommage aux Pharsalins & Demetriens: d’autant que les Etolins

la tenoient en ce tems là: ce que mesme elle faisoit aus Larisseins. Car les Etolins fai-

soient souuent courses au païs que les habitans appellent Namyrice. Parquoy Phi-

lippe auisant que telles choses ne se deuoient pas laisser en arriere, cherchoit tous

les moyens qui lui estoient possibles pour la prendre. Et pourtant il fait prouision de

cent cinquante catapultes, & de vintcinq grandes arbalestes, & approche la ville de

Thebes auec son armee, qu’il diuisa en trois troupes, l’assiegeant de trois costez:

dont il en mit l’une aupres de Scopie, l’autre à Heliotropie, & la troisieme aupres du

mont qui regarde dens la vile: fortifiant ce qui estoit d’espace entre les camps, de

fossez & de palliz à double reng. Il mit dauantage des tours de bois en chacun

espace de deus arpēs auec suffisante garde. Puis il assemble tout l’appareil de guerre,

& commence à dresser les engins de batterie à la forteresse. Il ne sut toutefois les trois

premiers jours faire ses approches pour assoir ses engins, tant estoit grād le coeur & la

hardiesse de ceus qui cōbatoient sur la muraille. Mais apres que par le cōtinuel com$

bat & la multitude de dards, une partie des bourgeois fut tuee, l’autre blecee, & &#E681; les
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assiegez cesserent quelque peu de tems, les Macedoniens commencerent à miner: à

quoy entendans sans cesse, quoy que le païs fust mauuais, ils approcherent la muraille

à peine au neuuieme jour. Et de là en auant ils entendirent continuellement à la ba-

terie de la vile: de sorte que les catapultes, & les grandes arbalestes ne cessoient ne

jour ne nuit: dont dedens l’espace de trois jours ils firent bresche de quatre vints toi-

ses de muraille. Et comme les estayes faites aus murs ne fussent suffisantes à porter le

faix, elles tomberent, & emmenerent quand elles le mur auant que les Macedoniens

y ussent mis le feu. Celà fait comme le coeur leur fut creu à tous, & qu’ils semblassent

se preparer pour entrer dedens, & de commencer à lui donner l’assaut, les Thebeins

estonnez se rendirent eus & leur vile. Et comme Philippe eut par ce moyen assuré

les païs de la Magnesie & de Thessalie, il print le meilleur & le plus beau des biens

des Etolins, & mit hors les anciens habitās de la vile, la repeuplant de Macedoniens:

& en lui changeant son nom de Thebes, il l’appella Philiopole. Pendant que Philippe

sejournoit encores en cette vile là, il arriua des Ambassades de Chios, de Rhodes, de

Constantinoble, & du Roy Ptolemee. Ausquelz cōme il eut fait response telle qu’au

parauant autrefois il auoit fait (c’est qu’il auoit toujours voulu entendre à la paix) il

les renuoya, leur enchargeant de sauoir quelle estoit la fantasie des Etolins. Au regard

de lui, il ne faisoit point conte de la paix, ayant à coeur de continuer ses efforts. Par-

quoy auerti que les vaisseaus de Scerdilaïde pilloient toute la cote de Malee, & qu’il

traitoit les marchans comme ennemis, & que dauantage il lui auoit prins, rompant

l’accord, quelques nauires à la Leucade, il arme douze vaisseaus couuerts, & huit ou-

uerts, & nauigue par l’Euripe, ayant aussi trente nauz marchandes, esperant bien de

prendre ceus des Esclauons: auec ce qu’il auisoit de tout son pouuoir à la guerre des

Etolins, d’autant qu’il n’estoit pas encores auerti de celles qui auoient esté faites en

Italie. Car du tems que Philippe tenoit Thebes assiegee, les Rommeins auoient esté

veincuz par Annibal à la Tuscane: mais les nouuelles n’en estoient pas encores ve-

nues en Gręce. Comme donq Philippe n’eut pas prins les vaisseaus des Esclauons,

& que à cette cause il eut nauigué jusques à Cenchree, il fait rodder les vaisseaus cou-

uerts le long de la cote de Malee vers Egie & Patres, & fait arrester le reste des naui-

res au port de Leche. Puis il fait diligence d’aller aus jeus Nemees, & arriua à Argos.

Et comme il estoit au spectacle, il eut lettres de Macedoine pour l’auertir que les

Rommeins auoient esté veincuz d’Annibal auec une merueilleuse deffaite, & qu’il

estoit maitre de leur camp. Soudein donques il les montre tant seulement à Deme-

trie, lui commandant le tenir secret. Lequel prenant par là son occasion, commença

à prier le Roy, qu’en depeschant tot la guerre des Etolins, il voulust entendre à celle

des Esclauons, d’autant que toute la Gręce pour le jourdhui lui obeïssoit: ce que en-

cores elle fera le tems auenir, vù mesmement que les Acheins lui portoient affeccion

de leur bon gré, & qu’au demeurant les Etolins creingnoient ses forces, attendu les

pertes qu’ils auoient fait durant cette guerre: & que quant à l’Italie, le voyage qu’on y

feroit, seroit le commencement de conquerir la Monarchie, laquelle n’appartenoit

point mieus à homme qu’à lui, & qu’au surplus l’opportunité y estoit grande pour le

jourdhui, vù la grande deffaite des Rommeins qu’auoit fait Annibal. Demetrie

donques usant de ces moyens, persuada le Roy, comme qui estoit encores jeune, &

de nature hauteine, & par trop desirant regner. Depuis Philippe assembla son conseil,

& commença à auiser touchant la paix des Etolins. Auquel comme Arate se fut tres

volontiers trouué, le Roy enuoya soudein Cleonice de Naupacte aus Etolins, sans

attendre les Ambassades, pour proposer publiquemēt les condicions de la paix: car il

le trouua attendant encores depuis sa prinse la diette des Acheins. Et ce pendant il

print des nauires à Corinthe auec les bandes des gens de pié, & vint à Egie: & de là

venant à Lassion, & apres auoir prins une tour aus Perippes, il feingnoit de se getter

dedens le païs des Elienses: à fin qu’on ne le pensast point fort desirer la paix. Et

comme depuis Cleonice fut reuenu deus & trois fois, & que les Etolins priassent le

Roy d’aller par deuers eus, il s’y accorde volontiers. Et en depeschant soudein

lettres par toutes les viles des aliez, joint que ja le grand feu de la guerre estoit esteint,
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il auertissoit tous d’enuoyer Ambassades pour composer & faire paix auec les Eto-

lins. Et ce pendant il transporta son armee, & tint camp aupres de Panorme, qui

est un port de la Moree vis à vis de Naupacte, attendant les Ambassades des aliez.

Et pendant qu’ils s’assembloient, il tira à Zacynthe, & pacifia les differens de cette

Isle là, puis soudein il reuint au mesme lieu. Et comme finablement les Ambassa-

des fussent assemblees, il enuoya aus Etolins Arate & Taurion, auec quelques au-

tres, qui arriuez à eus (car ils estoient assemblez à Naupacte) tindrent quelques pro-

pos: & apres auoir entendu le desir qu’ils auoient de la paix, ils retournerent sou-

dein à Philippe, & l’auertirent de tout. Les Etolins la desirans merueilleusement,

enuoyerent quant & eus une Ambassade au Roy, le prians de venir à eus auec son

armee, à fin que leurs differens fussent mieus & plustot vuidez. Philippe gaigné de

leurs prieres, nauigua auec sa force jusques à un lieu distant de vint stades de Nau-

pacte. Là ou prenant terre auec ses gens, & apres auoir fortifié de fossez & de palliz

son camp & ses nauires, il attendoit la venue des Etolins. Lesquelz vindrent au Roy

sans armes: & en s’arrestant à deus stades de son camp, ils enuoyerent soudein hom-

mes pour auiser à leurs differens qu’ils auoient pour lors. Le Roy donques leur en-

uoya premierement tous ceus qui s’estoient trouué là pour les viles des aliez, leur

enchargeant d’accorder la paix auec eus, sous condicion, que dorenauant chacun

tiendroit ce qu’il tenoit de present. Et comme ils ussent ainsi accordé, on enuoya

depuis souuent messages pour les faits particuliers d’un coté & d’autre. Mais quant

à celà, nous en auons tout de gré laissé la plus grand’ partie, d’autant qu’il n’y auoit

rien qui semblast digne de memoire: il m’a semblé bon toutefois de reciter en peu

de paroles les remontrances que fit au commencement Agelae de Naupacte au

Roy & aus aliez.

 Or comme il lui fut permis de parler, & que tout le monde se prepara de l’escou-

ter: Il est de besoin, dist il, que les Gręcs n’ayent jamais guerre ensemble, & qu’ils

rendent graces aus Dieus, si tous d’un accord, & comme ceus qui passent les riuieres

se tenans par les mains, ils peuuent repousser les efforts des Barbares, & defendre

eus & leurs viles: & si celà ne se peut entretenir continuellement, qu’à tout le

moins on y doit aujourdhui du tout entendre, d’autant que la Gręce ne fut jamais

en plus grand danger: disant qu’il consideroit les grosses armees, & la grand’ guer-

re qui sera bien tot par ci apres: ne faisant point de doute, qu’auenant que les Car-

thaginois veinquent les Rommeins en Italie, ou les Rommeins eus, les uns ne les

autres ne se contenteroient point de l’Empire de la Sicile, ni de l’Italie: qu’au surplus

les veinqueurs soudein s’estendront plus que de raison, & passeront vers l’Orient.

Parquoy il faut que tous y donnent ordre, & mesmement Philippe. Ce qu’il ne peut

autrement faire, sinon qu’en esteingnant cette presente guerre, il cesse de tourmen-

ter les viles de la Gręce: & qu’au contraire il ayt le soin de toutes, quasi comme

d’un corps, & qu’il auise au salut d’elle en general comme sienne, & à lui sugette.

Ce que faisant, tous les Gręcs lui porteront amour, & combatront auec lui en gens

de bien aus guerres futures: & que finablement les Barbares creingnans la foy des

Gręcs enuers lui, n’entreprendront rien sur son Empire. Lequel s’il auoit enuie

d’aggrandir, il falloit entreprendre sur la contree Occidentale, & considerer en quel

estat estoient les affaires de l’Italie: & qu’au demeurant le tems estoit venu, auquel

il pouuoit aisément esperer l’Empire de tout le monde. A quoy faire il seroit de tant

moins en peine, que les Rommeins auoient esté deffaits par Annibal au lac de Pe-

rouze. Bref, il remontre au Roy d’eschanger la guerre & discords de la Gręce à la

paix & concorde, & qu’il s’efforce de tout son pouuoir de se garder la liberté, pour

le tems auenir, d’y pouuoir mettre la paix ou la guerre, quand bon lui semblera.

Au surplus il disoit, que s’il permettoit que cette nuee, qu’on voyoit leuer vers Oc-

cident d’une guerre cruelle & mortelle, approchast une fois les païs de la Gręce, il

creingnoit fort, & estoit en grande solicitude, que ces manieres de querelles &

debats & jeus, qu’ils faisoient entre eus, se trouuassent tant hors de leur pouuoir,

qu’il ne fust pas en leur puissance de prier les Dieus d’auoir le moyen de pouuoir

à leur
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à leur gré faire la guerre ou la paix. Apres qu’Agelae eut fini son propos, il enflamba

fort les coeurs des aliez à la paix, & mesmement Philippe: d’autant qu’esmu des paro-

les de Demetrie, il y auoit fort tourné sa fantasie. Parquoy ils firent tous d’un accord

la paix auec les Etolins. Apres laquelle confermee ils se retirerent tous en leurs païs,

la rapportans au lieu de la guerre. Toutes ces choses ont esté faites au troisieme an

de la centquarantieme Olympiade: j’entens cette bataille que les Rommeins don-

nerent à la Tuscane, & la guerre d’Antioche en la Syrie, & la paix faite entre les Eto-

lins, Philippe, & les Achems. Voila donques le tems, auquel les guerres de la Gręce,

d’Italie, & d’Afrique furent premierement entremeslees. Car depuis ce jour là Philip-

pe ni les autres Princes de Gręce n’entreprenoient plus rien en elle, ni ne s’entredres-

soient la paix ni la guerre, mais auoient tous leur fantasie sur l’Italie. Quelque peu de

tems apres les Isles de l’Asie firent le semblable. Tous ceus qui estoient ou ennemis

de Philippe, ou contraires à Attale, ne se retiroient pas à Antioche, ni à Ptolemee, ni

aus parties du Midi ou de l’Orient, mais tous à l’Occident. Les uns solicitoient les

Carthaginois, les autres les Rommeins par continuelles Ambassades. Les Rommeins

aussi creingnans la puissance & la hardiesse de Philippe, enuoyent Ambassades en

Gręce. Or comme nous ayons, suiuant notre premiere deliberacion, manifestement

montré, comme je croy, quand, & comment, & pour quelles causes les affaires de

Gręce se sont assemblé auec les Italiens & Libyens, quasi comme en un corps, il nous

reste encores à poursuiure les gestes de la Gręce, jusques à ce que nous soyons venuz

au tems auquel les Rommeins furent veincuz & deffaits aupres de Cannes par les

Carthaginois: car c’est là ou nous auons laissé les faits de l’Italie, & auons escrit en ce

liure, & au precedent, des gestes du mesme tems de la Gręce & Asie.

 Apres la guerre finie, & que les Acheins urent eslu Timoxene pour leur chef, re-

prenans la façon de viure du païs, ils donnoiēt ordre petit à petit à leur Republique:

ce que de mesmes faisoient les autres viles de la Moree: de sorte qu’ils labouroient

les terres, remettans sus les jeus & les sacrifices aus Dieus. De vray toutes ces choses

estoient presque mises en oubli, à cause du continuel exercice de la guerre. Aussi est

il tout certein, que comme ceus de la Moree soient entre tous autres hommes enclins

à une vie gracieuse & humeine, qu’es tems precedens ils n’en jouïssoient point: estans

au contraire, comme dit Euripide, toujours tourmentez de leurs voisins, & toujours

sans repos. Il semble toutefois celà estre à bonne raison: car tous ceus qui tendent à

la principauté, & ont la liberté en recōmandacion, ont entre eus incessamment que-

relle, comme qui tendent tous à la superintendence. Les Atheniens deliurez de la

creinte qu’ils auoient des Macedoniens, sembloient ja viure en grande liberté. Mais

suiuant la bestise de leurs chefz Euriclide, & Micion, ils payoient tribut à tous les

Rois presque, & mesmement à Ptolemee, lequel soudein apres ce tems là dressa la

guerre aus Egypciens. Car comme il en eut, & qu’il s’en fut aydé à la guerre contre

Antioche, ils l’abandonnerent incontinent: d’autant que fiers de la bataille donnee

aupres de Raphie, ils ne voulurent plus obeïr au Roy, cherchans tant seulement un

chef, cōme s’ils estoient d’eus mesmes suffisans pour mener la guerre. Ce qu’aussi bien

tot apres fut fait. Antioche aussi leua durant l’yuer une grosse armee, & passa l’esté

ensuiuant le mont de Taure: & en faisant aliance auec le Roy Attale, il commença

derechef la guerre à Achee. Et combien que les Etolins trouuassent d’entree la paix

bonne, d’autant que la guerre auoit bien prins autre fin qu’ils ne s’attendoient: &

qu’ils ussent eslu Agelae de Naupacte leur chef, par le moyen duquel la paix estoit

ensuiuie, au bout de quelque tems toutefois ils le blamerent fort, en se complein-

gnant de ce que par son moyen ils auoient perdu tous les proufits qu’ils tiroient

grans hors leurs païs: vù qu’il auoit fait paix, non seulement à quelques contrees,

mais entierement à toute la Gręce. Agelae toutefois portant en pacience cette fa-

çon de blame, abbatoit leur fureur. Aussi estoient ils forcez contre leur nature d’ap-

paiser leur courrous.

 Or cōme Scerdilaïde sous ombre d’argēt à lui deu destroussast tous ceus qu’il rencon$

troit, dont, comme nous auons ja dit, il print des nauires à la Leucade, & ust lors pillé

r 4 une
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une vile en Pelagonie, qu’on appelle Pissee, & assez d’autres citez de Dassarete, com-

me Antipatrie, Chrysondion, Gertonte: ayant dauantage gaigné une assez bonne

partie de Macedoine, tant par remontrances que par force: Philippe, apres la paix

accordee s’estant embarqué auec son armee pour y singler, & pour ♦renconter Scerdi-

laïde, print terre, mettant toute son entente à recouurer lesdites viles. Somme qu’il

auoit totallement conclu de mener la guerre à Scerdilaïde, comme pensant lui estre

necessaire de conquerir la Sclauonie, tant pour autres entreprinses, que pour princi-

palement passer en Italie. Qui est un auis, que Demetrie s’efforçoit lui faire receuoir,

disant auoir vù en songeant Philippe le faisant ainsi. Ce qu’il ne pourchassoit pas tant

pour amour qu’il ust à lui, que pour la hayne qu’il portoit aus Rommeins: auec ce

aussi, que par ce moyen il pensoit recouurer les païs d’autour de Pharos, dont il auoit

esté chassé. Philippe donques reprint toutes les susdites viles, en les approchant auec

son armee: car il print en Dassarete, Creone, Geronte: & aupres des marets de Lychni-

de, Enchelane, Ceręce, Sation, les Boies: & en la Prouince des Calicenins, la Bantie:

& vers les Pissantins, Orgysse. Celà fait il renuoya yuerner son armee. C’estoit le

mesme yuer qu’Annibal apres auoir pillé les meilleures contrees de l’Italie passoit son

yuer en la Daunie, & que les Rommeins faisans l’eleccion, auoiēt creé Consuls Gaye

Terence, & Luce Emile. Or pendant que Philippe passoit son yuer, il assembla cent

vaisseaus (ce que jamais Roy de Macedoine n’auoit fait auant lui) pensant lui estre

necessaire d’en faire prouision: non pas tant pour le combat de mer, d’autant qu’il

ne se sentoit pas egal en forces pour respondre aus Rommeins, que pour passer son

armee en Italie. Venant donques le tems d’esté, & que les Macedoniens furent lege-

rement duits à la rame, il part auec son armee. Au mesme tems aussi Antioche passe

le mont de Taure. Philippe donques passant par l’Euripe & Malee, vint aus contrees

qui sont es enuirons de la Cephalenie & de la Leucade. Là ou asseyant son camp, il

le fortifia de fossez & de palliz: car il creingnoit merueilleusement l’armee de mer

Rommeine. Mais apres qu’il fut auerti par les espies qu’elle estoit aupres du Lily-

bee, le coeur lui creut, & poursuiuit son entreprinse, prenant sa routte droit à Apollo-

nie. Et comme il estoit ja pres des païs qui sont autour de la riuiere de Loie, qui passe

aupres d’Apollonie, il tomba en la mesme frayeur qui ha de coutume auenir aus ar-

mees sur terre: car quelques uns de ses vaisseaus qui le suiuoient en queuë, & qui

auoient nauigué vers l’Isle appellee Sason assise à l’entree du golfe Iönique, vin-

drent la nuit à Philippe, disans auoir parlé auec quelques uns de la mer de Sicile,

qui les auertirent d’auoir laissé les quinqueremes Rommeines autour de Rhege, te-

nans leur routte à Apollonie, & à Scerdilaïde. Philippe pensant par là que l’armee

n’estoit pas loin, fut estonné: & leuant l’ancre, il fait bourder les auirons, & rebrousse

sur ses erres: & en recullant auec une grande frayeur sans tenir ordre, il arriua le len-

demein à Cephalenie, nauigant incessamment toute la nuit: là ou s’assurant quel-

que peu, il s’arresta quelque tems, en feingnant son retour auoir esté pour certeins

affaires pressez en la Moree. Or auint il que ce fut une fausse alarme: car il faut en-

tendre que Scerdilaïde auerti de la grande multitude de vaisseaus que Philippe auoit

fait faire durant l’yuer, & creingnant sa venue par mer, auoit obtenu secours des

Rommeins par Ambassades: de sorte qu’ils lui enuoyerent dix nauires de l’armee de

mer qui estoit au Lilybee, lesquelz en passant aupres de Rhege, furent descouuerts.

Et si le Roy ne se fust point effrayé d’eus sans propos, il les pouuoit emporter, & auoir

le tems à gré pour l’entreprinse de la Sclauonie: mesmement que derechef les Rom-

meins auoient fait une merueilleuse perte contre Annibal aupres de Cannes, là ou

ils furent presque du tout ruïnez. Mais alors effrayé sans cause, il fit une seure fuite en

Macedoine, & au demeurant bien infame.

 En ce mesme tems Prusie fit un cas bien digne de memoire: car comme les Gau-

lois, que le Roy Attale auoit fait passer de l’Europe en Asie pour la guerre d’Achee,

l’ussent abandonné pour les causes que ci dessus nous auons recité, ils pilloient tou-

tes les viles de l’Hellesponte, auec une trop grande auarice & cruauté. Et comme fi-

nablement ils ussent assiegé la vile des Elienses, lors ceus d’Alexandrie pres de la

Troade
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Troade, firent un cas digne de memoire: car en enuoyant le Capiteine Themiste

contre eus, auec quatre mile hommes, ils ne leuerent pas seulement le siege des

Elienses, mais chasserent dauantage tous les Gaulois de la Troade, tant en leur cou-

pant les viures, que leur rompant tous leurs efforts. Les Gaulois ayans prins la vile

d’Arisbe en la region des Abydeneins, pensoient de surprendre les autres viles leurs

voisines, menans la guerre à toutes. Contre lesquelz Prusie fut enuoyé auec une ar-

mee, & leur donnant la bataille il les deffit, tuant femmes & enfans, sans auoir esgard

ni au sexe ni à l’aage, & abandonna le pillage de leur camp à ses gens. Par ce moyen

il deliura l’Hellesponte d’une grande creinte, laissant pour le tems auenir un grand

exemple aus Barbares, de ne passer pas si legerement de l’Europe en Asie. Ces cho-

ses donques se faisoient en ce tems là en la Gręce & Asie. Au regard de l’Italie,

plusieurs viles se rendirent aus Carthaginois apres la deffaite des Rommeins à la ba-

taille de Cannes: comme nous l’auons ci dessus recité. Au demeurant nous fe-

rons ici fin des histoires de ce tems là, vù que ja nous auons suffisam-

ment montré, en quel estat estoient les affaires de l’Asie, & ceus

de la Gręce en la cent quarantieme Olympiade. Et apres

les auoir recité brieuement & sommairement au

liure subsequent, nous tournerons dorena-

uant notre propos à la police des

Rommeins, ainsi que des

les commencement

nous l’auons

deliberé.

Fin du Cinquieme Liure des histoires de Polybe.
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LIVRE DES HISTOIRES DE

POLYBE, TOVCHANT LES DI-

VERSES FORMES DE POLICES.

♦&#2767;

OR ha esté la declaracion facile, par laquelle les faits passez

soient recitez, & le jugemēt soit donné des futurs, touchant

le frequent accroissement des Republiques Gręcques, &

comme derechef elles ont souuentefois esprouué une to-

tale mutacion. On peut de vray sans peine reciter les cho-

ses connues, & conjecturer facilement les futures par les

precedentes. Au regard de la Rommeine, il est malaisé de

juger des presentes, pour la varieté de leur police: ou bien

predire les futures, pour l’ignorance des faits, qui (comme

propres à cette nacion là) ont esté jadis vuidez en publiq & en priué. Parquoy si

quelqu’un veut exactement voir & connoitre les diuersitez, il aura besoin d’une ex-

quise intelligence & consideracion des gestes. Il est vray que ceus, qui par maniere

de doctrine nous ont voulu faire aucunement connoitre les choses, mettent en auant

trois especes de Polices: appellans la premiere Regne, ou Royauté: la seconde Ari-

stocracie, & la tierce Democracie. Il me semble toutefois qu’on peut à bonne raison

fort douter sur ces choses: à sauoir s’ils nous les proposent cōme seules, ou bien com-

me meilleures que les autres: car ils me semblent ignorer l’un & l’autre. Il est de vray

manifeste, que la police doit estre tenue pour la meilleure, qui est composée de toutes

les susdites proprietez: dont nous auons fait l’espreuue non seulemēt par raison, mais

aussi par effet: d’autant que Lycurge ha premierement establi la Republique Lacede-

monienne de cette sorte là. Il ne faut pas aussi penser ces polices estre seules: car nous

auons vù aucunes Monarchiques, & Tyranniques, qui, combien qu’elles fussent fort

differentes de la Royalle, semblent toutefois auoir quelque chose de commun auec

elle: ce que tous Monarches feingnēt, usurpans de tout leur pouuoir le nom de Roy.

Outreplus les Republiques Oligarchiques, qui ont esté en grand nombre, semblent

auoir grande cōuenance auec les Aristocratiques: combien qu’elles en sont, par ma-

niere de dire, fort eslongnees. Ce que de mesmes il faut juger de la Democracie. Et

que ce que nous disons soit vray, il sera manifeste par ceci. Il ne faut pas de vray tenir

incontinent une Monarchie pour Regne: mais tant seulement la volontaire, & regie

beaucoup plus d’un commun consentement, que de creinte & violence. Ni ne faut

pas tenir toute Oligarchie pour Aristocracie: celle tant seulement le deura, qui, sui-

uant l’eleccion, est administree egalement par les plus sages, & gens de bien. Ni ne

doit aussi estre reçue pour Democracie, celle en qui toute la Commune ha pouuoir

de faire tout ce qu’elle veut ou presume: mais en celle en qui l’ancienne coutume &

usance est d’honnorer les Dieus, faire bien aus parens, porter reuerence aus grans

d’aage, & obeïr aus loix. Croyez qu’on appellera lors une Republique Democracie,

que la Commune acceptera ce que plusieurs approuueront. Parquoy il faut dire qu’il

y ha six genres de polices: dont nous auons ja parlé de trois cōmunes à tout le mon-

de: les trois autres leur sont procheines, c’estasauoir la Monarchie, Oligarchie, &

Ochlocracie. La premiere desquelles est la Monarchie, dressee naturellement sans

aucun
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aucun establissement. Laquelle tient de pres, & naist d’elle la police Royale par un

ordre & bon establissement. Mais quand la Royale se transmue en ses procheins vi-

ces, comme en Tyrannie, lors de leur abolicion l’Aristocracie prend sa naissance: la-

quelle toutefois naturellement se transmue en Oligarchie. Alors aussi que la Commu-

ne venge de fureur les injustices des gouuerneurs, alors s’engendre la Democracie.

Pour les outrages & iniquitez de laquelle se dresse derechef auec le tems l’Ochlocra-

cie. Or pourra ♦lon clerement entendre que les choses que j’ay dit sont vrayes, si

quelqu’un connoit le commencement, la nature, & la mutacion de chacune police

selon le cours de nature. Car quiconque les cōsiderera chacune à part, comme quoy

elles naissent, pourra aussi seul considerer finablement leur accroissement, force, mu-

tacion, & d’une chacune la fin: & quand, & comment l’une prend fin en l’autre. Or

áy je pensé que cette façon de disputacion & exposicion conuenoit mesmement à la

police Rommeine: vù que par une certeine nature ♦ella ha prins des son commence-

ment sa constitucion & accroissement. Parauanture que ces mutacions de polices

de l’une à l’autre sont traitees & declarees plus exactement par Platon, & aucuns au-

tres Philosophes: mais pour autāt qu’elles sont disputees par eus en plusieurs & diuer-

ses façons, il auient que peu d’hommes les entendent. Parquoy nous nous efforce-

rons de les comprendre, & courir par certeins articles, de tant que (selon notre auis)

elles seront de consequence pour l’utilité de l’histoire, & commune intelligence. Et

s’il se treuue pour le present quelque defaillance à cause de la generale & uniuerselle

declaracion, les propos qui par ci apres seront deduiz par le menu, la rabilleront.

Quelz principes donques assigne je aus polices? d’ou dí je qu’elles ont premierement

prins pié? Quand la mortalité se met au genre des humeins par inondacion d’eaus,

ou par calamitez pestiferes, ou par sterilité de fruits, ou par autres telles causes (com-

me nous auons entendu auoir ja esté, & que la raison veut que par ci apres il auien-

ne souuent) estans lors toutes institucions & arts perduz, & que derechef la multitude

des hommes ha par succession de tems prins croissance, quasi comme de quelque

reste de semences: & qu’à cause de la foiblesse de leur nature ils s’assemblēt, tout ainsi

que de coutume font, comme il est raisonnable, les autres animaus selon leurs espe-

ces, il est lors necessaire que celui obtienne la principauté & Empire, qui est le plus

auantagé de force de corps & d’entendement. Ce que nous voyons auenir mesmes

es autres especes des plus vils animaus (qu’il faut tenir pour un trescertein ouurage

de nature) entre lesquelz nous voyons indubitablemēt les plus robustes marcher de-

uant, comme taureaus, boucs, coqs, & autres telz. Il est donq vraysemblable que la

principauté est telle, & que la maniere de viure des hommes se dresse ainsi, s’assem-

blans à la façon des bestes, & suiuans ceus qui entre eus sont les plus robustes & puis-

sans, ausquelz aussi la force est le but de la principauté, qu’alors on peut raisonnable-

ment appeller Monarchie. Mais apres qu’auec le tems il naist de ces assemblemens

une compagnie & coutume, alors la Royauté prend sa naissance: & lors les hommes

commencent à penser de l’honnesteté & justice, & de leurs contraires. La maniere

donques du commencement & sourse des susdites polices est telle. Or comme tous

soient en desir d’une mutuelle conjonccion naturelle, & que de là vienne la genera-

cion d’enfans, il est manifeste que quand quelqu’un de ceus qui ont esté nourriz & ja

esleuez, ne reconnoit ni ne rend la pareille à ceus qui l’ont nourri, & qu’au contrai-

re il presume de les outrager de fait ou de paroles, qu’alors ceus le portent mal en-

uis, & sont offensez, qui sont presens: comme qui sauent la cure, solicitude, & fache-

rie de ceus qui l’ont engendré, & connoissent de quelle diligence ils ont nourri leurs

enfans. Car comme le genre humein soit plus que tous autres animaus excellent,

comme auquel seul est donné d’estre participant d’entendement & de raison, il est

manifeste n’estre pas raisonnable de laisser en derriere le susdit desordre à la façon

des autres animaus: & qu’au contraire les assistans doiuent prendre garde & repren-

dre un tel cas, preuoyans le futur, & faisans leur conte que le semblable peut auenir

à chacun d’eus. Outreplus si quelquefois il auient que celui qui ha reçu confort &

ayde de quelqu’un en ses aduersitez, ne recōnoisse son bienfaiteur, s’efforçant au con-

traire
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traire de lui nuire quelque part, il est manifeste que ceus qui verront celà, s’en cour-

rouceront, & seront offensez: de sorte que leur prochein leur fera pitié, pensans sub-

sequemment d’eus mesmes comme de leur voisin. Parquoy lors se dresse une certei-

ne pensee de la vertu, & consideracion du deuoir que chacun doit garder, qui est le

commencement & la fin de justice. Semblablement aussi si quelqu’un entre autres

prend vengeance des plus robustes bestes, soutenant & attendant leurs efforts, il est

bien raisonnable, qu’un tel acquiere du peuple une note de bienueuillance, & de ma-

gistrat: & celui qui fera du contraire, une offense en son honneur. Dont derechef la

consideracion de l’infamie & de l’honnesteté, & de leur difference prend naissance:

l’une desquelles merite, comme commode & utile, estre aymee & suiuie: & l’autre

d’estre fuïe. Quād quelqu’un ayant la principauté & le plus grand pouuoir, use subse-

quemment des susdites choses à l’auis de plusieurs, & qu’il semble les departir aus

sugetz selon d’un chacun le merite: alors ne creingnās plus violence aucune, & ayans

bonne opinion de lui, ils se soumettent volontairement à son obeïssance, & defen-

dent sa principauté: & s’il se rencontre de toutes parts digne d’honneur, ils font tous

d’un accord la vengeance de ceus, & les ♦combatent, qui espient & sont ennemis de

son pouuoir. Par ce moyen il se fait peu à peu Roy de Monarche, quand la raison

succede à l’Empire pour le courrous & pour la force. Voila donques la premiere con-

templacion par les hommes selon nature, de l’honnesteté & justice, & de leurs con-

traires: c’est le vray commencement & sourse de la Royauté. Or ne leur gardent ils

pas seulement la principauté, mais aussi bien souuent à leur posterité, esperans que

leurs enfans nourriz sous telz hommes seront de mesme vouloir. Mais si quelquefois

il auient que la posterité des Rois passez leur desplaise, ils font alors l’eleccion des

Princes & Rois, sans plus auoir egard aus forces corporelles ni aus hauteines, mais

tant seulement aus differences de l’entendement & de la raison, esprouuans la diuer-

sité des deus par les euures mesmes. Et pourtant en delaissant l’ancienne coutume,

ceus qui ont une fois empieté la couronne, & acconsuiui cette puissance là, fortifient

certeines places, & les reuestent de murailles, & possedent la contree tant pour la su-

reté, que pour fournir à leurs sugetz largement leurs necessitez. Or pendant que les

Rois entendoient à ces choses, ils estoient hors de calomnie & enuie: attendu qu’ils

n’estoient pas fort differens des autres en vestemens ni en boire ni en manger, gar-

dans au demeurant une façon de vie conforme aus autres, auec une conuersacion

commune auec plusieurs. Mais apres que ceus, qui par succession & une prerogatiue

de race sont paruenuz à la principauté, ont ja les apprestz qui seruent à la conserua-

cion de la sureté, & ceus qui sont necessaires à la plus que suffisance des alimens: alors

suiuans leurs appetiz, à cause de la grande abondance de toutes choses, ils estiment

appartenir aus Princes d’estre vestuz plus richement que leurs sugetz, & traitez plus

friandement de diuersitez de viures, & de conuerser & habiter sans contradiccion

autres femmes que les leurs. De là prend sourse l’enuie, le scandale: & la hayne & cou-

rous implacable s’en enflambent: finablement la Royauté se transmue en Tyrannie.

Or est il que le commencement de cette ruïne, & la conspiracion de l’effort se dresse

contre les Princes: non pas que celà auienne par les meschans, mais par les plus ex-

cellens & magnanimes, & hommes d’une assuree hardiesse, comme qui ne peuuent

endurer telz outrages & insolences des Princes. Auec ce que la Commune ayant re-

couuré un chef pour y resister, entend auec lui pour les causes susdites cōtre les Prin-

ces: & lors la forme de la Royauté & de la Monarchie est totalement ruïnee, de sorte

que consequemment l’Aristocracie prendra son commencement & sa sourse. Puis le

peuple, quasi comme par une reconnoissance affeccionnee, ordonnent les Tyranni-

cides leurs chefz, & se soumettent à eus. Comme donques ils ont prins de bon zele

la charge de cette tutelle, ils n’ont rien en si grande recommandacion que ce qui

concerne le bien publiq: auisans d’une singuliere prouidence & diligence à tout ce

qui touche l’utilité du peuple, tant priuee que publique. Mais apres que les enfans

prennent le mesme pouuoir de leurs parens, & qu’ils n’ont experience ne des auer-

sitez ne de l’egalleté & liberté politique, & que quant & quant nourriz des leur jeu-

nesse
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nesse en l’autorité & prerogatiue de leurs peres, ils transmuent l’Aristocracie en Oli-

garchie, s’addōnans les uns à un vicieus & insaciable desir d’auoir & à l’auarice, les au-

tres à yurongnerie, & par consequence aus desmesurez banquets, les aucuns à adulte-

res & rauissement de garçons: finablemēt ayans commis enuers le peuple de mesme

que nous auons ci dessus dit, il auient que raisonnablement ils prennent une sembla-

ble fin à la deffaite auenue aus Tyrans. Croyez que si quelqu’un prend garde à l’enuie

& haine que leur portent les citoyens, & qu’il ose dire ou faire quelque chose contre

les principaus, il ha incōtinent tout le peuple prest de lui donner cōfort & ayde à son

entreprinse. Et comme apres auoir massacré ceus là, ils n’osent plus s’eslire un Roy,

creingnans encores l’iniustice des precedens, ni pareillemēt se fier de leur Repub. en

l’administracion de plusieurs, estant encores la memoire fresche de la bestise des pre-

cedens, cōme aussi l’unique & entiere esperāce leur soit resté en eus mesmes, ils s’y re-

tirent, trāsmuans la police Oligarchique en la Democracie, & prenans sur eus la pro-

uidence & charge de la Republique. Il est vray &#E681; ce pēdant quelques uns sont sauuez

de ceus qui ont experimenté la preeminence & pouuoir: lesquelz prenans plaisir au

present estat de la Repub. font grād estime de l’egaleté & liberté. Mais apres que de-

rechef les plus jeunes succedent, & que la Democracie est liuree à la posterité, ils s’ef-

forcent en ne faisant plus d’estime par coutume de l’egaleté, ni de la liberté, d’estre

plus grans que les autres: à quoy tombēt principalemēt ceus qui ont grādes richesses.

Et lors &#E681; par apres ils pourchassent la dominatiō, & qu’ils ne la peuuēt acquerir d’eus

mesmes, ils commēcent à eslargir leurs richesses, & à corrompre & ruïner la cōmune

d’une amorse. Estant donq un grand nombre corrōpu par largesse à cause d’une cou-

uoitise niaise de presens, alors la Democracie est destruite, & trāsmuee en une violen$

ce & sedicieus estat de police. Car la Commune ayāt acoutumé de viure de l’autrui,

& auoir esperance de viure des biens de ses procheins, dresse une mutinerie, prenant

un chef magnanime & audacieus, lequel pour sa poureté ne puisse par raison aspirer

aus honneurs de la Repub. & alors s’assemblant en un, elle se rue à meurtres, ruïnes, &

à piller & partir entre eus la terre, jusques à ce qu’estant sa furie appaisee, elle trouue

derechef un Signeur & Monarche. Voila donq la reuolucion des polices, & le mesna$

gement de nature, selon laquelle l’estat de la Repub. se mue & transmue, & derechef

fait mesme retour. Lesquelles choses si quelqu’un connoit clerement, il ignorera bien

les tems en predisant de l’estat futur de la Repub. Mais aussi faudra il bien peu souuēt,

comme quoy une police s’accroit ou descroit, en quoy elle se transfere, si sans trop

grand desir de vengeance il en donne son auis. Nous viendrons de vray aussi à la con$

noissance de la constitucion, augmentacion, & vigueur, & semblablement de la futu-

re mutacion de ces choses en la Rommeine Republique, selon cette science. Et s’il

auient que quelque autre police ayt, comme nous l’auons ja dit, des son commen-

cement cette constitucion & augmentacion, elle sera par le cours de nature trans-

muee en son contraire: ce qu’on pourra voir par ce qui ensuit. Or nous reciterons

en peu de paroles la Nomothesie de Lycurge, qui ne sera pas chose estrange de notre

propos. Comme donq il eut consideré chacunes decentes choses, & comment &

necessairement elles sont parfaites par une certeine nature, il ha aussi prins garde com$

ment une chacune forme de Repub. soit variable, qui est establie simplement & tant

seulement selon une puissance, d’autant que soudein elle s’abatardit à son plus pro-

chein vice, & cōsequent par nature. Car tout ainsi que la rouille cōsomme le fer, & les

vers & tignes le bois, cōme leur estans naturelz, de sorte que cōbien qu’ils se sauuent

de tous exterieurs outrages, ils sont toutefois corrompuz par ceus ci, cōme nez auec

eus: de mesme moyen aussi il naist & est adherāt à chacune Rep. selon sa nature une

certeine malice, comme à la Royauté la Monarchie, à l’Aristocracie l’Oligarchie, & à

la Democracie la Chirocracie: tellement qu’il ne se peut faire que par la succession

de tems toutes les susdites ne se changent par le susdit moyen. Lycurge ayant preuù

ces choses, ha ordonné une Repub. qui n’estoit ne simple, ne d’une seule force: assem-

blant au cōtraire toutes les vertuz & proprietez des plus mettables polices, à fin que

rien prenant accroissement plus grand en elle qu’il n’est besoin, ne s’abatardist à sa
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procheine malice: & &#E681; leurs forces par un refrein mutuel ne pāchassent nulle part, ne

que rien d’elles ne se ruïnast: finablement que la Repub. demeurast de pois egal pour

le plus & à jamais, selon la raison de l’egalleté, & que par ce moyen la loyauté fust re-

frenee de l’arrogāce, par la creinte du peuple, d’autant qu’une juste porcion de la Re-

pub. lui estoit ordonnee: que derechef aussi la Commune n’osast dedaigner les Rois

pour la creinte des plus aagez: lesquelz esluz par les plus graues, s’addonneroient tous

cōtinuellement à ♦l’equité: de sorte que la partie des plus foibles demeurast en ses cou$

tumes, & qu’elle fust plus grande, & plus à creindre par le secours & ayde des Sena-

teurs. Estant donq ainsi la Repub. establie, il ha cōserué la liberté des Lacedemoniens

beaucoup plus longuemēt qu’il n’est venu à notre connoissance. Cōme donques il ust

preuù la sourse de chacune d’elles, & comme elles ont de coutume d’auenir, il ha esta-

bli la susdite Repub. sans peril. Au regard des Rōmeins, ils ont fait de mesme à l’esta-

blissemēt de leur Repub. non pas par une raison, mais aussi cōme eslisans ce qui leur

sembloit le meilleur, estans faits sages d’un euenemēt des choses, par plusieurs cōbats

& affaires: & par ce moyen ils sont paruenuz à la mesme fin que Lycurge: establissans

au reste un meilleur estat de Repub. que nous n’auons en Gręce. Au demeurāt il faut

que celui qui jugera des escriuains auec raison, ne juge pas selon les choses obmises,

mais selō les dites. Et s’il y treuue quelque chose de faus, qu’il entēde que l’obmission

ha esté par ignorance: si aussi tout ce qu’ils ont dit soit vray, qu’il leur concede que ce

qu’ils ont teu, ha esté fait pour cause, & non par ignorance. Ces trois parties donques,

desquelles toutes nous auons ja au parauāt parlé, dominoient en cette Republique là.

Or estoiēt elles en partie establies & ordōnees si egalement & conuenāment par eus,

&#E681; personne, ne mesmes des habitans, n’a jamais peu dire si toute cette Repub. là estoit

Aristocratique, ou Democratique, ou Monarchique. Ce qui n’est pas auenu sans rai-

son: car si nous prenōs garde au pouuoir des Cōsuls, elle apparoit euidēment estre Mo$

narchique & Royale: & si à celui des Senateurs, elle semble aussi estre Aristocratique:

& si on cōsidere la puissance populaire qui git en plusieurs, elle est euidemment De-

mocratique. De mesmes aussi ne pourroit on dire de quelle partie la forme de la Re-

pub. ha dominé lors & ores, excepté quelques choses. Les Consuls de vray presens à

Rōme, ont la superintendence de tous les affaires publiqs auant que getter armee aus

chās. Ausquelz aussi obeïssent & sont sugetz tous les autres Princes (exceptez les Tri$

buns de la Cōmune) commettans des lieutenans au Senat, auquel ils demādent son

auis es affaires pressez: bref ils ont toute la charge de faire les edits. Finablement ils

ont la solicitude & tout ce qui concerne les affaires publiqs que la Commune doit

vuider. C’est leur deuoir d’assembler le Peuple, & de prononcer leurs edits, & d’ordon$

ner sur les auis de la pluralité. Finablement ils ont le pouuoir des apprests de guerre, &

uniuersellement de tout le gouuernement qui est sous le ciel: bref ils ont presque l’au$

torité Royale. Il leur est loisible d’ordonner aus aliez de la guerre ce que bon leur sem$

ble, commettre les Capiteines milleniers, leuer armee, de choisir les plus adroits. Il est

aussi en leur pouuoir de punir tous leurs sugetz, quelque part qu’ils demeurent, & de

faire telle despense que bon leur semblera des finances publiques, estans à cette cau-

se suiuiz du Questeur, & faisant soudein leur commandement: de sorte que si quel-

qu’un considere cette partie de Republique, il la dira à bonne raison Monarchique

& Royale. Au demeurant s’il auient qu’aucunes de ces choses que nous auons dit

ou dirons, se changent presentement ou à l’auenir, elles ne derogueront en rien à no$

tre auis. Subsequemment apres, le Senat ha premierement le regard sur les finances

publiques: car ils peuuent ordonner du reuenu & des despenses. De vray, il n’est

pas au pouuoir des Questeurs d’employer deniers, ne mesmes aus particuliers affai-

res, sans leur ordonnāce, sinon pour les Consuls. Au demeurant l’uniuerselle & la plus

lourde despense, cōme celle que bien souuent les Questeurs ont de coutume d’em-

ployer au retour quinquennal pour le restablissemēt des edifices publiqs, le Senat en

ordonne: tout ce aussi qui est permis aus Censeurs, depend de lui. De tous les ma-

lefices aussi commis par l’Italie, qui meritent punicion publique, comme de trahi-

son, conjuracion, empoisonnement, meurtres de guet à pensé, la punicion en appar-

tient
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tient au Senat. Et si dauantage quelque personne priuee, ou quelque cité ha besoin

de reconnoissance de graces, ou de reprehension, ou bien de secours & garde, le Se-

nat en ha toute la charge. Finablemēt s’il faut enuoyer quelque part hors l’Italie une

Ambassade pour reconcilier quelques uns, ou leur remontrer, soit pour commander

quelque chose, ou pour occuper, ou bien pour signifier la guerre, le Senat y pour-

uoit. Semblablemēt aussi quand les Ambassades viennent à Romme, le Senat donne

ordre au traitement qu’il faut à chacune, & à ce qu’il leur faut respondre. Au reste la

Commune n’a entierement que voir à tout ce que nous auons dit: de sorte que tout

ce que derechef tu verras en l’absence du Consul, semblera une police Aristocrati-

que: ce que plusieurs Gręcs & Rois pensent, par ce que tous leurs affaires presque

sont sous l’autorité du Senat. A cette cause quelqu’un ne demandera pas sans raison,

quelle porcion de Republique est restee au Peuple: vù que le Senat ha la superin-

tendence des choses que particulierement nous auons recité, & qu’il ordonne (qui

est beaucoup plus) du reuenu & despenses publiques: & qu’au demeurant les Con-

suls menās la guerre hors la vile, ayent une puissance royale sur les apprestz, & sur tous

autres affaires qui sont au camp. Si est ce toutefois que quelque partie est reseruee

au Peuple, & qui est de la plus grande estime. Car il est seul qui ha l’autorité des hon-

neurs & des supplices: ausquelz seuls est contenu le pouuoir & la police, & finable-

ment l’uniuerselle vie des hommes. Croyez que rien ne se pourra administrer par rai-

son des choses qui concernent les sugetz, par ceus qui n’ont point de connoissance

de cette difference, ou bien qui l’ayans en abusent. Quelle raison y auroit il, si les mes-

chans estoient egaus en honneur auec les gens de bien? Le Peuple donq juge & bien

souuent diuersement, lors que l’injustice qu’on doit punir est de grāde consequence,

& mesmement de ceus qui ont eu les plus grandes & plus honorables charges. Or

est il seul qui condanne à la mort: en quoy il se fait quelque cas digne de louenge &

memoire: car de coutume ils permettent aus accusez de crime capital se retirer apper-

tement, quoy qu’il reste encores l’opinion d’une race de celles qui conferment le ju-

gement, par lequel le bannissement volontaire est oté. Or sont les fuitifs en sureté es

viles de Naples, Preneste, & Tiboli, & es autres confederees. Au demeurant le Peuple

baille les principautez aus suffisans: qui est en une Republique un tresbeau guerdon

d’honnesteté. Il ha aussi l’autorité d’approuuer les loix: & pour le comble, la paix & la

guerre gisent en son vouloir: jugeant au demeurant du secours, conciliacion, & ac-

cords des aliez. Somme que le Peuple conferme ces choses, ou les approuue, ou an-

nulle: tellement que derechef quelqu’un dira raisonnablement, que la plus grande

partie de la Republique est sous la main du Peuple, & qu’elle est Democratique. Or

auons nous expedié comment sont entre elles diuisees les formes des Republiques:

il faut dorenauant dire comme quoy elles peuuent chacune s’entreresister, & don-

ner confort l’une à l’autre. Quand le Consul ayant prins ce pouuoir, se gette à la cam$

pagne auec une armee, il semble estre Roy, ayant toutefois affaire du Peuple & du

Senat, pour mener à fin ses deliberacions, sans lequel il ne lui est pas possible de venir

au bout de ses affaires. Il est manifeste qu’il ha besoin de fournir continuellement

viures, soude, & municions aus armees. Mais il n’est possible de lui fournir froument,

vestemens, ni payement sans le vouloir du Senat: de sorte que les effets des Consuls

sont par necessité renduz inutiles, si le Senat lui veut tout de gré faillir, & donner em-

peschement. Par ce moyen il est en la deliberacion du Senat de faire que les auis &

entreprinses des chefz d’armees ayent effet ou non. Il est aussi en leur pouuoir d’en-

uoyer un autre chef apres l’an passé, ou bien de continuer l’autorité à celui qui l’est.

Outreplus le Senat peut faire trouuer grandes & admirables, & augmenter ses auen-

tures, pareillemēt aussi les descrier & abbaisser. Au regard de ce qu’ils appellent trion-

fes, par lesquelz une certeine euidente image de leurs faits est portee par les Consuls

à la vuë du Peuple, il ne les oseroient entreprendre, comme il est raisonnable, ni, à

parler rondemēt, les mener à fin, que le Senat ne l’approuue, & fournisse à la despense

d’eus. Or leur est merueilleusement necessaire le consentement du Peuple, tant soient

ils eslongnez de Romme: car il est en eus, comme au parauāt j’ay dit, de confirmer
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ou annuller les accorz & confederacions. Mais voici encor un meilleur cas: car apres

leur empire fini ils sont contreints de sousmettre leurs euures au jugement du Peu-

ple, de sorte qu’il ne leur est pas de besoin d’estre nonchallans de la bienueuillāce du

Senat, ne du Peuple. Combien aussi que le pouuoir du Senat soit fort grād, il est tou-

tefois forcé de premieremēt auoir egard à la multitude es affaires publiqs, & l’attirer

à son intencion: ni ne pourra consequemment mettre en execucion les uniuerselles

& grandes doutes, ni pareillement les chatiemens des cas commis contre la Republi-

que, de sorte qu’ils soient dignes de punicion, si ce que la court en ha ordonné, n’est

confirmé par le Peuple. Les choses aussi qui cōcernent le Senat mesme, sont de mes-

me condicion. Car si quelqu’un met en auāt une loy, par laquelle il rongne le moins

du monde l’accoutumee puissance du Senat, ou destruise leur preeminence & hon-

neur, ou qu’il les pourchasse de leur vie, toutes ces choses sont au pouuoir du Peuple

pour estre faites. Il est aussi certein que le Senat ne pourra mener à fin aucun de ses

auis, ne mesme tenir conseil ni s’assembler, si l’un des Tribuns de la Commune tant

seulement y resiste. Or doiuent les Tribuns toujours faire selon l’opinion du Peuple,

& prendre mesmement garde à leur vouloir. Pour toutes ces choses donques le Se-

nat creint le Peuple, & ha l’oeil sur lui. Semblablement aussi le Peuple est tenu au Se-

nat, & contreint de le gaigner: car comme il ayt plusieurs fermes que les Censeurs

baillent par toute l’Italie pour les innumerables reparacions publiques: & plusieurs

lieus des riuieres, estangs, jardins, & minieres, & finablement toutes autres telles cho-

ses qui sont sous l’Empire Rommein: elles sont toutes maniees par le Peuple, affer-

mans, par maniere de dire, toutes les ventes & proufits qui en prouiennent. Les

uns de vray prennent les bails des Censeurs, ausquelz autres s’associent: les autres

pleigent les Fermiers: les autres en apportent au tresor l’inuentaire des biens. De tou-

tes lesquelles choses le Senat ha la connoissance. Car il est en lui de prolonger le ter-

me, & d’accorder quelque rabais, s’il y ha eu perte sur la somme: finablement de re-

mettre toute la debte, s’il est entreuenu quelque impossibilité. Or y ha il infiniz cas,

esquelz le Senat peut beaucoup ayder ou nuire à ceus qui afferment le bien publiq.

Le Senat donq ha le regard sur les choses susdites. Ils nomment outreplus les juges

en la plus part de leurs conuencions tant publiques que priuees, de tant que la gran-

deur de la cause le requiert. Parquoy s’attendans à leur preudhommie, & creingnans

l’incertitude de leur affaire, ils prennent songneusement garde aus instances & re-

pugnances des auis du Senat. Ils ne contrarient pas aussi volontiers aus efforts des

Consuls: par ce &#E681; tous, quelque part que s’estende l’Empire Rōmein, sont uniuersel-

lemēt sous leur puissance, tant en priué qu’en publiq. Cōme dōques le pouuoir d’une

chacune soit tel, qu’elles se peuuent mutuellement porter proufit & dommage, elles

sont toutefois si conuenāment conglutinees ensemble cōtre toute façon de fortune,

qu’on ne sauroit trouuer meilleur estat de Repub. Car là ou quelque cōmune frayeur

foreine s’offrira, & qu’elle les forcera s’entresecourir, les forces de cette Repub. là sont

si grādes & telles, qu’il n’y ha faute de rien qui soit requis, ni ne defaut personne à sa

charge en ce cas là, lors que tous tēdent ensemble à mener à fin ce qui aura esté deli-

beré: & &#E681; ce qui est ordonné, ne soit differé outre l’opportunité du tems. Finablemēt

tous s’employent, tant en publiq qu’en priué, à parfaire l’entreprinse. Parquoy elle ha

celà cōme propre, que sa force est intolerable, & qu’elle accōsuit tout ce qu’elle delibe$

re. Derechef aussi, si, deliurez d’une creinte publique des estrāgers, ils s’accoutumēt à

la prosperité & affluēce de biens, dont ils jouissent au moyen d’une bonne auanture,

alors cōme de coutume ils deuiennent insolens & arrogans, amorsez de flateries, &

addonnez à delices & oisiuetez. Et lors peut on fort bien voir comme quoy la Repu$

blique pēse de son secours: car soudein que l’une des parties veut estre la maitresse, &

qu’elle domine plus qu’il n’est de raison, il est manifeste, que n’estant nulle d’elles nou-

uellement erigee, suiuant notre dernier propos, & que de chacune l’entreprinse puis-

se mutuellement estre refrenee & empeschee, que nulle d’elles ne peut se desrenger

ni esleuer. Chacune d’elles de vray demeure en sa charge, tant par un empeschemēt

de son entreprinse, que par une presente creinte d’une procheine punicion.
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PARCELLE DV SIXIEME, TOV-

CHANT L’ORDRE DES GENS DE

GVERRE ROMMEINS.

&#2766;

APres que les Rommeins ont eslu les Consuls, ils establissent les Tri-

buns des gens de guerre: c’estasauoir quatorze de ceus qui ont hanté

la guerre cinq ans, & dix du reste qui l’ont hanté dix ans. Entre les-

quelz y ha quatre hommes de cheual, & six de pié: ausquelz est for-

ce d’y aller à l’aage de quarante six ans, tant seulement à la necessité:

excepté ceus desquelz le bien ne passe point soixante & dix liures:

car ils les laissent, les reseruans pour la marine. Mais si les affaires pressent, les gens de

pié sont tenuz seruir vint ans. Au regard d’un Magistrat de vile, ame ne le peut exer-

cer auant qu’il en ayt serui dix. Or est il que quand les Consuls ordonnent une leuee,

ils font crier à son de trompe le jour auquel tous les Rommeins d’aage suffisant aus

armes se deuront trouuer: ce qu’ils font tous les ans. Et là ou le jour prefix est eschu

que tous hommes habiles aus armes seront venuz dedens la vile, & assemblez au Ca-

pitole, les plus jeunes Tribuns se departent en quatre parts, selon que le Peuple & les

Consuls l’auront ordonné: attendu qu’ils font l’uniuersel & premier departement de

leurs bandes en quatre legions. Et lors les quatre premiers esluz sont ordonnez à la

premiere legion, les trois ensuiuans à la seconde, les quatre subsequens à la tierce, &

les trois derniers à la quarte. Or ordonnent ils les deus premiers des plus anciens à la

premiere legion, les trois seconds à la seconde, & les deus ensuiuans à la tierce, & à la

quarte les trois derniers des plus anciens. Comme donques le departement & esta-

blissement des Tribuns aura esté ainsi fait, de sorte que toutes les legions ayent leurs

Capiteines egaus, ils gettēt le sort sus une chacune race, estans assis à part les uns des

autres vis à vis de chacune legion: & appellēt leur compagnie, la plus souuent eschue

au sort: de laquelle ils eslisent quatre jeunes hommes d’aage, & de taille fort sembla-

bles. Apres lesquelz offerts les Tribuns de la premiere legion font le premier chois: le

second, ceus de la seconde: & le tiers, ceus de la tierce: ceus de la quarte sont les der-

niers. Et derechef à l’offerte d’autres quatre, ceus de la seconde choisissent les pre-

miers, & ainsi des autres par ordre: ceus de la premiere sont les derniers. Puis des qua-

tre qui sont presentez apres ces autres, les Tribuns de la tierce legion eslisent les pre-

miers: ceus de la seconde sont les derniers. Par ce moyen en faisant toujours cette

eleccion par porcion, & quasi par une façon de circulacion, il auient qu’à chacune

legion les hommes sont distribuez egaus. Comme donques ils ont eslu ce nombre

(ce qu’ils font à fin de faire chacune legion quelquefois de quatre mile deus cens

hommes de pié, autrefois de cinq mile, si quelquefois le peril semble grand) & que

le departement est ainsi fait, ils souloient anciennement faire la montre des gens

de cheual apres les Legionaires. Aujourdhui ce sont les premiers par une elec-

cion des plus riches faite par le Censeur, dont il en est ordonné trois cens à cha-

cune legion. Apres la leuee faite à la maniere susdite, les Tribuns assemblent cha-

cun les siens par chacune legion, & en choisissant l’un des plus suffisans, duquel

ils tirent le serment d’obeïr loyalement à ses Capiteines, de tout son pouuoir ac-

complir leurs commandemens: alors la reste jure particulierement en passant, mon-

trant par signe le semblable, qui est de faire toutes choses tout ainsi que ce premier.

Au mesme instant les Consuls mandent aus gouuerneurs des viles aliees d’Italie, des-

quelles il leur semble bon tirer secours, leur signifians le nombre d’hommes, le jour,

& le lieu, auquel se deuront assembler ceus qui seront leuez. Lesquelles aussi apres

auoir fait la leuee semblable à la susdite, les enuoyent ayans fait serment, en leur bail-

lant un chef & un tresorier. Mais quand les Tribuns ont à Romme tiré le serment

des gens de guerre, ils les renuoyent, assignans jour & lieu à chacune legion, aus-

s 3 quelz
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quelz ils se doiuent trouuer, sans armes. Et apres les auoir assemblé au jour assigné,

ils eslisent les plus jeunes d’entre eus, & les moins riches, à porter les pointons le-

gers: puis subsequemment les plus auancez d’aage, ceus qu’ils appellent porteurs

de pointons barbillonnez: & les forts de corps & d’aage, pour principaus: faisans les

Triares des plus vieilz. Autant y ha il de differences de noms que d’aages entre les

Rommeins, & dauantage d’armures en une chacune legion. Or les diuisent ils en

sorte, que les plus aagez sont les Triares, jusques au nombre de six cens: les princi-

paus douze cens, ausquelz les pointons barbillonnez sont egaus: les autres plus jeu-

nes sont pointons legers. Si aussi la legion est de plus grand nombre, ils la diuisent

par proporcion, exceptez les Triares, desquelz le nombre est toujours de mesme.

Les plus jeunes sont contreints de porter l’espee, le pointon leger, & la rondelle. La

rondelle est ferme tant pour son artifice, que pour sa grandeur suffisante pour la de-

fense du corps. Or est elle ronde, ayant trois piez de diametre. Le soudart ha dauan-

tage un leger cabasset, sur lequel est assise une peau de loup, ou quelque autre telle

chose, qui serue de couuerture, & marque, à fin qu’un chacun puisse estre connu

par son Capiteine au combat faisant son deuoir ou non. Le pointon leger ha le plus

souuent la longueur de trois piez, de la grosseur d’un doigt, auec un fer d’une paume

de long, je di d’une bien bonne paume: de sorte menu, & ♦agu, qu’au premier get

necessairement il ploye, & est rendu inutile pour le redarder: autrement il seruiroit

aus uns & aus autres. Ils commandent en apres que ceus qui sont plus aagez que

ceus ci, & qu’on appelle Pointons barbillonnez, soient armez. Or sont les armes

Rommeines premierement le Pauois de la largeur de deus piez & demi, en sa su-

perficie cambre, & de la longueur de quatre: le plus grand ha quatre doigs dauan-

tage, & est composé de deus aiz collez ensemble, auec toile conroyee de colle de

Thoreau: le dessus duquel est couuert de peau de veau, de cheureuil, ou d’autre tel-

le façon de beste. Tout le tour depuis le haut jusques en bas ha une bordure de fer, à

fin de mieus porter les plus rudes coups d’espee, & qu’appuyé contre terre il ne soit

point usé. Au milieu duquel aussi est attaché une bosse de fer, qui soutient tous les

grans coups, & la rudesse des caillous, de pertuisanes longues, & de toute maniere

de dard, tant soit il violent. L’espee aussi qu’on appelle Espagnolle, & qui est à deus

trenchans auec une pointe fort ague, leur pend auec le pauois sur la cuisse commo-

de. Elle donne viuement, d’autant que son areste est ferme & roide. Au surplus ils

ont deus broches, une sallade d’erain, & les greues pour la defense des jambes. En-

tre lesquelles broches, les unes sont grosses, & les autres tenvres: les plus fermes qui

sont longues & rondes, ont trois poulces de diametre: celles qui sont carrees, ont les

costes d’autant: les plus menues ont ressemblance aus moyens pointons barbillon-

nez, qu’ils portent auec les susdites armes. Desquelles toutes les hantes n’excedent

point gueres la longueur de quatre piez & demi: & les ferre ♦lon d’un fer à barbil-

lons, de la mesme longueur de la hante, lequel ils emboitent si joint, & à plusieurs

chappes, & clous trauersans, que la liaison ne se deffait point que le fer ne se rompe:

combien qu’il ayt l’espesseur d’un doigt & demi au bas, là ou il se conjoint à la hante,

tant ils sont diligens à le bien assembler. Outre toutes ces choses ils sont parez d’une

couronne de plumes, auec trois pennes rouges ou noires, & esleuees de la longueur

d’un pié & demi presque. Les&#E681;lles assises au sommet du chef, joint aussi les autres ar-

mes, font apparoitre l’hōme deus fois plus grand, & par ce moyen de belle apparen-

ce, & terrible aus ennemis. Les autres prenās une piece d’erein d’une paume de large

en tous sens, qu’ils mettent sur leur estomac, & qu’ils appellēt Garde coeur, sont entie-

rement armez. Mais ceus qui sont estimez riches de plus de quinze cens liures, pren-

nent pour leur gardecoeur auec les autres armes des cottes de mailles. Les principaus

ont la mesme maniere de s’armer: aussi ont les Triares, hors &#E681; pour les broches ceus ci

portent les pointons barbillonnez. Or eslisent ils les chefz de bande de toutes ces

susdites façons (exceptez des plus jeunes) jusques à dix des plus gens de bien: outre

lesquelz ils font encores l’eleccion d’autres dix, lesquelz tous ils appellent chefz d’or-

donnance. Entre lesquelz le premier eslu entre au conseil. Ceus ci derechef eslisent

tout
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tout autant d’arrierechefz. Ces choses faites, ils diuisent auec les Capiteines chacun

aage en dix parties, exceptez les pointons legers: ordonnans à chacune bande deus

chefz, & deus arrierechefz de ceus qui ja ont esté esluz. Au regard des pointons le-

gers qui restent, ils les distribuent egalement par toutes les bandes: lesquelles ban-

des ils ont appellé ordres, & troupes, & enseignes: & leurs Capiteines Centurions, &

chefz de bandes. Ceus ci eslisent pour chacune bande de ceus qui restent, deus forts

& courageus pour porter les enseignes. Or font ils deus Capiteines à chacune ban-

de, & tresbien: car comme il soit certein que c’est que peut faire, ou souffrir chacun

d’eus, & que les affaires de la guerre n’ayent point d’excuse, ils ne veullent jamais

que la bande demeure sans chef ou gouuerneur. Si donques ils sont tous deus pre-

sens, le premier eslu guide la dextre de la bande, & le second, ceus qui sont à se-

nestre de l’enseigne. Si l’un defaut, celui qui est present, gouuerne tout. Au demeu-

rant ils ne desirent pas tant la hardiesse ni le desdain de la mort en leurs chefz, que la

conduite, constance, & bon conseil: ni se getter des premiers au combat, ni le com-

mencer: mais que veincuz & pressez ils tiennent bon, mourans sans abandonner

leur place. Ils ont aussi diuisé leur caualerie en dix troupes, tirans de chacune trois Ca-

piteines: lesquelz aussi se ♦choisisent trois arrierechefz, desquelz le premier est chef de

la troupe, & les autres tiennent l’ordre de dizeniers, & sont tous ainsi appellez. Le se-

cond tient le lieu du premier en son absence. Les armes de la caualerie sont aujour-

dhui fort semblables à celles des Gręcs. Ils n’auoient point anciennement de cuiras-

ses, estans en danger pour leurs brayes, auec lesquelles ils estoient plus prompts &

adroits de descendre & remonter legerement à cheual, mais ils se trouuoient en

grand danger au combat, comme qui estoient nuds. Outreplus leurs pointons bar-

billonnez leur estoient inutiles en deus manieres: par ce premierement qu’ils les fai-

soient tenvres & dardables, ni ne pouuoient bien viser leur coup, tellement que le

plus souuent ils estoient rompuz auant que d’auoir assis leur pointe quelque part, at-

tendu qu’ils estoiēt incessammēt esbranlez du trot du cheual: auec ce qu’ils n’estoient

utiles qu’au seul coup de la pointe d’auant, comme qui estoient sans aucune à l’autre

bout. A la verité aussi n’estoiēt ils plus de seruice apres estre rompuz. Ils auoient aussi

des escuz de cuir de beuf, semblables aus fouaces enleuees, qu’on ha de coutume de

faire aus sacrifices: desquelz ils ne pouuoient bien s’ayder au combat, comme qui

n’estoient point fermes, auec ce qu’ils s’enfloient à la pluie. Par ce moyen ils estoient

au parauant, & par apres inutiles. Et pourtant comme l’usage n’en semblast pas bon,

ils le changerent incontinent, prenans la façon des armes Gręcques, en laquelle le

coup du pointon est soudein & certein, ni n’est sans effet, d’autant qu’il n’est pas

branlant en sa façon, mais ferme. Outreplus en tournant la pointe derriere, l’usance

en est ferme, & violente: l’escu est de mesme, car il est au combat, tant en defen-

dant, qu’en assaillant, ferme, roide, & utile. Ce que comme ils urent vù, ils l’ensuiui-

rent incontinent: car les Rommeins sont prompts autant que nuls autres de pren-

dre les façons de viure, & de suiure toujours la meilleure. Apres que les Tribuns ont

ainsi fait leur diuision, & ces manieres d’ordonnances concernans les armes, ils les

renuoyent en leurs maisons. Or auenant le jour auquel ils ont juré se trouuer au lieu

ordonné par les Consuls (d’autant que chacun d’eus l’assigne presque separément à

sa legion, vù que le plus souuent on leur en ordonne à chacun un à part, un pour les

aliez, & deus pour les legions) tous ceus qui ont fait montre, s’y assemblent sans nul

excepter: attendu qu’on n’y reçoit point d’excuse, sinon pour l’augure, ou pour la

santé. Mais apres que les aliez sont assemblez auec les Rommeins, les Capiteines or-

donnez par les Consuls, qu’on appelle gouuerneurs, jusques au nombre de douze, ont

la charge de leur departement & traitement. Lesquelz eslisent premierement pour

seruir loyalement aus Consuls, les plus adroits de tous les gens, tant de cheual que

de pié, qui sont arriuez pour le secours, & les appellent extraordinaires. Toute la

troupe du secours est le plus souuent, quant aus gens de pié, egale aus legions Rom-

meines. Les gens de cheual sont au double plus, desquelz ils en prennent la tierce

partie presque en extraordinaire, & la cinquieme des gens de pié. Au demeurant ils
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diuisent le reste en deus bataillons, appellans l’un bataillon dextre, & l’autre senestre.

Ces choses ainsi ordonnees, les Tribuns, prenans les Rommeins & aliez, tiennent

camp, ayans toujours un mesme sens à l’assoir, dont ils usent en tous tems & lieus. Et

pourtant il me semble estre bien conuenant au tems, de nous efforcer de tant qu’il

sera possible persuader aus auditeurs la contemplacion de l’ordre de l’armee en mar-

chant, campant, & à se mettre en bataille. Qui est l’homme tant mal duit aus euures

bonnes & honnestes, qui ne veuille un peu plus diligemment entendre à cette ma-

niere de faits? apres lesquelz une fois ouïz, il entendra une chose digne de memoire &

de connoissance. Or est leur maniere de camper telle: La tente du Consul est assise

au plus aisé quartier du lieu propre à l’assiette du camp, pour voir & commander. Et

apres auoir assis une marque là ou ils la doiuent planter, ils toisent une espace tout

autour quarré, de sorte que tous les cotez sont à cent piez de la marque, & que l’aire

soit d’enuiron un arpent. Or sont toujours les legions, ainsi qu’il s’ensuit, logees à un

mesme aspect de cette figure, & du coté mesme qui semblera le plus commode à

eaus & fourrages.

 Comme donques chacune d’elles ayt, ainsi que nous l’auons dit, six Tribuns, &

que les deus suiuent toujours l’un des Consuls, il est manifeste que chacun d’eus ha

necessairement douze Tribuns pour la guerre. Desquelz au surplus on dresse les ten-

tes à une ligne droite distant egalement de huit toises deus piez du coté qu’on ha

choisi du quarré, qui soit place suffisante pour loger leurs cheuaus, sommiers & har-

des. Or sont elles tendues destournans leur regard au dehors du quarré: lequel regard

nous auons toujours à tenir & appeller opposite à toute la figure. Les pauillons des

Tribuns sont espacez egalement: & sont de telle estendue, qu’ils tiennent autant

d’espace qu’ont en largeur les tentes des legions Rommeines. Et apres auoir derechef

toisé une espace de cent piez outre toutes les tentes, & auoir fait une ligne droite

confinant cette largeur à une mesme espace de celles des Tribuns, là commencent

ils faire les loges des legions, les dressans en cette sorte: Quand ils auront diuisé cette

ligne en deus à l’esquierre, ils logent les gens de cheual des deus legions à l’opposite les

uns des autres, & à la distance de cinquante piez, estant la separacion au milieu de

l’espace. Or est des tentes des gens de cheual & de pié l’assiette semblable: car toute

la figure tant du pourpris que de la troupe est rendue quarree. De vray elle regarde

les espaces des rues, & ha une certeine longueur adherant au chemin: au demeurant

elle est de cent piez de long. Ils s’estudient aussi bien souuent d’en faire la profondeur

pareille fors qu’aus aliez. Mais s’ils ont leur armee plus grande, ils ajoutent, comme de

raison, tant à la longueur qu’à la profondeur. Et comme les loges des gens de cheual

respondent au milieu des tentes des Tribuns, il se fait une certeine voye, trauersant

la susdite ligne droite, & la place vuide de deuant les Tribuns. A la verité aussi la fi-

gure de tous les passages ha semblance de rues. Car comme d’un coté & d’autre

soient les bandes & troupes entregettees en long, hors qu’apres la caualerie susdite

des deus legions, ils logent les Triares en mesme forme, & joingnant à chacune en-

seigne des bandes: de sorte que les figures s’entretouchēt, ayans toutefois leur regard

à l’autre coté de l’aspect cōtraire des gens de cheual, reduisans la profondeur à la moi$

tié de la longueur d’une chacune forme: attendu qu’ils sont le plus souuent de la moi-

tié moindre nombre que les autres bandes. Parquoy comme là le nombre d’hommes

souuentefois se trouue inegal, il auient que toutes les parties soient toujours egalees

en longueur, à cause de la difference de la profondeur. Ils logent derechef les princi-

paus, distans de ces autres de cinquante piez d’espace, à l’opposite des Triares. Estans

ceus ci donques tournez contre les susdites espaces, ces deus rues sont complettes,

prenans leur commencement de la mesme droite ligne, auec telles auenues qu’à la

caualerie, c’estasauoir de la distance de cent piez, qui est deuant les Tribuns, & finis-

santes à leur coté opposite: lequel au commencement nous auons proposé estre op-

posite à toute la forme du camp. Apres les principaus ils logent semblablement en

derriere les pointons barbillonnez en regard opposite, estans les figures jointes. Et

comme par la premiere diuision, toutes les parties ayent dix enseignes, il auient aussi

que
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que les rues sont pareilles, & qu’elles sont sur le derriere egalees, tant en longueur

qu’en separacions, aus cotez opposites du rempart pallissé, auquel tournans les der-

nieres enseignes, ils campent. Subsequemment apres les pointons barbillonnez, &

en laissant derechef l’espace de huit toises deus piez, ils y logent vis à vis d’eus la ca-

ualerie des aliez, prenans leur commencement à la mesme droite ligne, & finissans

au mesme coté. Or est, comme nous auons dit, le nombre des gens de pié des aliez

egal aus legions Rommeines, exceptez seulement les extraordinaires, & celui des

cheuaus plus grand au double, encores que la tierce partie en soit rongnee pour les

extraordinaires. Et pourtant ils augmentent par proporcion la profondeur à ceus ci

en la figure du camp, & s’efforcent les egaler à la longueur des legions Rommeines.

Apres que ces cinq rues sont faites, ils marquent derechef les logis des gens de pié

aliez, les destournans de la caualerie, auec augmentacion de la profondeur selon la

proporcion, & ont leur regard au rempart, & aus deus cotez trauersans. Or est il

que les chefz de bande prennent en chacune marque de quartier les premiers logis

qui sont es deus cotez: & en entregettant par la mode susdite en chacune partie la

sixieme bande apres la cinquieme, ils reculent de huit toises deus piez, & en sembla-

ble les bandes des gens de pié: de sorte qu’il se fait là un autre passage au trauers des

legions, & au trauers des rues: qui est une voye equidistant toutefois des tentes des

Tribuns, qu’ils appellent cinquieme, par ce qu’elle est tiree apres les cinq bandes. La

place qui reste au derriere des tentes des Tribuns, & qui d’un coté & dautre attouche

au pauillon du Consul, sert en partie au marché, & partie au Questeur, & à ses mu-

nicions. Au regard des deus derniers pauillons d’une part & d’autre des Tribuns,

quelques cheuaus d’eslite & autres volontaires suiuās le camp pour l’amour du Con-

sul, sont logez vers les cotez trauersans de rempars, regardans les uns d’entre eus aus

municions du Questeur, & les autres au marché, auec un ordre flechissant presque

vers les tentes des extraordinaires. Il auient aussi souuent, que ceus ci ne font pas seu-

lement logez pres du Consul, mais aussi font leur deuoir aupres de lui & du Que-

steur, quand l’armee marche, & en leurs autres affaires. A ceus ci sont conjoints gens

de pié regardans au rempart, qui seruent de mesmes que les susdits gens de cheual:

apres lesquelz on laisse une espace de seize toises quatre piez de large, equidistant

des tentes des Tribuns, outre le marché, le pretoire, & le questoire, qui s’estend par

toutes les susdites parties du rempart: sur le haut coté duquel les gens de cheual ex-

traordinaires des aliez campent, ayans leur regard sur le siege pretorien & questo-

rien. Au milieu de leurs pauillons est delaissé un passage pour aller à la place du Pre-

teur, de huit toises deus piez, tirant au dernier coté du camp assis à l’esquierre de la

susdite place. Apres ceus ci sont derechef logez les extraordinaires gens de pié du se-

cours, leur tournans le doz, & ayans leur regard vers le rempart & le dernier coté de

tout le camp. Au regard du lieu vague qui reste d’un coté & d’autre vers les flancs

trauersans, il est ordonné aus estrangers & suruenans. Les choses estans telles, toute

la forme du camp demeure quarree auec cotez egaus. Quant aus particulieres figu-

res tant des separacions de rues, que des autres ordonnances, elles ont grande simi-

litude de vile. Ils reculent aussi le rempart loin des tentes de trentetrois toises deus

piez sur chacun coté: d’autant que celà vuide leur est de grande commodité. Car il

est fort aisé à l’abord & vuidange des choses du camp, vù que chacun sort en cette

place, selon que la rue en est procheine, sans s’entrerenuerser ni fouller au rencontre.

Là aussi gardent ils assurément la nuit leur bestail & butin qu’ils ont fait sur les enne-

mis. Mais encor est ce un grand bien, que si l’ennemi les assaut la nuit, le feu ni le

dard ne peut donner jusques à eus, si ce n’est bien peu: encores est ce sans offense,

attendu la grand’ distance, & les tentes gettees autour. Or est donq facile à conside-

rer à ceus qui le voudront, combien est ce lieu logeable, & le camp spacieus, soit

qu’on baille une multitude de gens de pié & de cheual, soit qu’on face la legion de

quatre ou cinq mile auec la longueur, profondeur, & grand nombre de quartiers:

joint aussi les espaces des chemins & places, en concedant toutes autres choses. Si

quelquefois aussi le nombre soit grand des aliez, soit qu’ils ayent des le commence-

ment
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ment suiui le camp, ou qu’ils y soient depuis par quelque occasion arriuez, ils rem-

plissent les places qui sont autour du pretoire, de ceus qui depuis y sont suruenuz, &

reserrent en un le marché & le questoire pour la necessité du tems. Si aussi le nombre

de ceus qui se sont mis aus chams quant & l’armee, est grand, ils ajoutent d’un coté

& d’autre des legions Rommeines une rue vers les flancs trauersans. Et si toutes les

quatre legions & les deus Consuls sont assemblez en un mesme camp, il n’en faut

penser autre chose, sinon que ce sont deus armees (comme ja de long tems nous l’a-

uons declaré) qui sont egalement campees & conjointes doz à doz, & s’entretou-

chans des loges par leurs extraordinaires, vù qu’il auient que la figure est oblongue,

& la place deus fois plus spacieuse que l’autre, auec la circonference d’une moitié

plus grande. Quand donques il auient que les Consuls font un mesme camp, ils en

usent toujours ainsi: & si chacun à part, ils font toutes les autres choses de mesme.

Au regard du marché, du pretoire, & questoire, ils les logent au milieu des deus ar-

mees. Mais apres qu’ils tiennent camp, les Tribuns s’assemblent, prenans le serment

particulierement de tous ceus qui y sont, soient libres ou serfs. Lesquelz jurent de ne

robber rien au camp, & que dauantage, si quelqu’un d’eus trouue quelque chose, il la

leur portera. De là en apres ils ordonnent les enseignes, & en deputent des deus le-

gions deus des principaus, & des pointons barbillonnez pour la garde de la place qui

est deuant eus. Car là frequente tous les jours la plus grand’ partie des Rommeins: &

pourtant ils ont le soin qu’elle soit tenue nette. Chacun Tribun en choisit trois des

autres vint & deus enseignes restees. De vray selon ladite diuision autant y ha il d’en-

seignes des principaus & pointons barbillonnez en chacune legion. Or gouuernent

six Tribuns chacun à leur tour & particulierement trois enseignes, lesquelles dressent

la tente au lieu ordonné à celui qui ha le gouuernement, pauans le lieu qui est autour

d’elle. Au reste, ils ont le soin de fortifier s’il en est besoin, pour la garde du bagage.

Ils ordonnent aussi deus guets, chacun desquelz est de quatre hommes, dont les uns

le font deuant la tente, & les autres derriere aupres des cheuaus. Comme donques

chacun Tribun ayt trois enseignes, & qu’il y ayt en chacune plus de cent hommes,

exceptez les Triares & pointons legers qui n’y sont point tenuz, la charge s’en trou-

ue legere: attendu que le guet eschet à chacune enseigne au quatrieme jour. Au de-

meurant quant à ces deuoirs là, l’administracion necessaire, l’honneur & obeïssance

en sont duz aus Tribuns. Les enseignes des Triares sont exemptes des charges des

Tribuns, mais aussi seruēt ils tous les jours aus troupes des gens de cheual, selon qu’ils

sont logez en suite: & ont autre garde, & mesmement des cheuaus, de peur qu’en-

cheuestrez ils ne se blessent, pour ne pouuoir par apres estre de seruice: ou bien que

desliez ils ne s’entrebattēt, dressans par ce moyen un bruit & alarme au camp. Au sur-

plus, l’une de toutes les enseignes fait le guet à son tour tous les jours deuant le Con-

sul: dont il est en sureté des trahisons, & en est le Magistrat plus honnorable. Les aliez

ont la charge des deus cotez du fossé & palliz, esquelz une chacune de leur troupe est

la plus procheine, & les Rommeins des autres deus, & en ha chacune legion un. Et

comme chacun flanc soit distribué par les enseignes, les chefz de bande sont presens

à la garde particuliere: mais en general deus des Tribuns auoient le regard dessus, les-

quelz aussi en semblable ont la cure du reste de la legion. Car estans entre eus leur de-

partement de deus, ils gouuernent à leur tour deus mois de six: & ont ceus, ausquelz

le sort est eschu, la preeminence de tous les affaires. La mesme maniere aussi du gou-

uernemēt des chefz est entre les aliez. Les gens de cheual & chefz de bande viennent

au soleil leuant aus tentes des Tribuns: & les Tribuns au Consul, ausquelz il ordonne

les affaires qui pressent: eus aussi aus gens de cheual & chefz de bande, lesquelz com-

mandent à la troupe en tems commode. Quant au mot du guet de nuit, ils le bail-

lent bien surement en cette sorte: Vn homme est eslu d’une chacune maniere de gens

de cheual & de pié de la dixieme enseigne qui campe la derniere sur l’extremité des

rues, lequel n’est point tenu de faire guet, & vient tant seulement tous les jours à so-

leil couchant au pauillon du Tribun, & apres auoir prins le mot du guet (qui est escrit

dedens une charte) il s’en reua, & comme il sera arriué à son enseigne, il la liure auec

le mot
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le mot au chef de la procheine enseigne en presence de temoins. Ce que de mesmes

fait cetui ci à l’enseigne procheine, & par apres tous les autres en semblable, jusques

à ce qu’il soit paruenu aus premieres enseignes qui sont logees aupres des Tribuns.

 Or faut il qu’ils rapportent cette charte aus Tribuns auant la nuit venue: & si tou-

tes celles qu’ils ont baillé, sont rapportees, ils connoissent que le mot ha esté baillé à

tous, & qu’il est reuenu à eus passant par tout. Si aussi il y ha faute, le Tribun inconti-

nent s’enquiert de la cause, & connoit par l’inscripcion, de quel quartier est venue la

charte: & là ou l’empeschement sera connu, la condannacion est incontinent d’une

amende condigne.

 Au surplus ils ordonnent leur guet ainsi: Vne enseigne le fait autour du Consul &

de sa tente: aussi font autour de celles des Tribuns & des troupes des gens de cheual,

les deputez de chacune enseigne, comme nous l’auons meintenant dit. Ainsi l’ordon-

nent aussi tous par chacune bande d’eus mesmes, & le Consul, les autres guets.

 Il se fait aussi le plus souuent trois guets, l’un autour du Questeur, deus autour des

lieutenans & conseillers. Mais les pointons legers remplissent le dehors du camp,

faisans de jour la garde tout autour du pallissement, car c’est leur charge: desquelz à

chacune porte y ha dix hommes pour la garde.

 Or est il que l’arrierechef d’une chacune enseigne meine au soir au Tribun ceus

qui d’une chacune garde sont ordonnez pour le premier guet: à chacun desquelz le

Tribun baille de fort petites tailles, ayans caracteres: apres lesquelles reçues, ils se

retirent à leurs lieus assignez. Quant à la visitacion du guet, on s’en fie aus gens de

cheual: car il faut que le premier chef de bande ordonne à l’un de ses arrierechefz

porter cette façon de commandement par chacune legion: c’est qu’il dit à quatre

jeunes hommes de sa bande auant disner, qu’à eus git la charge de visiter le guet de

la nuit ensuiuant. Celà fait, il faut que ce mesme commande encores auant la nuit au

Capiteine de la bande ensuiuāt, qu’à lui appartient la charge de faire la ronde le jour

subsequent. Ce qu’apres auoir ouï, il fait que le jour ensuiuant, cetui ci face le sem-

blable de ce que nous auons dit: & ainsi subsequemment des autres. Au surplus ceus

qui ont esté choisis par les arrierechefz de la premiere bande, ausquelz est eschu le

guet, se transportent au Tribun, & prennent par escrit quelle porcion, & combien de

guets ils ont à visiter. Ce qu’apres auoir fait, ils demeurent en la garde aupres de la

premiere enseigne des Triares, de laquelle le chef de bande ha la charge, à fin que la

trompette sonne à point pour le guet. Et alors que le tems est venu, celui qui ha à

faire la ronde, la fait au premier guet. De vray il ne visite pas seulement les lieus pres

du pallissement & des rues, mais tous entierement, suiuant toutes les enseignes &

troupes: & s’il treuue le guet de la premiere veillant, il prend leur taille: & s’il en trou-

ue quelqu’un dormant, ou bien le lieu abandonné, il part prenant temoignage des

plus procheins. Ce que de mesmes font aussi ceus qui subsequemment font la ron-

de. Or est la charge de faire sonner pour le guet aus chefz des bandes des premieres

enseignes des Triares de chacune legion, à chacun guet, comme de nagueres nous

auons dit, qui serue aus visiteurs & au guet mesme. Chacun desquelz rapporte sur le

matin au Tribun les chartes, & si elles y sont toutes, ils s’en reuont. Et si quelqu’un

en rapporte moins que n’est le nombre des gardes, ils recherchent par le caractere

celle qui ha fait la faute. Celà connu, on appelle le chef de bande, lequel amene ceus

qui ont esté commis au guet. Ceus ci debattent auec le visiteur: & si c’est la faute du

guet, le visiteur incontinent le dit auec le temoignage des plus procheins: car il est te-

nu de le faire: & s’il y ha failli, on s’en prend à lui, en lui faisant son proces sur le champ

deuant le Tribun, present l’assemblee: s’il est condanné, il est fouetté. Voici la manie-

re de la punicion: Le Tribun n’a pas presque atteint de verges le condanné, que celà

fait, tous les compagnons du camp à grans coups de verges en tuent la plus grand’

part, & si quelques uns en eschappent, ils ne sont pas pourtant sauuez: car comment

leur seroit il possible, vù que le retour au païs leur est denié, ni n’ont parent qui les

osast retirer en sa maison? Parquoy ceus qui tombent en telle calamité, perissent to-

talement. A la mesme peine aussi sont sugetz l’arrierechef, & le Capiteine de la bande,

s’ils
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s’ils ont failli à commander, l’un au visiteur, & l’autre au chef de la bande, qui conse-

quemment se doit trouuer en tems conuenant. Parquoy comme la peine soit ainsi

rude & irremissible, leur guet ne fait jamais faute. Or faut il que les gens de guerre

obeïssent aus Tribuns, & eus aus Consuls. Il est vray que les Tribuns ont puissance

de condanner à l’amende, de gager, & de fouetter. Les chefz aussi ont le mesme droit

sur les aliez. Si quelqu’un ha desrobbé quelque chose au camp, il est fouetté: aussi est un

faus temoin, & si quelqu’un est apprehendé abusant de la fleur de sa jeunesse. Au sur-

plus si quelqu’un ha esté trois fois reprins pour un mesme crime, ils le punissent par

apres grieuement comme depraué. Or tiennent ils à infamie, attribuans à grande la-

cheté d’homme de guerre cette façon de crimes, comme si quelqu’un s’est vanté au

Tribun faussement de ses prouesses pour acquerir honneur: aussi font ils de mesme, si

quelques uns ordonnez pour la garde du lieu l’abandonnent de couardie, & si aussi

en semblable quelqu’un par peur lache aucune de ses armes au combat. Parquoy les

aucuns ayans la mort manifestement presente, au lieu qui leur est ordonné, comme

qui sont enuelopez d’une grande troupe, ne veulent point abandonner la place qui

leur ha esté une fois ordonnee, creingnans la peine duë à leur coulpe. Les uns en tel

peril gettans par fortune bouclier & espee, ou autre maniere de batons, se lancent

dedens les ennemis, esperans de recouurer ce que par force ils ont perdu: ou bien en

endurant quelque cas, fuïr une manifeste infamie, & le reproche de leurs cōpagnons.

Si aussi ces choses auiennent à plusieurs, & que quelques enseignes ayent du consen-

tement de tous abandonné leur place, on ne treuue pas bon de les fustiger, ni tuer

tous, & ont un expedient utile, & terrible: car apres auoir assemblé l’armee, le Tribun

les amene au milieu d’elle, les accusant auec grosses paroles. Finablement il en retire

à part par sort cinq, ou huit, quelquefois vint, en ayant egard à la troupe, de sorte

que la dixieme partie des delinquans se treuue, lesquelz ils fustigent, comme dessus

ha esté dit, sans aucune remission. Au surplus il commande au reste se loger hors les

rempars & pallissemens du camp, en leur liurant de l’orge pour froument. Par le peril

donques, & la creinte du sort eminent à tous egalement, vù que l’euenement est in-

certein, joint que l’exemple de la municion qu’on leur baille d’orge, les touche tous

(ce que par une coutume est reçu) sert à espouuantement, & amendement des delitz.

Outreplus ils incitent fort bien la jeunesse à prendre le peril: car comme la necessité

le requiert, & que quelqu’un d’eus ha fait quelque prouesse, le Consul assemble l’ar-

mee, & là sont presentez ceus qui outre les autres ont fait quelque cas memorable: là

ou d’entree il les loue chacun à part, donnant à entendre ce qu’ils ont fait vaillam-

ment, & s’il scet rien de bon de leur vie qui semble estre digne de memoire: subsequem-

ment il donne un dard Gaulois à celui qui ha blessé l’ennemi: à l’homme de pié qui

l’aura porté de cheual à terre & despouillé, un vase ♦dor: à l’homme de cheual, le har-

nois d’un cheual. Anciennement il n’auoit que le seul dard Gaulois. Qui sont dons

que prennēt ceus qui en escarmouches, ou autres semblables tems l’auront fait, esquelz

sans aucune necessité ils entrent volontairement, & d’homme à homme, en une telle

façon de combat, & non pas celui qui en une bataille ou prinse de vile aura blessé &

despouillé l’ennemi. Il est vray qu’on baille une couronne d’or à ceus qui premiers

auront monté la muraille. Le Consul aussi montre ceus qui auront defendu & sauué

quelqu’un des citoyens, ou des aliez, & les rend honnorables par dons. Au surplus les

Tribuns contreingnent les sauuez, s’ils ne le font volontairement, de couronner leur

sauueur, auquel ils portent reuerence toute leur vie, comme à leur pere, en lui rendant

tout le mesme deuoir. Par ces esguillonnemens ils ne prouoquent pas seulement les

assistans au combat, & à un exemple de prendre le peril: mais aussi les citoyens restez

en la vile. Car ceus qui ont gaigné ces dons, ont outre la gloire d’entre les gens de

guerre, & la renommee courant en leur famille, des pompes solennelles, eus estans de

retour au païs, auec grans honneurs & dignitez: attendu que ceus, ausquelz les Capi-

teines ont fait des honneurs, sont seuls dignes d’estre ainsi parez. Ils attachent aussi es

plus apparens lieus de leur vile les despouilles, comme indices & temoignage de leur

propre vertu. Comme ainsi soit donques qu’ils soient au camp si curieus & diligens

pour
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pour les honneurs & supplices, il est bien raisonnable que les euenemens des affaires

de la guerre s’en ensuiuēt prosperes & honorables. Les gens de pié ont par jour qua-

torze deniers. Les chefz de bande, deus solz & quatre. L’homme de cheual trois solz

& six. L’homme de pié ha par mois, presque quatre boisseaus de froumēt. L’homme

de cheual ha par mois trois septiers & mine d’orge, & un septier de froumēt. Quant

aus aliez, l’homme de pié ha de mesmes. Celui de cheual ha huit boisseaus de frou-

ment, deus septiers & mine d’orge, qui sont choses faites de grace aus aliez. Le Que-

steur deduit un certein pris de la soude aus Rommeins, pour le froumēt, robbe, ou ar-

mes, si quelqu’un d’eus en ha necessité. Ils marchent en bataille de cette sorte. Sou-

dein qu’on aura sonné le premier bouteselle, ils serrent tentes & bagages. Lesquelles

aussi il n’est permis à homme de destendre, ni dresser, auant que celles des Tribuns

& du Consul soient dressees ou abbatues. Au second son de trompette, ils troussent

bagage sur les sommiers. Mais au tiers, il faut que les premiers marchent, & que tout

le camp s’esbranle: là ou quelquefois les extraordinaires marchent les premiers, les-

quelz apres suit l’aile dextre des aliez, auec leur bagage en queuë. Subsequemment

marche apres eus la premiere legion Rommeine, auec ses hardes en suite. Puis suit la

seconde auec son carriage, & le bagage des aliez, serrās l’armee de pres. De vray l’aile

senestre des aliez fait l’arrieregarde quand le camp marche. Quelquefois aussi les

gens de cheual suiuēt en queuë chacun à son quartier: ou ils sont sur les ailes du baga-

ge, en leur faisant espaule pour leur sureté. Mais s’il y ha doute sur l’arrieregarde, tout

va d’un mesme ordre, fors que les extraordinaires des aliez sont ramenez du front à

l’arrieregarde, & par jour à autre, les mesmes legions & ailes font la pointe. Puis dere-

chef elles suiuent en queuë, à fin que toutes soient egalement participantes des four-

rages & eaues, changeans toujours l’ordonnance, à fin que chacun soit premier à

son tour. Ils tiennent aussi une autre maniere de marcher en tems dangereus, & en

pleine campagne. De vray ils font trois bataillons en egale distance, faits de pointons

barbillonnez, des principaus, & des Triares, mettans auant tous autres le bagage de

toutes les enseignes qui marchent deuāt. Et apres les premiers, celui de ceus qui sont

seconds: suiuant lesquelles marchent les hardes des tiers, & ordonnent leur bagage

& enseignes par cette proporcion alternatiue. Marchans donques de cette ordon-

nance, s’il y suruient quelque grand affaire, ils font marcher leur enseigne à trauers

bagage, presentans meintenant les pauois, autrefois le pointon barbillonné à la vuë

des ennemis. Et en un moment & d’une mesme marche, l’ordre des gens de guerre

se gette en bataille, sinon qu’il faut que les pointons barbillonnez facent un destour:

car lors tout le bagage auec sa suite, se desrobbāt derriere les gens de guerre, gaignēt

un lieu auantageus pour le peril. Mais lors qu’en marchāt ils sont pres d’assoir camp,

le Tribun, & ceus qui sont coutumierement ordonnez à telle charge, vont deuant:

lesquelz apres auoir visité le lieu propre pour assoir camp, marquent premierement

la place pour la tente du Consul, comme il ha ja esté dit, & sur quel regard & flanc,

du quarré marqué pour lui, deuront estre logees les legiōs. Celà trouué ils toisent le

pourtour du pretoire: puis la droite ligne, suiuant laquelle sont assis les pauillons

des Tribuns: puis subsequemment la ligne equidistante, depuis laquelle sont logees

les legions. Semblablement aussi ils toisent de l’autre coté du pretoire par lignes, les

lieus dont nagueres nous auons parlé par le menu. Celà fait en peu de tems, d’autant

que les mesures en sont aisees (comme qui sont d’espaces determinez, & ordinai-

res) ils fichent une marque, & premierement celle au lieu auquel doit estre assis le

pauillon du Consul: puis la seconde au coté choisi: la tierce à la ligne du milieu, à la-

quelle les Tribuns asseyent leurs tentes: la quarte là ou les legions. Desquelles ces

dernieres sont rouges, & celle du Consul blanche. Quant à l’autre coté, ils y fichent

quelquefois des pointons barbillonnez, autrefois des marques d’autres couleurs.

Celà fait ils font subsequemment les rues: à chacune desquelles ils fichent un poin-

ton barbillonné, à fin que plus conuenāment, & soudein, toutes choses soient con-

nues à tous à l’approche de l’armee, & à la vuë du camp, par une coniecture, & con-

sideracion de la marque du Preteur. Parquoy connoissant un chacun d’eus manife-
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stement en quelle rue, & quelle partie est sa tente, vù que tous tiennent toujours une

mesme place au camp. Il se fait quelque chose de semblable, comme quand une ar-

mee entre en sa vile propre & connue. De vray chacun des la porte se destournant

marche incontinent, & s’en vient à son propre logis sans errer, d’autant que tous

en general & particulier sauent en quel quartier de la vile est leur demeure. Il auient

aussi au camp des Rommeins une telle chose: en quoy ils semblent, suiuāt cette aisan$

ce, prēdre une voye cōtraire aus Gręcs quant à cette partie. Les Gręcs font grād cas

du fort d’un camp, & le cherchent principalement, fuyans en partie le trauail de fos-

soyer, pensans aussi en partie que les fortificacions de main d’homme ne sont point

telles que celles de nature. Parquoy ils sont contreints en campant, de changer to-

talement les figures, suiuans l’assiette des lieus: dont il auient que les logis parti-

culiers d’un chacun sont incerteins. Au regard des Rommeins, ils ayment mieus por$

ter le trauail de remparer, & faire toutes autres choses necessaires pour leur aisance, &

pour auoir toujours la connoissance d’un chacun camp. Ce sont donques là les ge-

nerales parties de la contemplacion de l’armee, & de l’assiette du camp.

PARCELLE DV SIXIEME, DES

POTENTATS, ET QVEL EST LE

PLVS EXCELLENT.

&#2766;

TOVS les Historiografes presque nous ont fait par leurs escrits gran-

de estime de l’excellence de ces manieres de Republiques, cōme des

Lacedemoniens, Candois, Mantiniens, & Carthaginois: quelques

uns aussi ont fait memoire de celle des Atheniens & Thebeins. Or

quant à moy je me deporte de ces autres: au regard de celles des

Atheniens & Thebeins, j’estime qu’elles n’ont pas besoin d’une

grande suite de paroles: comme qui n’ont pas eu un accroissement fort grand, ni for-

ces stables, ni ne sont tombees en quelque mutacion moderee: mais comme elles

semblassent estre en vigueur & fleur par une certeine nouuelle fortune temporelle,

comme on dit en prouerbe, elles ont senti une mutacion contraire. Les Thebeins

de vray se sont acquis une gloire de vertu entre les Gręcs par la faute des Lace-

demoniens, & la hayne de ceus qui estoient de leur ligue, joint l’excellēce d’un ou de

deus considerans les susdites choses. Or &#E681; la vertu des gouuerneurs, & non l’estat de la

Republique, ayt esté cause de la felicité des Thebeins, la fortune soudein subsequente

la fait à tous manifeste. Leur puissance de vray ha esté augmentee & cōfirmee, & de-

rechef ruïnee du viuant d’Epaminonde & Pelopide. Parquoy il est manifeste, qu’on

doit penser que ces hōmes là, & non pas la Republique, ont esté cause que la cité de

Thebes ha acquis cette grande gloire, du tems qu’elle fut en renom. Il faut aussi par

semblable raison juger de mesmes de celle des Atheniens: comme qui souuentefois,

mesmement par la vertu de Themistocle, rendue fort glorieuse, ha incontinent

esprouué une mutacion cōtraire, pour le desordre de sa nature. Il est de vray toujours

auenu au peuple Athenien, de mesme qu’aus nauires despouruues de pilotes. Car

quand les compagnons de guerre prennent fantasie de s’accorder, & obeïr au gou-

uerneur de nauire, ou pour une creinte des ennemis, ou de peril d’une tourmēte, ils

font un extreme deuoir. Mais lors que par une arrogance ils commencent à auoir en

desdain les gouuerneurs, & s’entremutiner, d’autant que ja plus les mesmes choses ne

plaisent pas à tous: de sorte que les uns veulent nauiguer, les autres forcent le pilote

de prendre port, & que les aucuns empongnent les rames, & remontrent de faire

voile: alors se fait un infame spectacle à ceus qui le voyent, à cause de ce mutuel di-

scord & mutinerie. La fantasie aussi de ceus qui participent & sont compagnons

de la
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de la nauigacion n’a point d’arrest: parquoy fuyans souuētefois la grand’ profondeur

de la mer, & les grosses tourmentes qui bien souuent ont de coutume s’y dresser, ils

nauiguent le long des riuages, terre à terre. Ce que de mesme est ja souuent auenu à

la Republique Atheniense. Car comme quelquefois elle eut repoussé par ♦lavertu, tant

du peuple que des chefz, de bien grandes & grieues calamitez, elle ha toutefois failli

merueilleusement d’une grande temerité & sans propos, ayant le vent en pouppe, &

la fortune à gré. Parquoy il n’est ja besoin de tenir plus long propos ne d’elle, ne de

celle des Thebeins: esquelles la Commune entreprend toutes choses de sa seule fan-

tasie, estāt la premiere brutiue & rude, & cette autre accoutumee à violēce & fureurs.

Venans donques à celle des Candois, il est raisonnable de sauoir deus points, comme

quoy ces si sauās d’entre les anciens escriueins, cōme Ephore, Xenophon, Callisthe-

ne, & Platon, disent premierement qu’elle soit semblable & de mesme que celle des

Lacedemoniens, & que subsequemment elle soit louable: car l’un ne l’autre ne me

semble veritable: ce qu’on peut juger par ce qui sensuit. Montrans premieremēt qu’el$

le est autre, ils disent que celle des Lacedemoniens ha celà propre, qu’il n’est licite à

personne d’estre plus grand terrien que l’autre, estant necessaire que chacun bour-

geois ayt porcion egale des terres de la vile. Subsequemmēt celui est amendable com$

me meschant, quiconque est plus grand terrien que les autres: par ce moyen l’ambi-

cion de plus ou moins est totalement desracinee de cette Republique là: Tiercemēt

les Rois jouïssent de leur couronne à jamais: & ceus durant leur vie, qu’on appelle les

Anciens: par qui, & auec lesquelz tous les affaires de la Republique sont maniez. Au

regard des Candois, toutes choses y sont menees par moyens contraires. Car les loix

leur permettent de posseder, comme ♦lon dit, sans fin le païs selon leur pouuoir: par

ce moyen l’excellence est entre eus en estime, de sorte que la possession n’est pas seu-

lement estimee necessaire, mais aussi treshonneste. Somme que le desir d’un gain in-

fame & l’auarice, ont si grand pouuoir entre eus, qu’entre tous les mortelz les seuls

Candois ne treuuent nulle maniere de gain blamable: combien qu’en tant que tou-

che leur principauté, ils ayent une police annuelle & Democratique: de sorte que

nous sommes en doute, & nous emerueillons souuentefois, comment les escriueins

les nous ont declaré quasi comme familiers & germains entre elles, vù qu’elles ont

une nature contraire: ne comme sans resuerie ils ont ordonné tant de differences,

non pas legerement, mais auec un grand appareil de paroles: disans le seul Lycurge

entre les anciens auoir consideré les choses solides & fermes: & que comme ils soient

deus moyens de la conseruacion de chacune Republique, qui sont la force contre les

ennemis, & un mutuel accord entre eux, qu’en chassant l’auarice, il auoit quant &

quant oté tout discord ciuil & mutinerie: & que par ce moyen les Lacedemoniens

estans estrangez de ces maus, ont mieus que nuls autres Gręcs manié leur Republi-

que, & auec plus grand accord. Et combien que les Candois soient de cet auis en les

parāgonnant, ils pensent toutefois ne leur toucher en rien, viuans en plusieurs publi-

ques mutineries, meurtres & guerres ciuiles, pour leur naturelle auarice, osans bien di$

re ces polices estre entre elles semblables. Ephore parlāt de ces deus Republiques, use

du langage si semblable, exceptez leurs noms, que si quelqu’un ne prend garde aus

propres noms, il ne sauroit aucunement discerner de laquelle il parle. Voila donq les

causes pour lesquelles elles me semblēt estre entre elles differentes. Nous declarerons

meintenant les raisons, pour lesquelles la Republique Candoise ne nous semble ne

louable, ne digne d’estre ensuiuie. Or je pēse que de toute Republique il est deus prin$

cipes, pour lesquelz leur estat & pouuoir est desirable ou detestable: qui sont les façons

de viure, & les loix. Celui de vray est desirable & meilleur, pour lequel la vie des hom-

mes en priué est rendue sainte & entiere, & les communes façons de viure de la cité

gracieuses & justes. Au demeurant celui est detestable & euitable, auquel on fait au

contraire. Tout ainsi donques que nous jugerons assurémēt les hommes d’une Repu$

blique se renger à la vertu, quand nous voyons les façons de viure & les loix se sentir

de l’honnesteté en aucuns d’eus: semblablement aussi on pourra dire à bonne raison

qu’une Republique est du tout deprauee, tant par les loix que par les manieres de vi-

t 2 ure,

220 PARCELLE DV VI. LIVRE

ure, quād nous verrons aucuns d’elle addōnez à l’auarice, & les actes publiqs injustes.

Outreplus on ne trouuera point de vies en priué plus cauteleuses, ni tant pour tant

entreprinses plus injustes que des Candois, exceptez quelques uns. Parquoy nous

auons prouué par la collacion susdite la raison pourquoy nous jugeons leur Republi-

que n’estre ne semblable à la Lacedemoniane, ni eslisable ou digne d’estre suiuie. Ie ♦di

dauantage, que mesmes celle de Platon ne doit point estre mise en auant: combien

qu’aucuns de noz Philosophes en font estime. Tout ainsi certes que nous ne receuōs

pas entre les artisans, ni entre les luiteurs, ceus qui ne sont pas encor exercitez du

corps, ni accoutumez au combat des luites, aussi ne faut il pas receuoir cette ci: de sor-

te que parāgonnee aus susdites, on ne la gette sur les rengs, que premierement on ne

montre au vray quelque ouurage d’elle. Ie ne proposeray pour cette heure que ceci:

Que s’il en faut faire cas, de sorte ♦quon la parāgonne aus Republiques Lacedemonia-

ne, Rommeine, & Carthaginoise, ce sera de mesmes, que qui proposera une image

pour la parāgonner aus hommes vifs, & animez. Car combien que pour son artifice

elle merite louenge, la collacion toutefois des choses mortes auec les viues se montre

à l’oeil poure & obscure. En les delaissant donques reprenons noz erres à la Republi-

que Lacedemoniane. Lycurge sans point de doute me semble auoir fait la loy, & bien

pouruù à ce que les bourgeois accordassent bien ensemble, pour la conseruacion de

Lacedemon, & pour finablement garder sa liberté entiere: de sorte que sa considera-

cion semble plus diuine qu’humeine. L’egaleté de vray des possessions, une simple &

commune façon de viure auoit à rendre une modeste vie en priué, & liurer une Re-

publique tranquile & paisible. Finablemēt un exercice en trauail, & à porter les grans

labeurs, auoit à rendre les hommes forts & magnanimes. Estans de vray ces deus, qui

sont la magnanimité & la temperance, ♦concurrans ensemble en un entendement ou

cité, il n’est pas aisé qu’une malice naisse d’eus, ou qu’elle s’y attire des voisins. Par ce

moyen donq & raisons estant la Republique establie, il ha procuré à tout le païs Lace$

demonien une sureté, & une fort durable liberté. Mais ♦entant que touche la conque-

ste & principauté sur leurs voisins, & finablement l’entreprinse d’une guerre, il ne sem$

ble pas y auoir ne peu ne prou pensé: que ce seulement, qu’on deuoit introduire une

certeine amitié ou deliberacion, par laquelle les communes façons de viure de la cité

fussent rendues contentes de leur estat & moderees, tout ainsi que la vie en priué est

modeste & cōtente de son sort. Or combien qu’il les ust dressé de sorte qu’ils estoient

fort eslongnez de l’ambicion, & qu’ils fussent fort sages tant en priué qu’en la com-

mune façon de viure de la cité: il les ha toutefois laissé enuers les autres Gręcs plus-

que ambicieus, & d’un insaciable desir de regner, auec une extreme auarice: telle-

ment qu’il est en partie notoire, que premiers presque entre les Gręcs, desirās d’une

ardeur d’auarice les contrees de leurs voisins, ils ont mené la guerre aus Messeniens

pour les s’assugettir: en partie aussi manifeste à tous, que d’une opiniatreté ils ont ju-

ré entre eus de ne leuer le siege auant que d’auoir forcé la cité des Messeniens. Il est

aussi à tous notoire, que pour le grand desir de dominer sur les Gręcs, ils se sont dere-

chef soumis au joug de ceus qu’ils auoient veincu en bataille: de sorte qu’ils ont pa-

ciemmēt accompli leurs commandemens. Ils auoient de vray veincu les Perses ayans

fait descente, en combattant pour la conseruacion de la liberté des Gręcs: ausquelz

toutefois retournez & fuïs, ils ont liuré les viles Gręcques rendues selon la paix faite

par Antalcide: à fin qu’ayans deniers, ils se renforçassent contre les Gręcs. Auquel

tems aussi l’establissement des loix ha semblé venir à decadence: car pendant qu’ils

allenoient la principauté sur leurs voisins, & finablement de la Moree, ils s’ay-

doient auec contentement des moyens que leur fournissoit Lacedemon, ayans

promptement les apprestz necessaires, & faisans soudein leur retour en leurs mai-

sons: mais apres qu’ils commencerent à getter armee sur mer, & voyager hors

la Moree auec armee par terre, il est manifeste que la monnoye de fer, ne le

troquement des fruits annuels ne pouuoient suffire à leurs necessitez, suiuant

l’ordonnance de Lycurge. Or requeroit leur entreprinse une monnoye courante,

& traite de viures des estrangers: dont ils ont esté forcez d’auoir recours aux Perses,

d’assoir
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d’assoir tribut sur les insulaires, & d’exiger deniers sur tous les Gręcs: sachans ja bien

estre impossible de garder selon les loix de Lycurge, non seulement la principauté sur

les Gręcs, mais encor moins leur Republique. Mais pourquoy me suis je destourné à

ces propos? A fin que reallement il fust notoire que la cōstitucion des loix par Lycur-

ge est tant seulement suffisante à ce que chacun conserue le sien, & garde sa liberté:

& qu’il faut confesser à ceus qui ont esgard à cette fin de Republique, qu’il n’est ni

n’a esté rien plus desirable que l’estat & ordre des Lacedemoniens. Mais si quelqu’un

tend à plus grandes choses, & qu’il pense la preeminence sur l’Empire, & Signeurie

sur plusieurs, leur esperance, en lui & sa faueur enuers eus estre beaucoup plus beaus

& magnifiques, il faudra lors confesser que la Republique Laconique est defaillante,

& que celle des Rōmeins est plus excellente, & d’un establissement plus puissant. Ce

que l’experience montre euidemment. Car comme les Lacedemoniens se fussent ef-

forcé de cōquerir la principauté des Gręcs, ils mirent soudein leur liberté en danger:

là ou les Rommeins, apres auoir reduit à leur obeïssance l’Italie, ont en peu de tems

subiugué tout le monde, estans suffisamment secouruz d’une opulence de toutes cho$

ses, & d’apprests de municions & viures pour paruenir à cette entreprinse. Au regard

de la Carthaginoise, elle me semble auoir esté bien instituee des son commencemēt,

selon toutes les differences. Ils auoient de vray Rois, & l’Aristocratique puissance des

Senateurs: la Commune aussi auoit sa preeminence es choses qui lui appartenoient.

Somme qu’en tant que touche l’assemblement de tous, elle estoit semblable à celle

des Rommeins & Lacedemoniens. Il est vray que du tems de la guerre d’Annibal, cel$

le des Carthaginois estoit moindre, & celle des Rommeins meilleure. Or est il de cha$

cun corps d’une Republique, & d’une accion, une certeine augmentacion naturelle

& vigueur, & subsequemment diminucion: de sorte que toutes choses sont parfaites

en leur vigueur. Outreplus ces Republiques ont esté lors entre elles differentes: car

de tant que la Carthaginoise auoit esté au commencement plus grande, ayans eu

beaucoup plus de bonnes fortunes que la Rommeine, de tant ha elle esté affoiblie.

Au regard de Romme, elle florissoit lors, mesmement en ordre de police. Et comme

le peuple des Carthaginois eut prins grande autorité es cōseils, le Senat auoit grand

pouuoir entre les Rommeins. Parquoy comme es deliberacions publiques la Com-

mune de ceus là donnast son auis, & de ceus ci les plus gens de bien, les Rommeins

ont esté plus excellens en leurs affaires publiqs: ou s’ils ont esté en peril de tout leur

estat, usans toutefois de bon conseil, ils ont finablement veincu les Carthaginois.

Mais en tant que touche de dresser soudein un apprest de guerre, les Carthaginois

sont plus adroits sur mer, & y dressent mieus un equipage: d’autant que cet exerci-

ce leur est hereditaire & d’ancienneté, & qu’ils trafiquent sur mer beaucoup plus

que nuls autres hommes. Mais quant aus gens de pié, les Rommeins s’en aydent

mieus que les Carthaginois: aussi y entendent ils de tout leur pouuoir. Au regard

des Carthaginois, ils sont nonchallans du tout des gens de pié: quant aus gens de

cheual, ils y donnent quelque ordre. La raison est, d’autant qu’ils s’aydent d’armees

de gens estrangers & de soude: & les Rommeins de leur nacion & bourgeois. Par-

quoy cette Republique est plus louable que cette autre, laquelle met toujours son

esperance de liberté en la prouesse des gens de soude: & celle des Rommeins en sa

propre vertu, & secours des aliez. Parquoy si quelquefois les Rommeins ont fait per-

te en leurs principautez, ils resistent de toutes leurs forces. Les Carthaginois au con-

traire, combatans pour le païs & enfans, ne peuuent rabaisser leur fureur, tenans

bon au combat jusques au dernier souspir, jusques à ce qu’ils ayent veincu les enne-

mis. Parquoy combien que les Rommeins soient, comme ja j’ay dit, moindres

qu’eus es guerres marines, ils veinquent toutefois par la bonté des gens de guerre.

Et cōbien qu’es perils de la mer l’experience du cōbat naual ne soit pas de petite con$

sequence, la prouesse toutefois des soudars de marine est de grand proufit pour la vi-

ctoire. Les Italiens de vray sont d’une nature plus excellēte que les Pheniciens & Li-

byens, tant en force de corps, qu’en hardiesse: à quoy aussi ils rēdent par coutume leur

jeunesse fort incitee. Ie vous diray bien une chose qui sert d’un grād indice de la bonne
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diligence de cette Republique là, destinee à dresser les hommes telz qu’il n’y ayt rien

qu’ils n’endurent, à fin de procurer au païs louenge de vertu & renom. Si quelquefois

donq quelque homme de renom meurt, on le porte en grād pompe à la place, qu’on

appelle Aus prouës, là ou il est quelquefois sur piez en vuë, & peu souuent estendu de

son long. Et lors estant tout le peuple autour, s’il se treuue là quelqu’un de ses enfans

d’aage suffisant, il monte à la chaize des prouës: sinon, quelque autre de sa race, lequel

presche les vertus & prouesses du trespassé. De là auient que plusieurs, non seulement

de ses compagnons de prouesses, mais aussi les autres admonnestez, & voyans à l’oeil

les faits, en ont si grāde compassion, que la mesauanture ne semble pas propre à ceus

qui prennent le peril, mais commune au peuple. Subsequemment apres l’auoir en-

terré & fait les obseques, ils asseyent son image au plus apparēt lieu de la maison, batis-

sans tout autour une chapelle de menuserie. L’image est la face diligemment recher-

chee apres le vif selon la forme & lineamēs. Lesquelles images monstrans aus publiqs

sacrifices ils parent honorablement. Or quand quelque excellent de la race est mort,

ils font les obseques, & estās tout autour ceus qui semblent de la mesme hauteur, tail-

le, & autres lineamens, prennent l’accoutremēt bordé de pourpre, s’il ha esté Consul,

ou chef d’armee: ou bien un vestement de pourpre, si Censeur: ou de drap d’or, s’il ha

trionfé, ou fait quelque chose de semblable. Ceus ci donc marchent en char en cet

ordre: auāt lesquelz marchent les fesseaus de verges, & haches, & autres choses accou$

tumees aus principautez, suiuant de chacune l’autorité, de laquelle durant sa vie il ha

esté honoré en la Republique. Et apres estre arriuez aus prouës, ils sont tous selon

leur ordre assis en chaizes d’yuoire: ni ne sauroit voir rien plus beau un jeune hom-

me annelant la gloire & l’honnesteté. Car qui ne s’esueilleroit de voir les images des

hommes qu’on glorifie à cause de la vertu, & qui sont quasi comme viues? Quel autre

spectacle trouueroit on plus beau? Outreplus celui qui harengue du mort qu’on doit

enterrer, commence aussi à parler des autres parens presens, & premierement du plus

aagé, recitant les faits & deuoirs d’un chacun. Dont il auient que par une renommee

de gens de bien, souuent refreschie en la vertu, la gloire soit immortelle de ceus qui

ont fait quelque chose honorable: & l’honneur de ceus qui ont bien serui à leur païs,

soit à plusieurs connu, & multiplié à la posterité. Au surplus la jeunesse est incitee à

ce, qu’il n’est rien à quoy elle ne se presente souffrir pour le bien publiq, à fin de s’ac-

querir ce renom qui accompagne les gens de bien. Plusieurs Rommeins à cette cau-

se ont combatu d’homme à homme pour s’acquerir une estime du Peuple: assez d’au$

tres aussi ont eslu une mort manifeste: les uns, pour la sauue des autres en une batail-

le: les autres, à fin de procurer une sureté en une paix à la Republique. Quelques uns

aussi ayans la principauté, ont, cōtre toute coutume & loy, tué leurs enfans, ayans plus

regard à la cōmodité du païs, qu’à la naturelle affinité de ceus qui leur estoiēt leurs pl&#2079;

procheins. On escrit beaucoup d’autres choses de plusieurs Rommeins: mais il suffira

pour cette heure d’en reciter & nommer un pour exemple & preuue. On dit de Co-

cles, qu’on appelle Horace, que comme il combatist contre deus vis à vis du pont du

Tibre, assis deuāt la cité, & qu’il vid une foulle d’ennemis accourir au secours, crein-

gnant qu’ils ne forçassent la cité, il s’escria, se retournant à ceus qui lui estoient à dos,

qu’en se retirans soudein ils rompissent le pont: & qu’au surplus comme on lui obeïst,

il tint bon de grand coeur, receuant plusieurs coups, & arresta la furie des ennemis:

de sorte qu’ils ne s’emerueilloient pas tant de ses forces, que de sa hardiesse & prou-

esse. Or apres que par la rompure du pont, l’entreprinse des ennemis fut rom-

pue, Cocles se gettant armé dedens la riuiere mourut selon sa deliberacion, estimant

plus la conseruacion du païs & sa gloire future, que la vie presente, ne ce qui lui re-

stoit encor à viure. Il est vraysemblable, que par une telle maniere de faire il s’en-

gendre en la jeunesse une ardeur & enuie à euures honnestes. Outreplus en tant

que touche le gain, la coutume & façon de faire des Rōmeins est beaucoup plus ex-

cellente que des Carthaginois, ausquelz rien n’est infame qui sert au gain: n’estant

rien au cōtraire plus vilein aus Rommeins, que d’estre corrompus par largesses, & de

rauir l’autrui contre le deuoir. De quant plus ils estiment honorable un gain reçu

d’un
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d’un fort grand & puissant, de tant plus aussi blament ils comme infame l’abondance

acquise par moyēs prohibez. L’indice de celà git en ce, qu’entre les Carthaginois ceus

paruiennent aus principautez qui appertemēt font des presens: là ou aus Rommeins

le cas est puni de mort, s’il se rencontre commis. Parquoy comme les loyers de vertu

soient des uns aus autres contraires, il est manifeste que l’institucion de ces Republi-

ques soit inegale à ces choses. Au demeurant il me semble, que quant à l’opinion des

Dieus, la Republique Rommeine ne suit la meilleure. Et si pense que tout le monde

tient à deshonneur que celà se treuue entre leurs gestes. Ie parle de leur supersticion.

Elle est de vray preschee entre eus auec une si grande hautesse, & si ancree es hom-

mes, tant en priué qu’en publiq, qu’on n’y sauroit rien ajouter: ce qu’à la verité sem-

blera admirable. Ie suis d’auis qu’ils l’ont fait pour la Commune. Car si la Republique

l’ust pù assembler d’hommes sages, ce moyen n’ust parauanture pas esté necessaire.

Mais pour autant que le menu peuple est leger, & suget à affeccions desordonnees, à

courrous desraisonnables, & à la fureur & violence, il reste donques de la refrener

d’une creinte coloree, & de cette maniere de langage admirable. Parquoy les anciens

me semblent n’auoir pas sans raison ni propos introduit à la Commune la connois-

sance des Dieus, & les contes des enfers, & que plustot ceus d’aujourdhui les comba-

tent follement & sans consideracion. Parquoy en me taisant des autres qui gouuer-

nent les Republiques, si on preste aus Gręcs tant seulement six cens escuz, ils ne peu-

uent garder leur foy, quoy qu’on ayt dix promesses, & autant de signets, & des te-

moins au double. Au regard des Rommeins, tant es principautez qu’es lieutenande-

ries, ceus qui manient beaucoup d’affaires & richesses, font leur deuoir sous la foy de

leur serment: là ou es autres, on ne trouue gueres homme espargnant le bien publiq,

& faisant l’homme de bien: aussi est ce un cas rare de trouuer entre les Rommeins un

homme qui soit apprehendé en tel crime. Or que de toutes choses il soit quelque

corrupcion ou mutacion, il n’est presque ja necessaire d’en parler: car la necessité

de nature en donnera assez suffisante preuue. Et comme il soit deus moyens, selon les-

quelz une chacune espece de Republique ha de coutume d’estre deffaite, dont l’un

est exterieur, & l’autre d’elles mesmes, celui qui est exterieur, est en sa cōsideracion in-

constant: mais quant à l’ordre d’entre elles, nous auons ja au parauant parlé quelle

espece est la premiere, quelle la seconde, & comment elle finit en une autre Republi-

que: de sorte que ceus qui peuuent approprier les commencemens de cette presente

matiere à la fin, pourront aussi predire le futur: ce qu’à mon iugement est manifeste.

Car quād une Republique ha acquis, apres plusieurs & grās perils repoussez, une ex-

cellence & puissance inexpugnable, il est tout manifeste, qu’auenant, cōme de cou-

tume, une affluence de biens, les despenses sont plus somptueuses, & les hommes ren-

duz plus quereleus touchant les principautez & autres entreprinses. Pour la conti-

nuité desquelles naist un commencement de mutacion en pis, comme l’ambicion,

qui est une espece d’ignominie: outreplus une arrogante façon de vie, & somptuo-

siré. Or lairra le Peuple ce tiltre de mutacion, lors qu’il s’orguillera d’ambicion amiellé

de belles paroles par ceus qui sembloient les gaigner par auarice. Car lors furieus &

menant tout de courrous, il ne voudra plus obeïr aus Princes, ni estre egal à ses gou-

uerneurs, mais auoir le plus souuent tout le pouuoir. Celà fait, la Republique trans-

muera son nom en un tresbeau de liberté & Democracie: mais par effet en un tres-

meschant d’Ochlocracie. Au demeurāt, comme nous ayons declaré l’establissement,

augmentacion, & finablement la vigueur & disposicion de la Republique, & la diffe-

rence d’auec les autres, & ce qui en elle est le pire & le meilleur, nous ferons fin ici du

propos d’elle. En reprenant donq les parties qui sont coherentes au tems de l’histoi-

re, dont nous sommes partiz, nous ferons en peu de termes une brieue memoire d’un

fait: à fin que non seulement par paroles, mais aussi par effet, à la coutume d’un bon

ouurier, nous rendions manifeste la vigueur & puissance de la Republique, cōme lors

elle ha esté, en mettant en auant quelque excellence d’euure. Comme donq Annibal

eut en combatant gaigné la bataille de Cannes contre le Rommeins, il print en vie

huit mile hommes ordonnez à la garde du fort: & permit à tous d’enuoyer à leurs
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maisons pour leur rançon & sauueté. Il en enuoya donq dix des plus apparēs à Rom-

me sous la foy de reuenir. Or comme l’un d’eus estant hors le fort, fust de retour, se di-

sant auoir oublié quelque chose, & qu’il eut prins ce qu’il auoit laissé, il reprend dere-

chef ses erres, pensant par ce retour auoir gardé sa foy, & auoir rendu le sermēt inuti-

le. Or comme ils fussent arriuez à Romme, ils requirent au Senat de n’empescher

point la deliurāce des prisonniers, & qu’ils leur permissent de payer treize liures pour

teste, & qu’ils reuinssent sains & sauues à leurs familles. Ils disoient de vray Annibal

l’auoir ainsi accordé, & qu’au demeurant ils estoient dignes d’estre sauuez, comme qui

n’auoient point fait les laches en la bataille, ni commis chose indigne du nom Rom-

mein: mais que delaissez pour la garde du camp, estans tous les autres morts à la ba-

taille, ils auoiēt esté soudein enuelopez & mis à la sugeccion des ennemis. Mais com-

me les Rommeins (ayans ja fait de grādes pertes durant les guerres, & estans, par ma$

niere de dire, abandonnez de tous leurs aliez, de sorte qu’ils sembloient estre presque

en grand peril pour leur païs) ussent ouï ces propos, ils n’estoient pas nonchallans de

leur honneur pour ceder à leur misere: aussi ne dedaignoient ils rien de ce qu’il falloit

faire. Mais considerans l’intencion d’Annibal, comme qui vouloit par cette menee

tirer finances, & quant & quant oter le coeur à ses ennemis es batailles, montrant cou-

uertement qu’il resteroit encores aus veincuz quelque esperance de salut, tant s’en

falloit qu’ils fissent rien des choses requises, qu’ils ne furēt ni esmuz de pitié des leurs,

ni ne firent conte de la future faute d’hommes: montrans au contraire, en refusant ra-

cheter leurs hommes, les auis & espoir d’Annibal en eus estre vains. Subsequemment

ils ont enjoint aus leurs par une loy, de veincre en combatant, ou de mourir, comme

ausquelz veincuz il ne resteroit plus aucune esperance de salut. Apres lesquelles cho-

ses arrestees, ils renuoyerent les neuf des Ambassadeurs, qui de leur bon gré retour-

noient suiuāt leur promesse, rendans aus ennemis piez & poings liez celui qui s’estoit

efforcé de cauteleusement rompre sa foy: de sorte qu’Annibal n’estoit point si aise du

gain de la bataille contre les Rommeins, que triste, s’emerueillant à cause de la con-

stance & magnanimité de ces hommes là en leurs deliberacions.

PARCELLE DV SEPTIEME

LIVRE DES HISTOIRES DE

POLYBE, TOVCHANT L’ACCORD

fait entre les Carthaginois & Messeniens, auec la

prinse de la cité des Sardeins

par Antioche.

*

LA cité des Leontins est totalement situee vers le Septentrion: au mi-

lieu de laquelle est une grande place, là ou sont dressez les palais, les

sieges de justice, & le marché de toutes choses. Or s’auance sur cha-

cun des cotez de la place une motte accompagnee d’un roc espais, &

est la plaine de ses mottes sur la cime remplie de maisons & de tem-

ples. Au demeurant cette cité ha deus portes: l’une desquelles est assi-

se vers le Midi au bout de la place dont nous auons parlé, tirant à Sarragose: & l’au-

tre tend au Septentrion vers les plaines Leontines, & aus terres labourables. Mais au

dessous de l’un des rochers qui regarde à l’Occident, une riuiere part, qu’on appelle

Lisson: là sont assises des maisons à l’opposite les unes des autres, & plusieurs de suite

sous le roc, entre lesquelles cette riuiere là passe.

Voici
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 Voici l’accord juré qui fut fait par le chef Annibal, Mago, Myrcane, Barmocare,

& tous les Senateurs Carthaginois qui estoient pour lors auec Annibal, & toute l’ar-

mee Carthaginoise qu’il auoit sous sa conduite, auec Zenophane fils de Cleoma-

che, Ambassade des Atheniens, lequel le Roy Philippe fils de Demetrie nous en-

uoya tant pour soy, que pour les Macedoniens & leurs aliez: & ce deuant Iupiter,

Iunon, & Apollon: & deuāt le Dieu des Carthaginois, Hercules, & Iolaë, Mars, & Tri-

ton, Neptune: & encores deuant les Dieus de leur armee, le Soleil, la Lune, & la

Terre: & les riuieres, les Dieus, & les ondes: & finablement deuant tous les Dieus,

qui possedent Carthage, & tous ceus qui tiennent la Macedoine & le reste de la

Gręce, & en la presence de tous autres Dieus qui ne sont compris en ce serment. Le

Capiteine donq Annibal auec les Senateurs de tous les Carthaginois qui estoient

auec lui, & aussi toute l’armee, ha dit: Suiuant votre bon vouloir & le notre, noz amis,

aliez, & freres donneront ordre à cet accord juré, touchant l’amitié & honneste bene-

uolence, en tant que les Signeurs de Carthage, le Capiteine Annibal & les siens,

auec les autres Princes Carthaginois qui viuent de mesmes loix, & aussi les Bisar-

teins auec toutes les citez & nacions sugettes aus Carthaginois, gens de guerre &

aliez, & toutes citez & peuples auec qui nous auons amitié, tant en Italie qu’en

Espagne, qu’en la contree Geneuoise, & s’il en est point d’autres en cette region

auec qui vous ayez amitié & aliance, seront gardez & defenduz par le Roy Philippe,

Macedoniens, & tous autres Gręcs qui ont confederacion auec eus. Aussi deuront

le Roy Philippe, & Macedoniens, auec les aliez des autres Gręcs, estre gardez & de-

fenduz par les Carthaginois prenans la guerre auec eus, & par les Bisarteins, & par

toutes les citez & nacions reconnoissans l’Empire de Carthage, auec leurs aliez &

gens de guerre, & toutes nacions & citez qui sont en Italie, Espagne, & Gennes, &

tous autres aliez qui sont es autres contrees de l’Italie. Les uns ne les autres ne leur

dresseront point de menees, ni ne nous entredresserons point la guerre par trames,

estans au contraire d’une bonne affeccion & bienueuillance, sans dol ne fraude, en-

nemis de ceus qui meneront la guerre aus Carthaginois, excepté les Rois, citez, &

ports, ausquelz ils ont une aliance juree. Aussi serons nous ennemis de ceus qui me-

nent la guerre au Roy Philippe, exceptez les citez & nacions, ausquelles nous auons

une amitié juree. Au demeurāt vous tiendrez notre parti, en donnant ayde & confort,

suiuant la necessité des affaires, en la guerre commencee entre nous & les Rom-

meins, jusques à ce que par la grace des Dieus vous & nous en ayons bonne issue.

Et si à l’ayde des Dieus vous & nous venions à consentir de traiter d’amitié auec les

Rommeins touchant la guerre que nous auons auec eus, nous la traiterons de sorte,

que vous en serez participans, tellement qu’il ne leur sera loisible de vous mener ja-

mais la guerre: ni ne pourront les Rommeins dominer sur les Cercyreins, ou Apol-

loniates, ou Epidannees, ou au Phare, ou Demale, & Parthins, & Atintamie. Et

qu’au surplus ils rendront à Demetrie du Phare, tous ses sugetz, qui ont prins leur

bourgeoisie. Et s’il auient que les Rommeins nous dressent la guerre, ou à vous,

nous nous entresecourerons, selon que la commune necessité le requerra. Ce que de

mesmes nous ferons, si autres aussi nous meinent la guerre, exceptez les Rois, & na-

cions auec lesquelles nous auons aliance. Au surplus nous ajouterons ou diminue-

rons ce que bon nous semblera de cet accord juré par un commun consentement.

Pendant ces choses, Philippe, en prenant les entrailles des sacrifices, lesquelles là

posees, suiuant la coutume, lui estoient apportees, & en s’enclinant quelque peu &

les presentant à Arate, il lui demande que lui sembloient signifier ces sacrifices, & s’ils

abandonneroient cette forteresse, ou s’ils la tiendroient. Alors Demetrie, comme

plus aagé, dist: Si tu as le sens d’un diuin, nous la lairrons soudein: si aussi tu as l’en-

tendement d’un Roy bien aguerri, nous la garderons. Et pour ne l’abandonner

point, tu auiseras à une autre occasion necessaire: car par ce moyen en prenant les

deus cornes de ce beuf, tu l’auras seul en ta sugeccion. Or entendoit il par les cornes

Isthomate, & l’Acrocorinthe: & par le beuf, la Moree. Lors Philippe se retournant à

Arate, Es tu de cet auis? Et comme Arate ne sonnast mot, il le prie de dire ce qu’il lui

en semb
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en sembloit: lequel apres y auoir pensé, respondit, Tu pourras la garder, si on peut fai-

re que l’accord auec les Messeniens ne fust point enfreint. Si aussi en la prenant tu

y mets garnison, tu perdras toutes les forteresses, & mesmes la garnison (entendant

la foy) que tu as reçue d’Antigone en baillant gardes aus aliez. Or regarde si pour le

jourdhui il est meilleur, qu’en mettant hors les hommes, tu perdes cette fidelité, &

que par ce moyen tu asseyes garnisons aus Messeniens, & autres aliez. Mais Philip-

pe auoit bien bonne enuie de rompre l’accord: ce que ses faits subsequens manife-

stent. Et comme il ust esté un peu au parauant reprins fort rudement du jeune Ara-

te, pour la deffaite d’aucuns hommes, & que le vieil ayant parlé librement & auec

autorité, l’eut prié de n’ouïr legerement les propos qui se tiendroient, la honte le re-

frena: & en prenant sa main dextre, Or sus, dist il, reprenons derechef la mesme

voye. Au regard de la cité des Sardeins, il s’y dressoit sans cesse & continuellement

combats de trait & hasardeus. Car les soudars d’un coté & d’autre, entendoient

jour & nuit à frustrer les ruses par nouuelles inuencions d’autres: dont ce seroit cho-

se non moins inutile que prolixe de les escrire par le menu. Et comme le siege ust

ja duré pres de deus ans accomplis, Lagoras de Candie fort bien entendu au mestier

de la guerre, ayant consideré à part soy, combien quelquefois souuent les citez bien

fortes tombent facilement entre les mains des ennemis par la nonchallance des ha-

bitans, cōme qui se confians aus fortificacions tant par nature que par mains d’hom-

mes, s’assurent, & deuiennent paresseus: & comme aussi il entendist tresbien com-

me quoy on ha de coutume d’assoir le guet es places fortes, & qui semble pouuoir

porter les efforts des ennemis: voyant aussi tresbien pour lors, selon son opinion,

le desespoir de tous, de pouuoir prendre par ce moyen la forteresse des Sardeins, &

que la faute de viures & municions restoit pour la derniere esperance de sa prinse: de

tant plus y pense il, & cherche tous les moyens, pourchassant si par quelque occa-

sion il pourroit prendre la vile. Et comme depuis il s’apperçut que la courtine du

lieu, qu’ils appellent la Serie (c’est celle qui conjoint la vile auec la forteresse) estoit

sans garde, il auint que suiuant son esperance & opinion qu’il auoit conçu en sa

fantasie, il descouurit la nonchallance de la garde par cette maniere d’indice. Or

estoit ce lieu fort roide, ayant aupres une vallee, en laquelle ils gettoient de la cité

les morts & les charongnes cheualines: & là s’assembloit un grand nombre de vau-

tours, & autres oiseaus. Comme donques cet homme vist que ces oiseaus, apres

estre gorgez, se perchoient toujours sur le haut de la vallee, & sur le mur, il connut

par là que necessairement cette courtine là estoit abandonnee, & pour le plus sou-

uent deserte. Puis approchant la nuit sagement, il cherche le moyen de monter. Et

comme il eut apperçu qu’il y auoit moyen en un certein lieu de la vallee pour y

pouuoir monter, il en auertit le Roy. Lequel prenant bonne esperance, remontre à

Lagoras de poursuiure son entreprinse, lui promettant de faire ce qui sera possible.

Lagoras prie le Roy de lui bailler pour compagnons Theodote l’Etolin, & Denis

Capiteine de sa garde, & qu’il leur commandast de lui vouloir faire compagnie à

dresser cette embuche: car l’un & l’autre sembloient bien hommes de forces, & de

coeur suffisant à cette entreprinse. Et comme soudein le Roy fist selon sa demande,

ils accordent ensemble, & par un commun auis ils choisissent une nuit de qui la por-

cion de la matinee fust priuee de la clarté de la lune. Apres laquelle obtenue ils choi-

sissent le jour precedent à soleil couchant quinze hommes forts & hardis, pour mon-

ter aus eschelles auec eus, & gaigner la muraille, & qui en cette hardie entreprinse

leur fussent compagnons. A la suite desquelz ils en eslisent autres trente pour estre à

un certein espace en embuche: à celle fin que là ou ces autres ayans gaigné la mu-

raille donneroient à la procheine porte, ceus ci accourans par dehors s’efforceroient

de rompre les gonds & les joints, & ces autres au dedens, les barres & serrures.

Ils en ordonnent aussi deus mile sur la queuë de ceus ci, pour en donnant quant &

eus dedens, gaigner la place du theatre: laquelle estoit dressee si à propos, qu’elle

estoit opposite aus auenues de ceus de la forteresse, & de ceus de la vile. Au surplus

pour euiter la suspicion de la verité, à cause de ce chois d’hommes à part, il donne

le moyen
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le moyen, d’autant que les Etolins donneroient l’assaut à la cité par une certeine val-

lee: & qu’à cette cause il sera besoin à ceus ci de prendre garde à eus, suiuant le signal

qu’on leur baillera. Apres que toutes choses furent prestes, & soudein que la clarté

de la lune fut cachee, ceus qui estoient auec Lagoras, prenans des eschelles, appro-

chent couuertement au haut de la vallee, & s’embuchent fous un certein auance-

ment de roc. Et comme au point du jour on eut leué le guet qui estoit de ce coté là,

& que le Roy eut enuoyé, comme de coutume, autres pour le renfort, & getté d’au-

tres en bon nombre ordonnez au lieu de la course aus cheuaus, personne ne soupson-

noit rien encores de l’entreprinse: mais lors que deus eschelles furent dressees con-

tre la muraille, en l’une desquelles Denis, & en l’autre, Lagoras, montoient les pre-

miers à la cime, il se dressa au camp un bruit & une esmocion. Or auint il que ceus

qui montoient les eschelles, ne pouuoient estre ♦descouuers par ceus de la cité, ne par

ceus qui estoient en la forteresse sous Achee, à cause de cet auancement de roc sur

la vallee. Mais aussi estoit en vuë de l’armee la hardiesse de ceus qui montoient, &

assailloient la vile. Parquoy les uns emerueillez de cette hardiesse incroyable, les

autres preuoyans l’auenir, & creingnans, demeuroient en partie estonnez, & en

partie joyeus. Parquoy le Roy voyant l’esmocion par tout le camp, voulant aussi

destourner de cette fantasie autant les siens que ceus de la vile, il meine son armee,

& assiege les deus portes qu’on appelle Persides. D’autre part Achee, voyant l’esmo-

cion des ennemis autre que de coutume, estoit en grande doute, ignorant la cause

presente: & sans pouuoir entendre la menee, il enuoye toutefois gens à la porte, le

secours desquelz vint bien à tard, par ce qu’ils descendoient par destroits & bari-

caues. Aribaze aussi qui estoit Capiteine de la cité, se gette d’une franche simplesse

aus portes qu’il auoit vù assaillir par Antioche: ordonnant les uns aller à la muraille,

les autres à faire saillies par la porte, pour garder l’ennemi d’en approcher & le com-

batre. Ce pendant la bande de Lagoras, Theodote, & Denis, apres auoir gaigné le

dessus des murailles, viennent à la porte d’audessous, desquelz les uns soutiennent

le faiz de la charge que faisoient les habitans, les autres rompent les barres & ver-

rous des portes. Ce que de mesmes firent par dehors ceus qui auoient esté ordon-

nez en ce quartier là. Et soudein que la porte fut ouuerte, ces deus autre mile entrent

dedens la vile, & se saisissent de la place du theatre. Celà fait, tous ceus qui estoient

couruz aus murailles, & à la porte qu’ils appellent Perside, & qui pour la defendre

contre ceus qui l’assailloient auoient esté enuoyez par Aribaze, y accoururent. Apres

laquelle retraite faite, la porte fut ouuerte, tellement que quelques uns de la com-

pagnie du Roy, poursuiuans ceus qui l’abandonnoient, entrerent pesle mesle. Com-

me donques ceus ci urent par force d’armes gaigné la porte, les uns se gettent dedens

la vile, les autres forcent les procheines portes. Ceus qui estoient de la bande d’Ari-

baze, & tous les citoyens gaignerent de course la forteresse, apres auoir quelque peu

fait teste aus ennemis. Apres laquelle routte faite, la bande de Lagoras & de Theo-

dote tindrent fort en la place du theatre, seruans sagement & bien, d’un fort à

tous les autres. Au demeurant le reste de l’armee chargeant de toutes

parts, prindrent la vile. Par ce moyen cette cité là fut totale-

ment saccagee & ruïnee, tuans les uns ceus qu’ils ren-

controient, les autres mettans le feu es edifices:

les autres anheloient à la rapine pour

leur propre proufit. Voila

comment Antioche

vint au dessus

des

Sardeins.
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LIVRE DES HISTOIRES DE

POLYBE, TOVCHANT LA DIF-

ference de l’histoire particuliere &

de l’uniuerselle.

*

OR ne pourroit on bonnement, ne en sorte que ce soit dire, si ceus, à

qui cette maniere de calamitez est auenue, doiuent estre blamez, ou

dignes de pardon & cōmiseracion, à cause d’elles: par ce qu’il auient

à plusieurs, ausquelz toutes choses ont esté faites consonantes à

la raison, d’estre sugetz à ceus qui transgressent de grand desir celles

qui sont justes & raisonnables deuant les hommes. Si ne faut il pas

pourtant se taire ici, estant de besoin, en ayant esgard aus tems & circonstances des

cas auenuz, blamer aucuns des Capiteines, & pardonner aus autres: ce que par ceci

appert manifeste. Comme Archidame Roy des Lacedemoniens soupsonnast que

Cleomene aspiroit à la couronne, il s’enfuit de Lacedemon. Lequel peu de tems

apres estant derechef persuadé, se mit entre ses mains. Estant donques par ce moyen

spolié de couronne & de vie, il n’a laissé à la posterité aucune excuse des choses qu’il

ha souffert. Car comment n’a il esté raisonnable, estant la mesme cause encor en son

entier, joint aussi l’accroissement de la dominacion de Cleomene, que celui n’ayt

souffert les choses que nous auons dit, qui s’est mis entre les mains de ceus, lesquelz

au parauant il auoit fuï, donnant ordre à son salut contre toute esperance? Combien

aussi que Pelopide de Thebes ust causé de l’iniquité du Roy Alexandre, & qu’il

sust tresbien, que tous tyrans tiennent pour ennemis mortelz, ceus qui defen-

dent la liberté, il ha toutefois persuadé à Epaminonde, d’estre gouuerneur non seule-

ment de la Republique populaire des Thebeins, mais aussi des Gręcs. Et comme

aussi il fust ennemi de la Thessalie, à celle fin de ruïner la Monarchie d’Alexandre, il

ha toutefois osé aller à lui en Ambassade pour la seconde fois. Parquoy comme il

fust tombé entre les mains de son ennemi, il porta grand dommage aus Thebeins,

& ruïna leur gloire, que jusques à ce tems là ils auoient gardé, pour la fiance qu’il ha

eu à ceus, ausquelz il n’estoit de besoin l’auoir. Il auint aussi de mesme à Caie chef

des Rommeins durant la guerre de Sicile, pour s’estre mis imprudemment entre les

mains des ennemis. Assez d’autres ont souffert de mesmes. Parquoy donq ceus sont

dignes de blame, qui sans grande consideracion se liurent entre les ennemis, & non

pas ceus, qui (de tant qu’il leur est possible) meinent sagement les affaires: car à la ve-

rité on ne les peut pas bien mener en ne se fiant à personne. Si aussi tu les fais par

occasions certeines de tant qu’il est possible qu’ils soient consonantes à la raison, tu

seras irreprehensible. Or sont les plus vraysemblables causes de cette sorte, comme

le serment, les enfans, la femme, & pour la plus certeine, la vie passee. Et s’il auient

que sous ombre de ces choses tu tombes en inconuenient, ce ne sera pas pour ta

coulpe que tu souffriras, mais pour celle de ceus qui commettent celà. Parquoy

il faut chercher argumens, & contentemens telz, qu’à cause d’eus, celui à qui on

se fie, ne pourra rompre la foy donnee. Mais pour autant qu’il n’auient gueres de

les trouuer telz, le meilleur sera d’auoir le soin de ceus qui consonent à la raison:

de sorte que si en celà nous sommes deçuz, nous ne perdions pas notre excuse en-

uers les estrangers: ce qu’aussi est auenu à plusieurs de noz predecesseurs. Or est ce

une
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une chose beaucoup plus manifeste es tems dont nous auons ja fait mencion, & de

plus fresche memoire en ce qui est auenu à Achee: lequel est tombé entre les mains

des ennemis, combien qu’il n’ayt rien obmis de ce qui se pouuoit faire pour sa su-

reté, pouruoyant à toutes choses de tant qu’il est possible au sens humein. Parquoy

l’euenement ha causé commiseracion & pardon en celui qui ha souffert enuers les

estrangers, & blame & hayne à ceus qui l’ont outragé. Au demeurant ie ne trouue

pas chose estrange à mon entreprinse & premiere intencion, d’auertir les auditeurs

de la grandeur de ces choses, & de l’ambicieus desir des Republiques Rommeine &

Carthaginoise. Qui ne pensera qu’on doiue prendre garde, comme quoy les gou-

uerneurs de si grandes citez, n’estans pas ignorans des choses auenues en Italie, ni

aussi de celles de l’Espagne, ayans outreplus d’un coté & d’autre en elles une egale

esperance de l’auenir, & un peril present de la guerre, ne se sont pas toutefois con-

tenté de ce manifeste incommode, mais combatoient entre eus de la Sardaigne &

Sicile, en embrassant le tout, non seulement d’une esperance, mais aussi auec des-

pense & appareil de guerre, dont celui s’emerueillera, qui regardera à tout par le

menu? Les Rommeins de vray auoient en Italie deus suffisantes armees auec leurs

Consuls pour leur conseruacion: & deus autres en Espagne, dont Cnee auoit la con-

duite de celle par terre, & Publie de celle de mer. Qui sont choses à bōne raison aue-

nues à tous les Carthaginois. Dauantage une armee de mer estoit allé rembarrer les

efforts de Philippe es contrees de la Gręce: en laquelle ♦nauigoient Marc Valere pour

le premier, puis Puble Sulpice: auec lesquelz aussi estoit Appie auec cent quinquere-

mes. Au demeurant Marc Claude, equipé d’une armee de terre, auoit assailli la Sicile:

ce que de mesmes auoit fait Amilcar enuoyé par les Carthaginois. Par lesquelles cho-

ses je juge, ce que souuent j’ay dit au cōmencement de cette euure, de trouuer mein-

tenant par les faits une certeine foy, qui gisoit en ce qu’il n’estoit pas possible que

ceus qui escriuent des histoires particulieres, puissent considerer l’uniuerselle disposi-

cion des gestes. Car comme est il possible, que celui qui lit nuement les faits de la Si-

cile & d’Espagne, connoisse ou entende la grandeur ne la suite continuelle des gestes,

ne par quelle maniere ou façon de Republique, la fortune ha mené celà à fin? qui

nous est un cas fort emerueillable, en tant que toutes les contrees de tout le monde,

qui sont venues à la connoissance des hommes, sont sugettes à une seule principau-

té & puissance: ce qu’on ne treuue point auoir au parauant esté fait. Il est vray qu’il

n’est pas impossible de connoitre aucunement par les particulieres histoires, comme

quoy les Rommeins ont conquis la Sicile & l’Espagne: mais il est malaisé de sauoir

cōment ils sont paruenuz à cette principauté uniuerselle: ne de quel proufit ont serui

les faits particuliers à leur entreprinse sur l’uniuersel, ne de quel secours, ne en quel

tems, sans l’entiere & uniuerselle histoire des gestes: ni ne sera pas fort aisé pour les

mesmes causes de cōsiderer la grādeur des faits, ne la puissance de cette Republique.

Car en ce que les Rommeins ont conquis la Sicile & l’Espagne, & qu’ils ont mené la

guerre tant par mer que par terre, il n’y ha rien de merueilles si on le dit seul, & à part

soy. Mais si on considere que lors que ces choses sont auenues, cette principauté de

Republique en ha vuidé plusieurs autres, & en un mesme tems, & comme quoy lors

se faisoit celà, & de quelles calamitez & guerres ont esté tourmentez en leur propre

region ceus qui faisoient ces gestes alors, finablement leurs faits seront tenuz glo-

rieus & admirables: lors aussi quadrera bien la connoissance de ces choses. Ces

propos donq seront dressez à ceus qui par commentaires particuliers s’estimēt pou-

uoir paruenir à la connoissance de l’histoire uniuerselle. Marc donq equipé d’une ar-

mee de soixante quinqueremes, nauiga à Achrandine: chacune desquelles estoit

armee d’hommes equipez d’arcs, de fondes, & de dards, pour repousser ceus qui de-

fendroient les forteresses. Il auoit aussi huit quinqueremes, equipees de palemens,

tant à dextre qu’à senestre: desquelles jointes ensemble de deus legeres clotures, il

aborde la muraille, au moyen du palement assis hors des clotures, & les appelloit

on Sambuques. Or est la façon de l’ordonnance desdis engins de cette sorte. Ils urent

promptement dedens la nauire une eschelle de quatre piez de large, à fin qu’à la de-
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scente elle vint à la hauteur de la muraille: sur les cotez de laquelle ils firent des rete-

nues, & l’armerent d’une couuerture de defense, l’asseyās sur le trauers des clotures qui

tenoient en estat les nauires joints ensemble, de sorte qu’elle outrepassoit beaucoup

les prouës. Au haut des mats estoiēt attachees des polies auec cordes: & là ou la neces$

sité le requeroit, on tire ceus qui sont à la pouppe par les polies auec cordes attachees

à la cime de l’eschelle. Les autres aussi qui estoient à la prouë, assuroient l’engin auec

estayes: & subsequemment ils l’approchent à la muraille en abordant la terre par la

nauigacion des nauires, qui se faisoit au moyen des deus palemēs qui sont assis en de-

hors. Et au haut de l’eschelle auoit un planché qui couuroit trois superficies auec

escuz Persans, auquel quatre soudars montent, & combattent contre ceus qui des

forteresses veulent empescher l’approche de la Sambuque. Et là ou par l’approche de

l’eschelle ils auront gaigné la muraille, en desarmant les cotez de leurs escuz ils mon-

tent aus forteresses, ou tours. Les autres les suiuent sagement par la Sambuque, au

moyen du transport de l’eschelle de vaisseau en vaisseau par les cordes. Au demeu-

rant cet engin n’a pas sans propos esté ainsi nommé. Car quand il est ainsi parfait

& dressé, la figure du nauire & de l’eschelle reduite en un est rendue semblable à

une Sambuque. Ceus ci donques pensoient de joindre la muraille auec cet en-

gin ainsi dressé. Mais le ja dit Archimede, ayant ja fait ses apprests d’engins pro-

pres à toutes longueurs d’espace, mettoit les nauigueurs en grand desespoir & dif-

ficulté, les offensant de loin auec instrumens & getz plus forts & plus grans. Et

si on les outrepassoit, il les mettoit en telle routte, usant toujours de moindres

engins, selon la raison de l’entr’espace qu’il leur empeschoit totalement leur en-

treprinse & nauigacion: jusques à ce que Marc fort perplex ayt esté contreint

de faire ses approches la nuit à la desrobbee. Comme donques ils ussent gaigné

terre, & hors de la batterie, il dressa derechef une autre maniere d’engin contre

ceus qui auoient à combatre par mer. Car il perça à la hauteur d’un homme la

muraille à trous druz ouuerts par dehors, de la grandeur d’une paume, ausquelz

il ordonna en dedens des tireurs de dards, & des engins pour repousser, ren-

dant par le moyen des getz faits par là en dehors, les efforts inutiles des enne-

mis en leur montee.

 Par ce moyen il ne les ha pas seulemēt repoussé tant loin que pres en leurs efforts,

mais aussi ha mis à mort beaucoup d’eus. Et là ou ils s’aydoient de leurs Sambuques,

il leur dressoit aussi des engins, pour les esleuer sur toute la muraille: & les tenoit ca-

chez toujours, sinon lors que la necessité le requeroit, les dressant sur le mur par de-

dens, pour donner dehors le plus souuent aus antennes: Les aucuns desquelz tiroient

des pierres de douze quintaus de pois, les autres de plomb de mesme pois. Et cōme

subsequēment les Sambuques approchassent quelquefois en tournoyāt, on tiroit de

la cime des engins auec un tour, des pierres cōtre elles par une mutuelle recōpense,

selon que la necessité le requeroit. Dont il est auenu que non seulemēt la Sambuque

ha esté brisee, mais aussi le vaisseau: & que ceus qui estoient dedens, ont esté totale-

ment en peril. Derechef aussi aucuns des engins gettoient des pierres moyennes sur

les ennemis venans à l’assaut couuerts d’escuz, à fin de n’estre offensez de dards & au-

tres batons de trait qu’on gettoit par la muraille, à ce que ceus qui combatoient de

la prouë fussent repoussez. Ils aualloient aussi une main de fer attachee à une chay-

ne, laquelle prenant à la main celui qui gouuernoit la cime, tiroit auec la queuë de

l’engin les prouës au dedens des murailles. Et si quelquefois en esleuant la proue il

dressoit le nauire sur sa pouppe, il la tenoit immobile par son instrument: puis com-

me par façon de grace il aualloit la main & la chayne par l’engin. Celà fait les au-

cunes des nauires tomboient sur les flancs, les aucunes estoient renuersees, une

grand’ partie d’elles plongeoient, la prouë tombant de haut en bas, auec une submer-

sion d’ondes, & une confusion. Marc donques faché des repoussemēs d’Archimede,

voyant aussi ceus de dedens repousser ses efforts à son dommage, & moquerie,

disoit (combien qu’il fust marri de sa fortune) en se moquant des faits d’Archime-

de, qu’il se seruoit de ses nauires cōme de pots pour tirer eaue de la mer, & que souf-

fletez,
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fletez, ils estoient comme desloyaus tombez infamemēt. Voila la fin que print le siege

fait par la mer. Au regard de ceus qui estoient auec Appie, ils cesserēt de leurs efforts,

ayans souffert les mesmes facheries. Car encor qu’ils fussent eslongnez des murail-

les d’assez bonne espace, ils estoient tuez à getz de pierres & de catapultes. A la veri-

té aussi l’artifice, le nombre, & l’effet de toute façon de get, dont le roy Hieron auoit

fait bonne prouision, estoit admirable, & les auoit Archimede bati & forgé, comme

Architecteur & ingenieus. Et là ou ils approchoient de la cité, les uns, cōme ci des-

sus j’ay dit, estoient tuez à coups de trait, & continuellemēt repoussez de leurs appro$

ches: les autres couuerts d’escuz, & pourtant assaillās de plus grand effort, estoient por$

tez par terre, & deffaits à pierres, & tronches: un bon nombre aussi estoient tuez par

les mains descēdans des engins, comme au parauant j’ay dit: car elles gettoient les

hommes esleuez haut auec leurs armes. Et pourtāt ceus de l’armee d’Appie se retirans

en leur camp, & tenans conseil auec les Capiteines, furent tous d’un auis, & delibere-

rent d’experimenter toute façon d’espoir pour par un siege prendre Saragose: ce

que finablement ils firent. Car comme ils ussent assiegé cette vile là l’espace de huit

mois, ils ne cesserent de faire toujours belles & hardies entreprinses de guerre: mais

ils n’oserent onques essayer de la prendre par force. Par ce moyen un homme auec la

fortune sembloit mener à fin de bien grandes choses & admirables, là ou ils sont con$

uenāment joints ensemble es grans affaires. Finablemēt les Rommeins ayans si gros-

ses armees, tant par mer que par terre, esperoient soudein la prinse de la vile, si on

otoit un vieillard de Saragose, n’osans au surplus en approcher lui present, pendant

qu’Archimede la pourroit defendre. Parquoy pensans que Saragose se pourroit

prendre par faute de viures & municions, attendu la grand’ multitude qui estoit en la

cité, s’attendoiēt à cette esperāce: & empeschoient par une armee de mer que rien n’y

abordast, & par celle de terre qu’il ne leur vinst quelque secours. Au surplus les chefz

ne voulans pas consumer le tems en vain durant le siege de Saragose, mais entre-

prendre quant & quant quelque chose de bon outre le siege, ont diuisé leur ar-

mee, de sorte que les deus parts demeureroient à Appie pour le siege de la vile: & que

Marc auec la tierce partie assaudroit les Carthaginois qui depeschoient une armee

en Sicile.

 Au demeurāt Philippe, ayant fait les Messeniens ses ennemis, ne les ha pù en rien

offenser qui soit digne de renom: combien ♦quil ust assailli leur païs pour les tourmēter,

usant d’un grād outrage enuers les plus grans de ses amis. Car il fit empoisonner quel-

que peu de tems apres dedēs Messene le vieil Arate, offensé de sa façon de vie: aussi fit

il Taurion qui l’auoit serui en la Moree. Parquoy soudein ce qui auoit esté fait, fut in-

continent manifeste aus estrangers. Or n’estoit pas recente sa puissance en ceus que

pour lors il deffaisoit, mais ja de long tems occupee, & par coutume exercee: ni ne fut

Arate ignorāt de ce mal, lequel fut par ce moyen descouuert. Et comme il l’ust celé à

tous autres, il ne le cela toutefois à Cephalon l’un de ses amis, par une commune fa-

miliarité: & lui declara en sa presence sa maladie, & que signifioit le crachat sanglant

cōtre le mur, disant: Voila, Cephalon, la recōpense que nous rapportōs de l’amitié de

Philippe. La mediocrité de vray est je ne say quoy si grand & tant honneste, que ce-

lui qui souffre, ha plus de honte du fait, que celui qui l’a commis. M’a ♦lon fait telz

guerdons d’amitié, pour auoir esté compagnon de si grans faits, à fin de faire serui-

ce à Philippe? Finablement Arate ha apres sa mort reçu un suffisant honneur, tant

au païs qu’en la Republique des Acheins, tant pour la principauté que souuentefois

il auoit exercé là, que pour l’ample multitude de bienfaits enuers cette nacion là. Ils

lui ont de vray decerné des victimes, & honneurs heroïques, & finablement toutes

choses qui seruent à perpetuer la memoire: de sorte que si les morts ont quelque sens,

il est vraysemblable, qu’il loue la reconnoissance faite enuers lui, & la communica-

cion des affliccions & perils qui sont auenuz durant sa vie.

 Comme donques Philippe ja de long tems pensast de prēdre le Lisse & sa forteres-

se, desirant de reduire à son obeïssance ces lieus là, il tira là auec son armee. Ayant

donq cheminé deus journees, & passé les destroits, il se campe pres la riuiere d’Ar-
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daxane assez pres de la cité. Et apres auoir contemplé le circuit du Lisse d’une forti-

ficacion excellente de nature & d’industrie, tant du coté de la mer que par terre: &

aussi la forteresse assise aupres, laquelle auoit apparence d’estre imprenable à tout le

monde par force, tant pour son estendue contremont, que pour autre fortificacion,

il desespera de la prendre, sans toutefois desesperer totalement de la prinse de la vi-

le. Considerāt donq que l’entr’espace de la vile & du mont de la forteresse estoit rai-

sonnable pour assieger la vile, il auisa d’y dresser une escarmouche auec gens de

trait, qui estoit pour lors sa façon de faire. Laissant donq reposer un jour les Mace-

doniens, auquel il les auertit des choses necessaires, il embuche la nuit une grande

partie & la plus robuste de ses gens, en certeines vallees bocageuses & voisines au lieu

mediterranee, & assises au dessus de l’espace dont nous auons parlé: & retenant pour

le jour ensuiuāt les armez d’escuz, & le reste des plus alaigres soudars, il prēd son che-

min vers la cité, tirant d’un coté & d’autre vers la mer. Et comme il l’ust outrepassé, &

qu’il se fust arresté au lieu susdit, il estoit manifeste qu’il assaudroit par là la vile.

Or comme cette venue de Philippe n’estoit pas inconnue, une grande multitude

d’autour de la Sclauonie estoit venue au Lisse. Il est vray que pour la grande confian$

ce qu’ils auoient en la fortificacion de la forteresse, ils y enuoyerent une garnison

moyenne. Parquoy soudein que les Macedoniens approcherent, les habitans firent

incontinent une saillie, se confians en leur multitude & en la force du lieu. Le Roy

donq ordonne les escuz en la plaine, mādant aus plus alaigres, que gaignans les mot-

tes, ils combatissent vaillamment les ennemis. Ce que faisans, le peril se trouua au-

cunement egal. Subsequemment toutefois les gens de Philippe reculerent pour la

malaisance du lieu & pour la multitude des ennemis. Et comme ils se retirassent aus

armez d’escuz, ceus de la cité poursuiuans par un despris jusques à la plaine, de-

scendent auec ceus qui reculoient, & combatoient auec les escuz. Ceus aussi qui

estoient la garde de la forteresse, voyans Philippe peu à peu se retirer auec ses ban-

des, & pensans qu’il s’en allast du tout, accourent couuertement, se confians à la

nature du lieu: puis en laissant peu de gens dedens la forteresse, ils se gettent par

lieus desuoyez, à la plaine, comme s’ils auoient à faire butin de la fuite des enne-

mis. Mais ce pendant ceus qui estoient en embuche au lieu mediterranee, se dres-

sans cachettement firent une facheuse charge. De vray eus & les escuz charge-

rent les ennemis. Celà fait, la multitude fut estonnee tellement que les Lisseins, re-

culans par ci par là, se retirerent pour leur sauueté à la cité. Au regard de ceus qui

auoient abandonné la forteresse, leur retour leur fut coupé par ceus de l’embuche.

Dont il auint, que cōme il n’y ust au parauant point d’esperance, que la forteresse fut

incontinent prinse & sans peril, auec Lisse au lendemein, par la prouesse des Mace-

doniens, & par leurs roides & terribles assauts. Philippe donq ayant conquis les sus-

dites places contre son esperance, s’assugettit à cette occasion tous les voisins d’au-

tour, de sorte qu’une grand’ partie de la Sclauonie vouloit mettre en sa gar-

de leurs viles. De vray il ne se trouuoit point de forteresse qui pust soutenir la vio-

lence de Philippe: ni n’auoit aucune sureté pour ceus qui resistoient, apres la prinse

d’assaut des susdites forteresses.

 Bolis estoit un homme natif de Candie, lequel auoit longuemēt hanté la court, &

estoit esleué en la principale dignité. Or sembloit il bien estre sage, & d’une hardiesse

assuree, auec une experience de guerre qui n’estoit pas moindre. Lequel comme Sosi$

be se fust gaigné & rendu affeccionné, il lui commanda (apres l’auoir longuement

harengué) de mettre un affaire en execucion, lui disant, qu’il n’estoit chose dont il

pust tant estre aggreable pour lors au Roy, que de trouuer le moyen pour sauuer

Achee. Ce qu’ayant ouï Bolis, & apres auoir promis d’y penser, il se retira. Et comme

deus ou trois jours apres il eut pensé sur le propos, il vient à Sosibe, & entreprint de le

mener à fin: se disant auoir longuement tenu le parti des Sardeins, & auoir bonne

connoissance du païs: & ajoute d’auantage, que Cambyle Capiteine des Candois

qui sont à la soude d’Antioche, n’estoit pas seulement bourgeois, mais aussi pa-

rent & ami. Or auint il que Cambyle, & les Candois qui estoient sous sa charge,

auoient
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auoient la garde du derriere de la forteresse, qui n’estoit point fortifié, mais il estoit

gardé par la multitude des soudars de Cambyle. Et comme Sosibe trouuast cet auis

bon, en ruminant s’il se pourroit faire qu’Achee sortist de calamité, ou bien s’il seroit

point meilleur que celà se fist par autre que par Bolis, & que ja sa fantasie s’accordast

à Bolis, cet affaire est venu à effet. Sosibe donques liuroit soudein argent, à fin que

rien ne defaillist à cette entreprinse, promettant grans biens si cet affaire prenoit bon-

ne fin. Et en faisant grande la grace du Roy, & du mesme Achee s’il estoit sauué, il

proposoit à Bolis une magnifique esperance. Cet homme donques prest à vuider cet-

te entreprinse, & ne pouuant plus attendre, s’embarque: & ayant lettres de recom-

mandacion & de creance, il tire à Nicomache dens Rhodes, qui sembloit estre affecté

à Achee, tant d’une paternelle beneuolence, que d’amitié: & aussi à Melancome en

Ephese. Or estoient ce de vray ceus, du moyen desquelz Achee ja au parauant s’estoit

aydé, tant venant à Ptolemee, qu’aus autres lieus foreins. Comme donques il fust ar-

riué à Rhodes, & depuis à Ephese, & qu’il leur ust communiqué cet affaire, les trou-

uant prests aus choses qu’on requerroit, il enuoye à Cambyle Arian, estant de ceus

qu’il auoit sous sa charge, se disant auoir esté enuoyé d’Alexandrie pour amasser les

soudars ♦estangers, & qu’il auoit bon desir de conferer auec lui des choses necessaires:

& qu’à cette cause il estoit d’auis de prendre tems & lieu, auquel ils se trouueroient au

dessù de tout le monde. Soudein donques Arian vient à Cambyle, lui descouurant sa

creance: à quoy il presta l’oreille, prest de faire ce à quoy on le forçoit, assignant aussi

jour & lieu à tous deus connu: là ou estant venu la nuit, il renuoye Arian. Or comme

Bolis fust Candois, & fin de sa nature, il s’enquiert de tout, & rumine entierement la

deliberacion. Finablement suiuant la conuenance d’Arian il va à Cambyle, & lui liure

les lettres: sur lesquelles ils auisent & consultent à la coutume des Candois. Car ils

n’auiserent point du secours d’Achee estant en peril, mais tant seulement à leur sure-

té & cōmodité. Et comme ils fussent tous deus Candois, ils furent soudein d’un mes-

me auis, & tel qui sensuit: Que les dix Talens que Sosibe auoit liuré, seroient partiz

entre eus egalement: & que subsequemment il falloit descouurir à Antioche l’affai-

re, s’ayder de lui, & lui promettre de lui liurer Achee, en leur liurant deniers, & espe-

rance digne de leur effort. Ces choses estās ainsi arrestees, Cambyle prend sur sa char$

ge les choses qui touchoient Antioche: Bolis d’autre part delibere dedens quelques

jours d’enuoyer Arian à Achee auec lettres de recommandacion de Nicomache &

Melancome. Mais ♦entant que touche par quel moyen Arian pourroit surement en-

trer en la forteresse & en reuenir, il lui encharge d’en faire son deuoir. Si aussi celà se

fait, & qu’Achee face response aus choses qui touchent Nicomache & Melancome,

Bolis tient pour chose sure, qu’il le pourra liurer entre les mains de Cambyle. Apres

cette deliberacion arrestee ils se departent, s’efforçant chacun d’eus de mener à fin

ce qu’ils auoient deliberé. Cambyle ayant gaigné la premiere occasion, descouure

l’affaire au Roy. Or comme cette promesse plust à Antioche, & qu’elle s’offroit con-

tre son esperance, il la print en partie fort à gré, ni n’estoit rien qu’il ne promist: par-

tie aussi se deffiant, il ruminoit chacun de leur auis & deliberacion. Et là ou il y ajou-

toit foy, pensant cette entreprinse se mener quasi diuinement, il demandoit & prioit

souuentefois, que Cambyle la menast à fin. Bolis aussi besongna de mesme auec

Nicomache & Melancome. Lesquelz pensans ces choses estre guidees de Dieu, font

soudein lettres pour Arian, les adressans à Achee, escrites d’un commun consente-

ment comme ils auoient de coutume: & en l’enuoyant, ils remontrent à Achee

d’auoir foy aus choses que feroient Bolis & Cambyle. Or estoient elles escrites

de sorte, qu’estans surprinses par quelqu’un il n’y entendroit rien. Arian donques

entre dens la forteresse à l’ayde de Cambyle, & baille les lettres à ceus qui estoient

auec Achee: & l’instruit diligemment d’une chacune chose, comme qui des le com-

mencement auoit esté present à celles qu’on brassoit. Et combien qu’il respondist

souuent de Sosibe & Bolis, puis de Nicomache & Melancome, & mesmement de

Cambyle, il soutenoit souuent de sa propre inuencion les argumens qu’on lui dres-

soit: & mesmement d’autant qu’il ignoroit ce qu’auoit esté commencé entre Cam-
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byle & Bolis. Or Achee se confiant, tant à cause des responses d’Arian, que des lettres

de Nicomache & Melancome, fit response, & renuoye soudein Arian. Et comme

celà fust demené souuent d’un coté & d’autre, finablement les gens d’Achee man-

dent d’eus mesmes à Nicomache, qu’il ne restoit plus dorenauant aucune esperance

de salut: & mandent qu’on enuoye Bolis auec Arian à la minuit, comme pour les

prendre. Or estoit la deliberacion d’Achee, que premierement il fuiroit le present

peril, & que subsequemment il gaigneroit la Syrie. Au demeurant il estoit en une

merueilleuse esperance, que si soudein & contre tout espoir il se montroit aus habi-

tans de la Syrie, estant Antioche encores attaché à la Sardaigne, il feroit grande esmo$

cion, acquerant louenge grande, tant enuers les ♦Antiocheins qu’enuers les habitans

de la basse Syrie & Phenicie. Achee donques estant en cette maniere d’esperance &

pensee, attendoit la venuë de Bolis. Au regard des gens de Melancome, apres l’arriuee

d’Arian, & les lettres lues, ils manderent Bolis, lui faisans grandes remontrances, & le

mettans en grande esperance, s’il menoit à fin cette entreprinse. Bolis enuoyant de-

uant Arian, auertit Cambyle de sa venue, & se trouua la nuit au lieu ordōné. Et com-

me ils urent conuenu du jour, & qu’ils urent entre eus assigné pour voir comme ils

pourroient mener tout à fin, ils entrerent la nuit au camp. Or estoit leur deliberacion

telle: S’il auenoit qu’Achee sortist seul de la forteresse, ou bien accompagné de quel-

qu’un auec Bolis & Arian, il pourroit estre prins par une embuche comme aban-

donné. Si aussi il sort bien accompagné, la chose se trouueroit difficile à ceus à qui

on en auoit donné la charge. Au demeurant ils pourchassoient de le prendre vif, en-

tendans tresbien que par ce moyen ils feroient grand plaisir à Antioche. Parquoy il

falloit qu’Arian marchast deuant quand il mettroit hors Achee, d’autant qu’il sauoit

le destour, par lequel il estoit souuent entré & sorti. Au reste Bolis deuoit suiure les

autres en queuë: à celle fin qu’à l’arriuee du lieu, auquel l’embuche deuoit estre pre-

ste par Cambyle, il saisist Achee & l’arrestast, de peur que par l’alarme nocturne il

ne se sauuast par les forestz, ou que desesperé il se gettast en quelque baricaue: &

qu’au contraire suiuant leur deliberacion il tombast vif es mains des ennemis. Ces

choses donques estans ainsi arrestees, cōme Bolis fust venu à Cambyle, il fut à la mes-

me nuit qu’il arriua, mené par Cambyle à Antioche seul à seul. Et cōme le Roy l’eut

reçu amiablement, & qu’il les ust assuré de ses promesses, faisant remontrances à l’un

& à l’autre de n’estre point negligēs au susdit affaire, alors ils retournēt en leur camp.

Sur le matin Bolis, accompagné d’Arian, monte, & la nuit il entre dedēs la forteresse.

Achee le receuant de grande affeccion & amour, l’interrogue de plusieurs choses di-

ligemment. Et comme il print garde, tant par la contenance, que du propos familier

dont Bolis assuroit la menee, il montroit en partie une cōtenance joyeuse pour l’espe$

rance de sa sauue: en partie aussi il estoit en langueur pour la grandeur des choses

qui estoient futures. Mais pour autant qu’il auoit l’esperit grand autant que nul au-

tre, & grande experience des choses, il estoit d’auis de ne se fier plus du tout en Bo-

lis. Et pourtant il lui tint cette maniere de propos, que pour cette heure il ne se pou-

uoit faire qu’il sortist: & qu’il enuoyeroit auec lui trois ou quatre de ses amis, & qu’a-

pres leur consultacion faite auec Melancome, il sera prest de sortir. Achee de vray fit

tout ce qui se pouuoit faire: mais il ignoroit ce qu’on dit en commun prouerbe,

qu’il faut Candizer auec les Candois. Bolis aussi auoit preuù toutes choses qui

concernoient cet affaire. Mais quand la nuit vint, en laquelle il auoit dit qu’il en-

uoyeroit ses amis, en enuoyant deuant Arian & Bolis hors la forteresse, il leur com-

manda d’attendre jusques à la venuë de ceus qui deuoient sortir quant & eus. A

quoy obeïssans, ce pendant il en communique auec sa femme. Mais pour autant

qu’il auoit estonné Laodice d’un cas non preuù, il tarda quelque tems pendant qu’il

l’appaise & reduit par une attente d’une bonne esperance. Puis faisant le cinquieme,

il accoutre les autres mediocremēt, se vestant d’une robbe usee & simple, & se mōtrant

hōme vil & de basse condicion: & s’achemine ainsi. Or auoit il donné charge à un de

ses amis de respondre à Arian continuellement à tout ce qu’il proposeroit, & qu’il

sust & entendist de lui ou c’est que ♦lon alloit, & qu’il lui parlast des autres, comme

qui
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qui estoient Barbares. Or comme ils fussent joints à Arian, il alloit deuant pour la

connoissance du chemin qu’il auoit. Au regard de Bolis, il suiuoit en queuë selon la

deliberacion du commencement, resuant & douteus sur ce qui s’offroit. Car combien

qu’il fust Candois, & qu’il conjecturast toutes choses de pres, il ne pouuoit toutefois

connoitre Achee pour l’obscurité de la nuit, ni mesme s’il y estoit. Et cōme la descen-

te fust roide & pour la pluspart malaisee, & en ♦aucuns lieus mal sure & perilleuse pour

sa pente, & qu’on fust venu à un certein lieu, & que les uns tenoient Achee, les autres

le receuoient (en ce tems là de vray ils ne se pouuoient pas totalement tenir de lui

porter la reuerence accoutumee) alors Bolis soudein entendit qui & quel estoit

Achee. Et lors qu’on fut venu au lieu ordonné à Cambyle, & que Bolis leur eut don-

né signe par un sifflet, ceus de l’embuche se gettent & prennent les autres: mais Bolis

se saisit d’Achee, ayant ses mains resserrees dens ses vestemens, creingnant qu’en des-

couurant l’embuche il s’efforçast se deffaire. Il auoit de vray l’espee preste. Estant

donques soudein de tous cotez enuelopé, il tomba entre les mains des ennemis, &

fut soudein mené à Antioche auec ses amis. Or comme le Roy fust en doute, atten-

dant ce qu’il en auiendroit, il estoit seul en sa tente veillant, & accompagné de deus

ou trois de ses gardes. Mais comme la compagnie de Cambyle fut arriuee, & qu’ils

urent mis à terre Achee lié, la parole lui faillit pour le cas si emerueillable, de sorte

qu’il fut long tems sans sonner mot: & que finablement, atteint de commiseracion, la

larme lui vint à l’oeil: qu’à mon auis lui auint par une consideracion, que les choses

que la fortune meine, sont ineuitables & incerteines. Achee de vray estoit fils d’Andro$

mache frere de Laodice femme de Seleuce, & auoit espousé Laodice fille du Roy

Mithridate, joint qu’il estoit Signeur de toute la region du mont de Taure. Comme

donques alors on l’estimast viure en un lieu sien fort à merueilles pour les ennemis, il

estoit assis à terre lié & garroté entre leurs mains: ni n’estoit homme qui sust rien du

fait, excepté ceus qui auoient fait l’execucion. Mais comme le jour fut venu, & que

les amis, comme de coutume, furent arriuez à la tente, & qu’ils virent le cas, il leur

auint de mesme qu’au parauant au Roy. Car en s’emerueillans du cas, ils estoient en

doute des choses qu’ils voyoient. Et apres auoir assemblé le conseil, on disoit beau-

coup de choses de lui touchant sa deffaite. On ordonna donq que premierement on

couperoit à ce miserable les mains & les piez, & subsequemment apres lui auoir tren-

ché la teste, la coudre en une peau d’Asne, & pendre en croix le reste du corps. Apres

lesquelles choses faites, & que l’armee eut entendu les choses auenues, la furie & esmo-

cion fut si grande au camp, que Laodice, qui ne sauoit que la sortie de son mari, re-

gardant de la forteresse, conjecturoit ce qui estoit auenu du trouble & esmocion de

tout le camp. Soudein arriua un Heraut d’armes enuoyé à Laodice, qui l’auertit des

choses auenues à Achee, & lui commandoit d’auiser à ses affaires, & de vuider la for-

teresse. Or d’entree ceus qui la tenoient, firent de si grans criz & vehementes la-

mentacions, qu’ils ne purent rien respondre: non pas tant pour l’affeccion qu’ils

portoient à Achee, que pour le cas qui sembloit à tous inopiné & impreuù. Au de-

meurant ils estoient en grand’ doute sur ce qu’ils deuoient faire. Antioche aussi apres

la deffaite d’Achee, tenoit de pres les assiegez sans cesse, se persuadant, que finable-

ment il auroit moyen par eus, mesmement par les soudars: ce qui aussi auint. Car

estans entre eus discordans, ils se departoient en troupes: les uns tenans le parti d’A-

riobaze, les autres de Laodice. Celà fait, les uns & les autres se rendirent pour la mu-

tuelle diffidence, & liurerent la place. Somme que comme Achee eut fait tout ce qui

estoit de raison, veincu par la meschanceté de ceus qui l’assurerent, perdit la vie, ser-

uant d’exemple utile à la posterité pour deus causes: premierement à ce que personne

ne se fie follement à chacun: & que subsequemment nul ne se mesconnoisse pour la

bonne fortune, se tenant prest à tous accidens qui peuuent auenir aus hommes.

 Et pourtant au commencement ils sortent, comme pour faire des courses, & s’en

viennent la nuit au camp des Carthaginois: les autres tenoient le chemin cloz, s’ar-

restans à un certein lieu plein de bocages. Mais Philimene & Nicon approchent le

camp. Lesquelz le guet mena prisonniers à Annibal, ne disans mot, ne d’ou ne qui ils

u 4 estoient:
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estoient: faisans tant seulement signe qu’ils vouloient parler au chef. Lors ils furent

incontinent menez à Annibal, & disent qu’ils vouloient parler à lui en secret. Aus-

quelz donnant de grande affeccion audience, ils s’excusent eus & le païs, en accu-

sant en beaucoup de sortes les Rommeins, à celle fin qu’ils ne semblassent estre sor-

tiz sans raison pour cet affaire. Parquoy Annibal les loua fort alors, les receuant fort

gracieusement: finablement ♦il les renuoye pour bien tot reuenir, & pour parler de-

rechef à lui, ordonnant pour le present, que les premieres des Iumens mises hors, &

ces hommes auec elles fussent lachez hardimēt, apres qu’ils seront un peu eslongnez

du camp: & qu’au demeurant il auiseroit à ce qui seroit le plus seur. Or faisoit il celà

pour auoir un accez auec ces jeunes hommes, pour s’enquerir de leurs affaires: &

qu’ils gardassent leur credit enuers les citoyens, quasi comme qui par le congé du

Capiteine faisoient des courses pour piller. Or comme Nicon eut mis en execucion

sa charge, Annibal estoit fort content & joyeus: par ce qu’il pouuoit auoir occasion

de venir à bout de son entreprinse, lui estant jusques ores malaisé. Philimene d’autre

part hanneloit à l’affaire proposé, d’autant qu’on lui auoit donné seur accez pour

parler, & qu’il auoit trouué Annibal fort ententif, joint qu’il l’auoit assuré de bailler

aus siens suffisance de viures. Et lors ils ne faisoient pas seulement foy aus Tarentins,

mais dauantage ils auoient une bonne suite, tant pour l’accord fait, que pour les

viures qu’ils auoient à suffisance. Et depuis faisans une seconde course, & mettans en

execucion chacune chose, ils assurerent Annibal: aussi furent ils assurez de lui, c’estasa$

uoir que les Carthaginois lairroient les Tarentins en leur liberté, sans les greuer d’au-

cun subside ne tribut, ni ne leur faire autre impost: leur estant toutefois licite, ayans

conquis la vile, de ruïner les maisons des Rommeins. Subsequemment ils articulent,

qu’incontinent qu’ils viendroient au camp, le guet soudein les prendroit. Apres les-

quelles choses vuidees ils urent pouuoir de souuentefois venir & parler à Annibal:

partans de la vile ores pour les courses, ores quasi pour la chasse. Ces choses estans

ainsi accordees pour l’auenir, la pluspart prenoit garde à l’occasion. Au regard de

Philimene, ils l’ordonnerent à la venerie. Car comme il y fust merueilleusement en-

tentif, on pensoit qu’il ne sauroit faire autre chose que d’entendre à la chasse. Parquoy

ils lui donnerent cette charge, à l’occasion de prendre bestes sauuages, à fin que pre-

mierement il gaignast Caie Libie gouuerneur de la vile, puis ceus qui gardent les

portes qu’ils appellent Temenides. Prenant donques cette commission, il prenoit

quelques bestes en chassant: les aucunes lui estoient apprestees par Annibal. Au re-

gard de lui, il apportoit continuellement sa prinse, dont il en departoit à Caie, & aus

gardes des portes, à fin qu’ils lui ouurissent soudein la porte dite Rhinopyle. Il entroit

& sortoit de vray souuent la nuit par cette porte là, sous ombre d’une creinte des en-

nemis: mais ce pendant il accommodoit celà à son entreprinse. Or comme Phili-

mene ust gaigné cette maniere de faire auec les gardes, de sorte que sans soupson ap-

prochant la muraille, s’il siffloit, on lui ouuroit la porte Rhinopyle: joint que prenant

garde que le gouuerneur Rommein de la porte se deuoit trouuer un certein jour

auec grande compagnie au Musee pres le marché, ils assignerent ce jour là à Anni-

bal. Or auoit il de longue main inuenté cette feinte, comme s’il estoit malade, à fin

que les Rommeins ne trouuassent estrange s’il arrestoit là longuement: & lors il fein-

gnoit de tant plus estre malade. Il ne se trouuoit point de vray au camp l’espace de

trois jours sur les auenues de Tarente. Le jour venu il fait un chois d’enuiron mile

hommes bien alaigres & hardiz, tant des gens de cheual que des hommes de pié:

ausquelz il encharge de porter chacun viures pour quatre jours. Au demeurant il

marchoit hatiuement sur le point du jour mouuant son camp. Or donna il charge à

quatre vints cheuaus Numidiques de marcher deuant le camp l’espace de trente sta-

des, & qu’ils courussent d’un coté & d’autre du chemin de ce païs là, à fin que per-

sonne ne pust descouurir tout le camp, mais à fin que les uns des fuyans fussent prins,

& que les eschappez auertissent la cité de la course des Numidiques. Et comme les

Numides fussent ja eslongnez de vint stades presque, ils se mirent à soupper aupres

d’un certein fleuue dens un rocher & malaisé à descouurir. Puis en assemblant les

Capitein
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Capiteines, il leur declare appertement son entreprinse: & leur remontre, que pre-

mierement ils se veuillent montrer gens de bien, d’autant que jamais ne leur furent

proposez si grans loyers: & que subsequemment chacun tienne en obeïssance durant

le voyage leurs soudars auec grandes defenses, & qu’ils chatient rudement ceus qui

voudront partir de leur place par desobeïssance: finablement qu’ils entendent aus

choses qu’on leur commande, & qu’ils n’entreprennent rien de leur fantasie contre

ses commandemens. Ce propos fini & declaré en la presence des Capiteines, il

s’achemine, estant encores nuit, tendant d’arriuer aus murailles enuiron la minuit. Il

auoit aussi Philimene pour guide, auquel il bailla pour compagnon Sinagrie en l’af-

faire qu’on brassoit. Comme donques Caie Libie fust auec sa compagnie de jour au

Musee selon la concepcion de la jeunesse, on l’auertit que les Numides couroient le

païs du coté d’Occident, lors que ja le desir de boire s’eschaufoit. Auisant toutefois

de les en garder, il fait venir les Capiteines, leur donnant charge qu’auec la moitié

de la caualerie, sortans au point du jour, ils repoussassent les ennemis gatans la con-

tree. Voila la fantasie que principalement il conjecturoit de tout l’affaire. Au regard

de ceus qui faisoient compagnie à Nicon & Tragisque, s’assemblans soudein dens la

cité, ils auisent au retour de Caie. Et comme ils se fussent dressé soudein, d’autant

qu’ils auoient bu la journee, les uns se retirans à certeins lieus s’y arrestent: les autres

d’entre la jeunesse vont au deuant le Caie, s’esbatans & jouans entre eus, feingnans

aussi quasi de ramener ceus qui se trouuerent au banquet, & dauantage quasi com-

me transportez, à cause de l’yurongnerie de la compagnie de Libie, soudein qu’ils se

rencontrerent il se dressa d’un coté & d’autre une risee, & jeu immoderé: puis tour-

nans bride ils ramenent Caie en sa maison. Il se met à reposer comme bien yure, à la

coutume de ceus qui tous les jours yurongnent, sans auoir rien en son cerueau pour

recommandé, ne qui le fachast: au demeurant plein de joye & de negligence. Mais

Nicon & Tragisque ayans assemblé la jeunesse, se diuiserent en trois bandes: & apres

auoir auisé, ils se saisirent des plus commodes auenues du marché, à fin que rien ne

leur fust inconnu des choses qui se dressoient, tant en la cité que hors. Ils s’approchent

aussi de la maison de Caie, tenans pour certein, que s’il auenoit quelque soupson de

ce qui auoit à auenir à Caie, il le falloit tuer le premier: & que quelque chose qu’on

fist, on deuoit commencer à lui. Or comme selon ce que souuentefois il auient au re-

tour des banquets, apres que ce tumulte est passé soudein, & que la multitude de la

commune fut couchee & endormie, & que par l’auancement de la nuit l’esperance

de l’entreprinse demeuroit entiere, alors tous ensemble ils entendent à l’execucion.

Or auoit la jeunesse articulé & conuenu auec les Carthaginois, qu’il falloit ♦qu’Anni-

nibal arriuant à la cité, aupres du Musacee du coté d’Orient, & aus portes qu’ils ap-

pellent Temenides, dressast feu sur une motte, laquelle aucuns appellent la motte de

Hyacinthe, & autres d’Apollon Hyacinthe: & que là ou la compagnie de Tragisque

le verroient dressé, il lui respondroient aussi de mesme signal de feu: celà fait, qu’An-

nibal esteindroit le feu qu’il auoit dressé hors la cité, & s’approcheroit au petit pas.

Ces choses ainsi arrestees, la jeunesse de la vile ayant passé la partie habitee, vint aus

monumens des trespassez. La partie de vray Orientale de la cité de Tarente estoit

pleine de monumens: vù que tous les morts sont ensepulturez au dedens des murail-

les de la cité, suiuant un certein vieil oracle. On dit de vray, que Dieu ha fait enten-

dre par oracle aus Tarentins, que ce seroit le meilleur pour eus, comme plus ils au-

roient d’habitans. Au regard d’eus, ils penserent qu’ils auroient bonne habitacion

suiuant l’oracle, s’ils retenoient aussi dedens leur vile les trespassez. A cette cause ils

les enterrent au dedens de leurs murailles. Comme donques la jeunesse de la vile fust

arriuee à la motte Pithyonique, elle attendoit qu’il auiendroit. Et comme Annibal

approchast faisant ce qui auoit esté accordé: soudein aussi que la compagnie de Ni-

con & Tragisque virent le feu allumé, prenans courage ils montrerent aussi un feu

allumé. Derechef aussi voyans le feu d’Annibal esteint, ils se haterent d’ardeur & de

course aller à la porte, voulans preuenir les gens d’Annibal en tuant les gardes: d’au-

tant que les Carthaginois s’apprestans pour entrer, marchoient lentement & le petit

pas.

238 PARCELLE DV VIII. LIVRE

pas. Or comme ils fussent au dessus de leur entreprinse, & que ja au parauant les gar-

des fussent prins, les uns les tuent, les autres rompent les verrous. Estans donques les

portes soudein & à tems ouuertes, les gens d’Annibal viennent, usans d’une marche

si mesuree, que sans dilacion ils assaillirent la cité. Et comme ils ussent fait leur en-

tree à leur desir surement & sans tumulte, pensans auoir fait le plus fort de leur affai-

re, ils se gettent hardiment au marché par la place qui touche à la mer. Au regard des

gens de cheual, ils en laissent au dedens des murailles, & non point moins de deus

mile pour leur renfort, tant pour les accidens qui pouuoient suruenir de dehors, que

pour les autres cas inopinez qui le plus souuent ont de coutume d’auenir. Or com-

me ils furent arriuez es lieus circonuoisins du marché, l’armee s’arreste en la place.

Philimene aussi estant en peine, comme il pourroit executer sa charge, attendoit de-

hors. Car quand ils firent le feu, ils n’accoururent pas à cette porte là: & l’auoient

enuoyé ayant un sanglier, & auec lui enuiron mile Libyens hors la porte procheine,

voulans selon leur premiere deliberacion, vuider leur entreprinse, non seulement par

un moyen, mais par plusieurs. Et comme Philimene fut, comme de coutume, appro-

ché, & venu à la muraille, la garde soudein estoit preste descendant à la Rhinopyle.

Et comme estant hors il dist qu’on lui ouurist soudein la porte, d’autant qu’ayans un

sanglier ils en estoient fort chargez, la garde oyant ce propos, de grand desir ouure

soudein, s’attendant auoir sa part de la prinse de Philimene, comme au parauant il

auoit fait des autres qu’on apportoit. Philimene donques estant le premier de ce ba-

taillon entre, accompagné d’un autre portant un accoutrement Numidique quasi

comme s’il estoit de ce païs là: apres lequel venoient deus autres à leur queuë por-

tans la venaison. Or comme ils fussent ja quatre entrez, ils tuerent celui qui leur auoit

ouuert la porte, accourant simplement & sans soupson, pour manier le sanglier: &

sont entrez par la petite porte les Libyens qui les suiuoient, & autres qui precedoient

jusques au nombre de trente, le petit pas & secrettement. Celà fait les uns rompent

les gonds, les autres tuent les gardes de la porte, les autres appellent par signes les Li-

byens estans encores hors la porte, les menans sagement au marché, selon qu’il auoit

esté ordonné. Annibal joyeus de l’ajonccion de ceus ci aus autres, d’autant que les

choses auenoient à son gré, entendoit à ce qu’il auoit commencé. Il met donq à part

deus mile Celtes: & en les departant en trois bandes, il ordonne à chacune, deus de

la jeunesse qui menoit cette entreprinse, & subsequemment quelques uns de ses Ca-

piteines, & les enuoye, leur enchargeant de gaigner les plus cōmodes auenues pour

aller au marché. Celà fait, qu’ils reçoiuent la jeunesse de la cité, & qu’ils gardassent

sains & sauues les citoyens de la vile, & qu’ils crient fort aus Tarentins d’arrester au

lieu auquel leur estoit assignee sureté. Au demeurant il commande aus Capiteines

des Carthaginois & des Celtes, qu’ils mettent à mort tous les Rommeins qu’ils ren-

contreront. Se departans donq les uns des autres, ils depeschent ce qu’on leur auoit

enchargé. Or estant l’entree des ennemis connue aus Tarentins, la cité fut pleine de

criz, & trouble inopiné. Comme donques Caie fust auerti de l’entree des ennemis,

pensant n’y pouuoir donner ordre à cause de son yurōgnerie, sort soudein de son lo-

gis auec sa famille: & comme il fut arriué à la porte qui tire au port, & que la garde

eut ouuert la Rhinopyle, il eschappa par là, & s’embarqua auec les siens dedens un

coquet de ceus qui sont là au port, & fut porté à la forteresse. Depuis Philimene fait

prouision de trompettes Rommeines, desquelles les aucuns trompetoient aupres du

theatre, comme qui par coutume en auoient apprins l’usage. Et comme les Rom-

meins courussent en armes, comme de coutume, à la forteresse, l’entreprinse fut ex-

pediee au gré des Carthaginois. Mais ceus qui espars & sans ordre entroient en ces

places, ils tomboient les uns entre les mains des Carthaginois, les autres entre cel-

les des Celtes: lesquelz par ce moyen tuez faisoient un grand nombre. Approchant

le jour, les Tarentins reposoient en leurs maisons, ne pouuans donner ordre à l’in-

conuenient. Car ils pensoient à cause du son de la trompette, que cette esmocion

estoit faite par les Rommeins: vù qu’on ne faisoit point de pillage à la vile. Mais

quand ils virent aucuns des leurs tuez en la place, & quelques uns des Gaulois

despou
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despouiller les corps morts des Rommeins, ils commencerent à penser de la venue

des Carthaginois. Or comme Annibal eut assis son armee au marché, & que les

Rommeins se furent retiré à la forteresse, laquelle au parauant ils auoient occupé de

leur garnison, il fait crier en plein jour, que tous les Tarentins se trouuassent au mar-

ché sans armes. Au regard de la jeunesse, elle crioit liberté en tournoyant la vile, &

amonnestant les citoyens de s’assurer que les Carthaginois estoient là pour leur bien.

Mais tous ceus qui des Tarentins tenoient le parti des Rommeins, auertiz du fait, se

retiroient à la forteresse: le reste s’assembloit sans armes au cri de la trompette. Aus-

quelz Annibal parle gracieusement & humeinement. Et comme les Tarentins tous

d’une fantasie ussent noté chacun propos pour l’esperance inopinee, alors il en ren-

uoya plusieurs, leur enchargeant qu’estans de retour à leurs maisons ils fussent dili-

gens d’escrire à leurs portes le nom de Tarentin: & si par fortune quelqu’un le faisoit

à la maison d’un Rommein, il ordonne la peine de la mort. Parquoy il fait un chois

d’hommes fort duits à cette charge, & les enuoye pour piller les maisons des Rom-

meins, en leur declarant de tenir les logis des Tarentins pour ennemis, qui n’auroient

point fait de marque de Tarentin. Au demeurant il tient le demeurant en bataille,

pour le renfort de ces autres. Or comme on ust amassé beaucoup & de diuers meu-

bles par ce pillage, & que la commodité respondant à la conçue esperance des Ta-

rentins vint à bien, alors ils retournent aus armes. Le jour ensuiuant Annibal tenant

conseil auec les Tarentins, ordonna de separer la cité de la forteresse, & de la forti-

fier, à fin qu’ils ne fussent dorenauant en creinte des Rommeins tenans la forteresse.

Parquoy il commence premierement à fortifier la vile de palliz vis à vis des murail-

les de la motte qui est deuant la forteresse. Or comme il sust bien que les ennemis se

remueroient, & qu’ils montreroient là leurs efforts, il ordonna suffisantes forces: pen-

sant que pour l’auenir il n’y auroit rien plus necessaire pour espouuanter les Rom-

meins, & assurer les Tarentins. Et comme soudein qu’on commença à dresser la pal-

lissement, & que les Rommeins assailloient leurs ennemis d’une grande confidence,

& d’un hardi effort, Annibal combatant quelque peu auec eus, les prouoquoit au

combat. Mais comme plusieurs d’entre eus outrepassoient la motte, donnant coeur

aus siens il combat auec l’ennemi. Et comme le combat fut eschaufé, de tant qu’il se

pouuoit dresser en lieu estroit & ceinturé de murailles, les Rommeins finablement

sur la fin du combat, rudement repoussez reculoient, dont plusieurs d’entre eus tom-

berent entre les mains des Numides: au demeurant la plus grand’ part repoussee, &

tombant dens les fossez, mourut. Subsequemment apres, Annibal fortifia sans peril

la cité de palliz, & apres auoir fait toutes choses à son gré, il fut en tranquilité. Il ha

de vray forcé les ennemis de demeurer en leur forteresse encloz auec une creinte non

seulement d’eus, mais aussi de la forteresse. Au regard des citoyens, il leur ha cru tant

le coeur, qu’ils s’estimerent pouuoir resister aus Rommeins sans l’ayde des Carthagi-

nois. Depuis Annibal en delaissant quelque peu d’espace depuis le pallissement du

coté de la vile, fit un fossé correspondant de pallissement & muraille à la forteresse,

d’ou par fois il se faisoit un amas au mur de la cité. Outreplus en ayāt pallissé ce fossé,

il auint que cette fortificacion n’estoit gueres moins forte qu’une muraille. Outre le-

quel encores au dedens vers la cité, en laissant un raisonnable espace, il commença

une muraille, commençant à la partie qu’ils appellent la sauueresse, jusques à celle

qu’on appelle profonde: de sorte que sans garnison ces municions seroient suffisan-

tes de faire habiter les Tarentins en sureté. En delaissant donques garnison suffisan-

te de gens de cheual pour la garde de la vile & du mur, il assiet son camp en un lieu

distant de la cité quarante stades, pres la riuiere qu’aucuns appellent Galee, les autres

Eurote, lequel nom il ha prins de cette autre riuiere passant aupres de Lacedemon,

qu’on appelle aussi Eurote. Les Tarentins de vray en ont plusieurs telz tant aus

chams, qu’à la cité, d’autant qu’indubitablement ils ont prins leur colonie & race

des Lacedemoniens. Estant donques la muraille parfaite, tant par la diligence & in-

dustrie des Tarentins, qu’à l’ayde des Carthaginois, subsequemment Annibal auise

de porter par terre la forteresse. Et comme il eut dressé presque son equipage pour

l’assieger,
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l’assieger, les Rommeins ayans reçu dedens la forteresse secours par mer de Meta-

pontie, furent quelque peu recreez, & assaillent la nuit les machines d’Annibal, en

les ruïnant toutes auec leurs apprests. Celà fait Annibal desespera du siege de la for-

teresse. Et comme les murs de la vile fussent parfaits, il assemble les Tarentins, & leur

declare, qu’il leur estoit fort necessaire d’estre maitres de la mer contre les incommo-

ditez du tems present. Mais comme l’embouchure du port fust en la puissance de la

forteresse, comme au parauant je l’ay dit, il n’estoit pas en leur liberté de s’ayder à

leur gré des nauires, ou bien partir du port: là ou aus Rommeins toutes necessitez

estoient portees surement. Ce qu’auenant il ne se pouuoit faire que la cité ust ja-

mais liberté sure. Ce considerant Annibal, il donna à entendre aus Tarentins, que si

ceus qui tenoient la forteresse, perdoient l’esperance de la cōmodité de la mer, qu’in-

continent en leur quittant ils la leur liureroient. Ce qu’oyans les Tarētins, trouuoient

bon le propos, mais pour lors ils ne le pouuoiēt entendre, sinon que l’armee enuoyee

par les Carthaginois leur fust en ayde: ce que pour lors ne se pouuoit faire. Parquoy

ils ne pouuoient conjecturer à quoy Annibal auoit regard, leur proposant ces cho-

ses. Et comme il leur affermast qu’ils pouuoient estre les maitres de la mer sans l’ayde

des Carthaginois, ils furent encores plus emerueillez, ne pouuans entendre sa con-

cepcion. Or comme il ust vù la place ♦d’audedens des murailles tirant contigu du

mur depuis le port jusques à la mer exterieure, il estoit d’auis que les nauires pour-

roient de là nauiguer vers le Midi. Et comme il ust ouuert aus Tarentins cet auis, ils

ne le reçurent pas seulement soudein, mais louerent merueilleusement Annibal. In-

continent apres auoir fait des roues on dresse un chemin aus nauires, qui fut plustot

fait que dit, par ce que l’affeccion & la multitude des ouuriers y faisoit beaucoup.

Par ce moyen les Tarentins passerent leurs nauires jusques en pleine mer, & assie-

gent en sureté ceus de la forteresse qui prenoient leurs secours foreins. Au regard

d’Annibal, en delaissant la cité il leue son camp, & retournant trois jours apres au

pallissement qu’il auoit dressé au commencement, il s’arreste pour passer le reste

de l’yuer.
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VOICI donq les plus renommez & excellens faits com-

prins sous la susdite Olympiade, & dedens l’espace de quatre

ans qu’elle contient: desquelz nous nous efforcerons parler

en deus liures. Or ne suis je pas ignorant que noz commen$

taires ont quelque rudesse, & qu’ils sont aggreables à un

certein genre d’auditeurs: au demeurant blamez pour une

mesme suite du narré. A la verité aussi les autres Historio-

grafes, & presque tous, ou pour le moins la plus grand’ part,

s’aydans de toutes les parties de l’histoire, attirēt beaucoup

d’hommes à la lecture de leurs commentaires. La façon de vray de deuiser des genea-

logies cause une ardeur d’ouïr: celle aussi qui parle des colonies, voyages, possessions

& races, plait à un curieus & de peu de sens, comme celle d’Ephore. Et à l’homme

ciuil,
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ciuil, celle en laquelle on deuise des gestes des nacions, citez, & potentats, & à laquel-

le nous accommodans simplement, & ordonnans tout notre traité de ces choses,

nous nous y dressons proprement par une certeine mode de propos, comme au pa-

rauant nous l’auons dit. Vray est que nous dressons à la plus part des lecteurs une lectu-

re bien peu delectable. Au demeurant nous auons assez au long autre part dit la cause

pourquoy, en reprouuant les autres parties de l’histoire, nous auons voulu ainsi escri-

re des gestes. Il n’y ha point au reste d’empeschement, que pour plus grande declara-

cion nous n’aduertissions sommairement l’auditeur de ceci. Mais comme il soit beau-

coup de ces choses recitees en plusieurs manieres, des genealogies, fables, & colonies,

& dauantage des races, aliances, & possessions, il sera necessaire à celui qui en voudra

escrire, de dire subsequemment choses estranges comme propres, qui seroit un cas

fort infame: ou bien s’il ne le veut, il lui faudra appertement se trauailler en vain, en

promettant publiquement de poursuiure, & commenter les choses, qui ja sont par les

anciens suffisamment declarees & liurees à la posterité. A cette cause, & pour autres

plusieurs nous les auons delaissé, receuans la narracion des faits: d’autant premiere-

ment, que comme plusieurs nouueautez s’offrent souuent, il est aussi necessaire d’user

de nouuelle suite de narré: ce qui n’auient pas au commencement des recits, de sorte

que nous narrions les faits subsequens. Et secondemēt, par ce que cette maniere là ha

esté au parauant, & ores est tresutile, par laquelle l’experience des choses, & les artifi-

ces ont tant gaigné enuers nous, que ceus qui ont desir de connoitre les faits,

peuuent s’en ayder quasi comme d’une facile voye en tout ce qui auient par le cours

du tems. Parquoy en n’ayant pas si grand esgard au plaisir de ceus qui feront lecture de

noz commentaires, comme au proufit des auditeurs, nous nous sommes, en delaissant

les autres parties, retiré à cette ci. Au demeurant ceus qui rumineront diligemment

noz commentaires, en seront les plus certeins temoins. Or comme Annibal eut de

toutes parts encloz le camp d’Appie, il use d’entree d’escarmouches, voulant attraire

l’ennemi au combat. Mais comme personne ne se presentast, il les assiege finablemēt:

qui fut une entreprinse, dont il fut aussi bien frustré que de la premiere, quoy que les

gens de cheual des ailes les assaillissent en troupes, lançans à grans criz dards dedens

leur camp: & que les gens de pié les chargeassent par bendes, s’efforçans de rompre

le pallissement. Si ne purent ils toutefois destourner les Rommeins de leur delibera-

cion, repoussans de plus grande prouesse ceus qui assailloient le pallissement: & estās

bien armez ils ne bougeoient du camp auec leurs enseignes. Annibal portant ces

choses impaciemment, mesmes que les Rommeins ne pouuoient estre offensez de la

vile, ruminoit quel ordre on pourroit donner es affaires presens. Or quant à moy,

je pense que les cas pour lors auenans semblent auoir fait douter non seulement les

Carthaginois, mais aussi tous autres hommes, à la connoissance desquelz ils sont

paruenuz. Qui sera de vray celui qui ne s’emerueillera, oyant comme les Rom-

meins ayans souuentefois esté veincuz en bataille par les Carthaginois, & ne s’osans

trouuer deuant eus ni les combatre, n’ont toutefois abandonné leur fort estant

en campagne & à l’erte? Il est certein que le tems passé ils auoient toujours cam-

pé tant seulement aus piez des montaignes contre les ennemis: mais ores estans

en belle plaine, & au lieu le plus descouuert de l’Italie, assiegeans une tresforte

vile, ils estoient de toutes parts assaillis d’eus, ausquelz ils n’osoient tant seule-

ment penser de faire teste. Et combien que les Carthaginois veinquissent comba-

tans incessamment, ils n’estoient pas toutefois moins offensez des veincuz. Au de-

meurant il me semble que la cause estoit, qu’ils consideroient l’entreprinse les uns

des autres: c’estasauoir que l’ordonnance des gens de cheual d’Annibal procu-

roit la victoire aus Carthaginois, & deffaite aus Rommeins: parquoy les veincuz

faisoient soudein des saillies apres le combat. Ils dressoient aussi leur ordonnance

en lieu tel, que la caualerie ne les pouuoit offenser. Non sans cause donques les

cas auenuz aupres de Capoue furent aus uns & aus autres communs. Les Rom-

meins de vray n’osoient sortir au combat, effrayez de la caualerie des ennemis. Ils
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ne bougeoient donques de leur fort, sachans tresbien que la caualerie les veinquāt au

combat, ne les pouuoit offenser. Les Carthaginois aussi à bonne raison ne pouuoient

pas arrester long tems auec un si grand nombre de cheuaus: par ce que les Rommeins

auoient à cette cause fait le degast par tout le païs: ni ne pouuoit on donner ordre

que le foin ou orge fust porté à cheuaus en un si long chemin à la caualerie & aus

sommiers: aussi n’osoient les Carthaginois sans caualerie assieger les ennemis fortifiez

de fossez & pallissemens: contre lesquelz aussi en combatant sans aile d’un egal peril

ils esprouuoiēt une incerteine fortune. Ils creingnoient finablemēt que les sugetz des

Rommeins se joingnissent à eus en les secourant, & qu’en leur coupant les viures ne-

cessaires, ils ne les missent en grand’ peine. Annibal donques considerant ces choses,

auec opinion de ne pouuoir appertemēt leuer le siege, prend un autre auis. Bref, il fait

son conte que si en se desrobbant soudein, il se montroit aus enuirons de Romme, il

pourroit faire quelque chose bien commode aus affaires des Carthaginois, estans les

habitans estonnez d’une telle nouueauté: ou bien si celà ne venoit à bien, il forceroit

l’armee d’Appie de leuer le siege pour secourir leur païs, ou bien de se separer: de sorte

que ceus qui secoureroient le païs, & ceus qui demeureroient au siege, seroient aisez à

veincre. Considerant donques ces choses il enuoye à Capoue un certein messager Li-

byen, lui persuadant se retirer aus Rōmeins, & de là à la cité, prouuoyant par ce moyē

sagement à ce que les lettres fussent portees surement. Il creingnoit fort de vray, que

les Capouans voyans son partement ne se rendissent, suiuans le parti des Rommeins,

comme denuez d’esperance. A cette cause il leur fait entendre son intencion par let-

tres, pour laquelle il enuoye le Libyen apres le partement de son armee: à fin que cō-

noissans sa deliberacion & deslogement, ils soutinssent le siege d’un grand coeur. Or

comme ceus qui assiegeoient Capoue, ussent supplié le peuple Rommein pour ce

qu’Annibal les tenoit assiegez, ils estoient tous en grand’ doute & creinte, vù que le

present affaire requeroit une fin totale. Et pourtant ils entendoient & tiroient tous

par frequētes Ambassades & efforts à cette partie concernant le tout. Les Capouans

d’autre part, apres auoir reçu les lettres par le Libyen, & connu l’auis des Carthagi-

nois, tiennent bon contre les ennemis, deliberans d’esprouuer cette esperance. Par-

quoy Annibal ayant prins le repas le cinquieme jour apres son arriuee, & en delais-

sant les feus ardans, leua son camp, de sorte qu’il ne fut point descouuert de l’en-

nemi. Prenant donq son chemin difficile & continuel par la Saunitide, & en descou-

urant & gaignant auec la caualerie les plus procheins lieus de sa voye, il passe se-

crettement la riuiere d’Annion, pendant que les habitans de Romme estoient

en suspend de Capoue, & de la guerre qui y estoit: approchant de sorte qu’il as-

sit son camp à quarante stades de Romme. Et comme par ce moyen il l’assail-

list, il auint que ceus de la vile furent troublez & esperduz de peur, d’autant que

ce cas estoit auenu soudein, & contre leur esperance, & qu’Annibal n’auoit point

au parauant assiegé la vile de si pres. Ils prenoient outreplus fantasie qu’il ne pou-

uoit estre, qu’approchant de si pres la vile, leur armee assiegeant Capoue ne fust def-

faite. Les hommes donques gaignent les murs, & hors la vile les lieus auantageus.

Les femmes d’autre part font procession autour des temples, lauans le paué auec

leur poil. C’estoit une chose qu’elles souloient faire, si quelquefois le païs estoit en

grand peril. Comme donques l’armee d’Annibal fust ja campee, pensant d’assaillir la

vile le jour ensuiuant, il auint un cas admirable & fortuit, faisant pour la conseruacion

des Rommeins. Or auoient ja Caie & Puble tiré le serment des gens de guerre

apres en auoir fait la leuee, pour au mesme jour venir à Romme en armes. Ils fai-

soient lors aussi une autre leuee: dont il auint qu’à un certein tems un grand nom-

bre de gens de guerre soudein se transporta à Romme. Ausquelz les Capitei-

nes firent hardiment faire une saillie: & en asseyant leur camp deuant la vile, ils

refrenoient la furie d’Annibal. Les Carthaginois de vray faisoient d’entree leur

effort tel, qu’ils ne desperoient point de prendre la vile d’assaut. ♦Mais

voyans les ennemis tenir camp, & auertiz par un prisonnier des choses aue-

nues,
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nues, ils delaisserent leur effort pour la prinse de la vile, faisans au demeurant par

ci, par là, degats du païs, & mettans le feu aus edifices: de sorte que d’entree ils mene-

rent en leur camp un merueilleus butin, cōme venuz à cette maniere de chasse, à la-

quelle jamais ennemi n’a pensé de venir. Et cōme depuis les Consuls prenās courage

se fussent parqué à onze stades du camp des ennemis, Annibal perdit l’esperance de la

prinse de la vile, quelque grād amas de butin qu’il ust fait: & qui est plus, il part au point

du jour auec son armee, tenant bon conte des jours, esquelz selon l’auis prins des le cō$

mencement, il esperoit qu’Appie auerti du peril de la vile leueroit le siege du tout, &

qu’il donneroit secours à la cité de Rōme: ou qu’en delaissant quelque porcion de l’ar-

mee, prenant la plus grande, il feroit diligence de venir à l’ayde des siens: dont auenāt

l’un ou l’autre son affaire se porteroit bien. Mais Puble rompant les ponts de ladite ri-

uiere, le força de passer son armee à gué, estant toujours sur sa queuë, & leur donnant

beaucoup d’affaire. Il est vray qu’il n’en sut faire deffaite pour le grand nōbre de che-

uaus, & la dexterité des Numides à tous propos commode: il s’est toutefois retiré en

son fort, ayant recouuré une grand’ partie du butin, & prins enuiron trois cens hom-

mes. Et depuis ayant fantasie que les Carthaginois hatoient leur retraite de peur, il les

poursuiuoit sur la queuë à escarmouches. Or se hatoit au commencement Annibal

poursuiuant son propos. Mais cōme apres le cinquieme jour il eut esté auerti qu’Ap-

pie s’arrestoit au siege de Capoue, il s’arreste: puis soudein receuant ceus qui le pour-

suiuoient, il donne la nuit dessus, faisant grād meurtre, & chasse le demeurant hors du

fort. Et comme le jour ensuiuant il voit les Rōmeins s’estre retiré à une certeine motte

forte d’assiette, & remparee, il despere de les auoir: faisant toutefois son voyage par la

Daunie & Brette, il assaut si bien au ♦despouruù les lieus circonuoisins de Rhege, qu’il

print presque la cité: il troussa toutefois tous ceus qui estoient allez aus chams, & un

grand nombre de Rheginois à son arriuee. Or me semble il qu’à bonne raison on doit

prendre garde en ce tems ci, à la vertu & enuie des Rommeins & Carthaginois en la

conduite de la guerre. Car tout ainsi que tout le monde s’emerueille d’Epaminonde

chef des Thebeins en ce, que cōme il fust venu auec les aliez de la guerre à Tegee, &

qu’il ust eu auertissement que les Lacedemoniēs estoient venuz auec leur ligue à Mā-

tinie, s’y assemblans pour dresser une bataille aus Thebeins, il auertit les siens de pren-

dre le repas sur l’heure: par ce moyen il fait marcher son armee sur la vespre, quasi cō-

me cherchant de gaigner lieus opportuns pour getter son armee en bataille. Comme

donques il eut mis plusieurs en cette opinion, il partit pour assaillir la vile des Lacede$

moniens. A laquelle comme il fut entré enuiron trois heures de nuit cōtre toute espe-

rance, & l’eut trouuee desnuee & desemparee d’ayde, il la print, & la tint du coté du-

quel elle estoit pauee jusques à la riuiere. Or comme cette mesauanture fut auenue

auec un grand changemēt des choses, & qu’un certein fuitif eschappé jusques à Man-

tinie, ust auerti le Roy Agesilaë de ce qui estoit auenu, & que ceus de la ligue se ha-

toient d’aller donner secours à Lacedemon, il perdit l’esperance de la pouuoir garder.

Mais comme il eut prins le repas aupres de la riuiere d’Eurote, & qu’il eut ramassé son

armee, apres auoir souffert beaucoup de maus & perils, il retourne à Mantinie, repre-

nant ses mesmes erres, auec espoir de la trouuer delaissee & denuee des Lacedemo-

niens & de leur ligue, comme qui seroient allé donner secours à Lacedemō: ce qui a-

uint. Parquoy en donnant coeur aus Thebeins, & cheminant la nuit à grand trauail, il

arriua à midi à Mantinie desnuee de secours. Il est vray que les Atheniēs, qui pour lors

tenoient le parti des Lacedemoniens contre les Thebeins, estoient venuz au secours.

Comme donques l’auantgarde des Thebeins fust arriué au temple de Posidon, assis à

sept stades de la vile, il auint comme chose faite à la main, que quant & quant les A-

theniens se montrerēt sur la motte pres de Mantinie, pour lesquelz apperçuz par ceus

qui estoient restez dens la vile, ils monterent finablement sur les murailles, prenās cou$

rage pour repousser les efforts des Thebeins. A bonne raison dōques les Historiogra-

fes se pleingnent des susdis gestes, disans que le chef auoit fait tout ce qui peut bien

seoir à un plus sage & plus excellent Capiteine, que ne furent les ennemis, & qu’Epa-

minonde fut veincu de la fortune. Quelque autre aussi pourra raisonnablement
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dire le semblable estre auenu à Annibal. Car qui sera celui qui ne s’emerueillera de ce

chef, en prenant garde qu’il s’est efforcé de leuer le siege, en assaillant les ennemis à

escarmouches: & comme il fust en celà frustré en ses efforts, il ha assailli Rōme mesmes:

& comme cette entreprinse ne vint à bien, pour les fortuits euenemens, il s’est dere-

chef mis en deuoir, rebroussant chemin auec son armee, de charger à propos l’enne-

mi, d’esprouuer s’il pourroit troubler ceus qui assiegeoiēt Capoue: & cōme finablemēt

il ne vint à bout de son entreprinse, il auisoit d’endōmager l’ennemi, en ruïnāt toute-

fois les seuls Rheginois? Il est vray &#E681; quelqu’un jugeroit parauanture qu’aujourdhui les

Rōmeins sont à preferer aus Lacedemoniens. Lesquelz au premier auertissemēt par-

tans ensemble ont deliuré Lacedemon, perdans toutefois quant à eus Mantinie: mais

les Rōmeins conseruerent leur païs sans leuer le siege de deuant Capoue, s’opiniatrās

constāment en leur entreprinse, & ont subsequēment assailli hardimēt les Capouans.

Or ay je mis en auant ces propos, non pas tant pour louer les Rōmeins, ou Carthagi-

nois (nous les auons de vray ja au parauant & souuentefois montré excellēs) que pour

leurs Capiteines presens, & pour ceus qui par ci apres auront le gouuernement de ces

deus Republiques: à fin que memoratifs d’eus, & ayās ces choses deuāt leurs yeus d’un

desir d’imitaciō, ils ayēt un coeur, nō pas d’une temerité desesperee & perilleuse, mais

d’une hardiesse rusee, auec une admirable industrie, & propos bō, qui jamais ne soit su$

get à oubliance, retenans au demeurant en memoire les faits bien cōduis, & les entre-

prinses sans raison. * A cette cause les Rōmeins ont ordōné de mettre à part, & empor$

ter en leur païs les choses que nous auōs dit, sans rien delaisser. Or si cela est bien fait &

à leur proufit, ou biē au cōtraire, il requiert un plus long discours: & encores plus, si ce

fait leur ha esté au parauant, ou bien pour le jourdhui necessaire. Si à la verité consi-

derans ces choses ils ussent instruit les leurs, il est certein qu’à bonne raison ils ont trās$

porté à leur usage les choses par lesquelles ils fussent deuenus grans: mais si en menant

une simple vie ils fuyent l’abondance & somptuosité, & que toutefois ils veinquent

ceus qui ont eu souuent telles choses, tresbōnes, & en bon nōbre, comment ne deura

leur fait estre tourné à vice? Or pourra quelqu’un dire assurément, que ceus faillent qui

ont delaissé la façon de vie des victorieus pour suiure celle des veincuz, comme qui

ont encouru une enuie cōpagne de telles choses: qui est un cas fort à creindre aus grās.

Certeinement un homme ainsi animé ne dira jamais ceus bien heureus qui possedēt

l’autrui, & leur porte enuie. Outreplus qui aura compassion de ceus qui s’abatardissans

perdent leur principauté? Si aussi la fortune dit bien, & qu’un homme s’assemble tous

les biens d’autrui, & que dauantage il inuite aucunement les spoliez à le voir, il pe-

che doublement. Premierement les spectateurs n’en ont pas compassion, mais dauan$

tage sont amonnestez de leurs propres miseres: dont il auient que non seulement l’en$

uie, mais aussi le courrous s’enflambe contre les bienfortunez. La memoire de vray

des propres calamitez, est quasi comme un irritement de hayne contre les auteurs. Il

est vray qu’il y ha parauanture apparence de raison en ce qu’ils ont assemblé l’or &

l’argent. Car ils n’ussent pas pù acconsuiure l’Empire, s’ils ne se fussent acquis la

puissance otee aus autres. Au regard des choses qui n’attouchent point la puissance,

ils les pouuoient laisser auec l’enuie, & lieus esquelz ils estoient au parauant, & ren-

dre leur païs mieus famé, en le decorant d’honnesteté & magnanimité, non pas

d’images & figures. Or tiens je ces propos pour ceus qui à jamais s’usurpent les po-

tentats, à fin qu’en saccageant les citez, ils ne pensent pas les miseres d’autrui estre

la gloire & decoracion de leur païs. Au demeurant il est bien necessaire, que les cas

qui auiennent au mestier de la guerre, soient diligemment ruminez. Il peut auenir

qu’on visera tresbien à chacun cas, si quelqu’un execute promptement ce qu’on pro-

pose. Si aussi quelqu’un veut connoitre que les execucions faites appertement a-

uec la violence, sont de moindre consequence que les faites de ruze & à temps, il le

pourra facilement par les faits passez. Il ne sera pas aussi difficile d’entendre par

les euenemens, qu’es choses encores qui sont faites à tems, il s’y en treuue plus

d’executees par erreur que par raison. Car personne ne doute que plusieurs fau-

tes sont commises par l’ignorance & bestise des chefz. Parquoy il faut considerer quel-
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le est la raison de cette espece. Il n’est pas raisonnable de tenir pour bon deuoir les cas

qui sans preuoyance auiēnent au mestier de la guerre, mais plustot pour euenemēs &

cas fortuits: & les faut delaisser, d’autāt qu’ils ne sont point menez de certeine raison:

là ou ceus doiuēt estre manifestez qui sont faits de propos deliberé, desquelz ores nous

parlons. Mais pour autant que chacū fait ha tems, espace, & lieu determiné, & qu’il ha

besoin d’estre secret, & de certeines deliberacions, & qu’il est de consequēce, par qui,

auec quelz, & par quel moyen on l’executera: il est manifeste que qui considere bien

chacune de ces choses à part soy, ne sort point hors de raison: si aussi il en delaisse quel-

qu’une d’elles, il sera fraudé de toute sa deliberacion. Nature de vray rend l’une de tou-

tes les parties, & chacune aussi, encores que vulgaire, suffisante pour causer un desastre

d’auis si on l’oublie: au reste, à peine suffisent toutes ses parties, encores qu’employees

pour mener à bonne fin quelque euure. Parquoy les chefz ne doiuent rien delaisser de

cette maniere d’efforts & auis. Le silence donques est le principe des choses que nous

auons dit: à fin que pour une joye, si quelque esperance inopinee se presente, ou pour

la creinte & peur, ils ne communiquent par familiarité ou amitié à quelque estranger

leur entreprinse, mais tant seulement à ceus, sans lesquelz ils ne peuuent executer leur

deliberacion: ne mesmes à ceus ci, sinon de tant que la necessité les forcera. Il faut estre

secret non seulemēt es paroles, mais aussi es affeccions. Car il auient à plusieurs de ma-

nifester par indices, & quelquefois par leurs faits, les deliberacions que la langue ha

tuës. Secondement il est necessaire de n’ignorer pas les chemins, tant de jour que de

nuit, & le moyen de les parfaire tant par mer que par terre. Le tiers point, & le plus

exquis est, de connoitre l’opportunité du tems par les circonstances, & qu’ils la puis-

sent conjecturer d’un bon jugement. Il ne faut pas au demeurant faire peu de cas de la

maniere d’executer. Car il auient bien souuent par elle, que les choses qui semblent im$

possibles, soient possibles, & que celles qui ont de coutume estre possibles, soient ren-

dues impossibles. Finablement il ne faut pas dedaigner les accords, & les articles an-

nexez, ne le chois des choses, par lesquelles, & auec qui on meine à fin ce qu’on ha de-

liberé. Or des choses susdites les unes sont considerees par l’exercice, les autres par les

histoires, & aucunes par la voye & raison de l’experience. La connoissance aussi des

chemins & du lieu ou il faut aller, & sa nature sera fort bonne: & subsequemment par

quelz, & contre qui on fait la guerre, & de finablement voir songneusemēt l’affaire, ni

ne s’en fier pas à toutes personnes. Il est vray que ceus qu’on conduit & gouuerne,

doiuent toujours en tels affaires croire à ceus qui les guident. Au surplus les chefz par-

auanture pourront bien d’une rosture de guerre apprendre ces choses, & autres sem-

blables: les unes de leur propre trauail, & les autres par histoires, en considerant les ge-

stes, & les autres par experience. Il est aussi necessaire de connoitre la mathematique,

& les theoriques, mesmement d’astrologie & geometrie, desquelles l’art n’est pas fort

necessaire à ce mestier: l’usance toutefois peut beaucoup ayder aus mutacions des sus$

dites choses. Or leur supreme necessité cōcerne les cōsideraciōs du jour & de la nuit.

Si de vray il fust auenu qu’elles ussent esté à jamais egales, il n’y auroit point en ceci

de difficulté, & en seroit à tous la connoissance commune. Mais comme les choses

susdites ayent une difference non seulement entre elles, mais aussi en elles mesmes, il

est manifestement tresnecessaire de sauoir quelles sont d’elles les augmētacions & di-

minucions. Comment de vray pourront les cours & perfeccions de jour & nuit estre

connuz sans la consideracion de la susdite difference? Personne certes ne pourra sans

leur experience paruenir aus choses qui concernent une competence de tems: estant

au contraire necessité de besongner plustot, ou plus tard qu’il n’est de besoin. La hati-

ueté en ces affaires seulement est plus defectueuse, que le retardement d’une entre-

prinse. Celui de vray qui excede le tems determiné, est bien frustré de son esperance:

mais il peut rabiller, en y donnant bon ordre, connoissant apres quelque interualle ce

qui ha esté fait: là ou celui qui preuient l’opportunité du tems approchant, & estant

descouuert, non seulement ne vient pas à fin de son entreprinse, mais encores est en

peril d’estre du tout deffait. L’occasiō de vray est la maitresse en tous affaires humeins,

& mesmement au mestier de la guerre. Le chef donques d’une armee doit bien con-
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noitre le solstice d’esté, & les equinocces, & les entremeslees augmētacions & diminu$

cions des jours & des nuits. Par ce seul moyen il pourra auec raison tenir la mesure es

choses qui ont à estre menees à fin, tant par mer que par terre. Outreplus il faut sauoir

chacun point du jour & de la nuit, à fin que quant & quant on sache le tems au-

quel il faut dresser un camp, & le leuer. Il ne se peut faire que celui acconsuiue bonne

fin, qui ne conjecture pas le cōmencement. Il n’est pas impossible de voir par les om-

bres les heures du soleil, pendāt qu’il fait encores son cours, & que les entr’espaces sont

par lui faits en ce mōde: au regard de celles de la nuit, il est bien difficile, sinō que quel$

qu’un suiue & prenne garde aus estoiles, à la disposicion du ciel, & à l’ordre des douze

signes du zodiaq. Il est de vray bien aisé à ceus qui diligemment considerent les estoi-

les celestes. Car combien que les nuits soient inegales, il auient toutefois qu’à chacune

d’elles se meuuent six des douze signes, de sorte qu’il est necessaire qu’à chacune par-

tie de la nuit soit reuoluë une egale porcion du zodiaq. Or comme journellement il

soit manifeste quelle partie le Soleil chasse en arriere, qui est celle qu’il separe de dia-

metre: il est necessaire que subsequemment il soit toujours tout autant consommé de

la nuit, qu’apres cette partie il en apparoit esleué du reste du zodiaq. Estans donq les

signes du zodiaq connuz tant en leur multitude que grandeur, il auient par apres que

telz se font chacun des tems de la nuit. Mais là ou les nuits sont nubileuses, il faut pren$

dre garde à la Lune: d’autant que pour sa grandeur sa lumiere aussi apparoit toujours

uniuerselle en quelque partie qu’elle soit du mōde. Et en faut faire la recherche quel-

quefois par les tems & lieus de l’Orient, & quelquefois de l’Occident: veu qu’en ceste

partie il y ha une connoissance, de sorte qu’elle suit aussi les differēces diurnes de l’O-

rient. Il y ha aussi en cette cōnoissance une maniere de facile cōsideracion. Aussi est ce

une mesme fin quasi cōme en une figure, & toutes sont au sens. A cette cause on louë

à bonne raison le Poëte, comme qui induit Vlysses Prince excellent, prenant conjectu$

re des astres, nō seulemēt pour dresser une nauigaciō, mais aussi pour mener la guerre

sur terre. On peut de vray exactement preuoir les cas inopinez, cōbien que biē souuēt

ils soient de grāde perplexité, cōme les inondaciōs des pluies & riuieres, neiges, & ge$

lees excessiues, & subsequēmēt les brouillars & nuees, & autres cas semblables. Cōment

donques ne serons nous raisonnablement desnuez de plusieurs choses par notre faute,

si nous dedaignons celles qu’on peut preuoir? Il ne faut donq riē contemner des choses

susdites, à fin que nous ne tōbions en une telle incōsideraciō, qu’on dit auoir encouru

plusieurs autres: desquelz il nous faut par maniere d’exēple ores parler. Arate chef des

Acheins, s’efforçāt de prēdre d’emblee la cité de Cynethe, assigne jour à ceus de la vile

qui auoiēt la mesme intelligēce: auquel tirant la nuit à la riuiere descendant à Cynethe

il falloit s’arrester auec son armee: & ceus de la vile prenās leur occasion enuiron midi

deuoient enuoyer l’un d’eus secrettement par la porte, couuert d’un māteau, & lui com$

mander de s’arrester deuant la porte sus une motte de voirie: & au demeurant le reste

deuoit prēdre les principaus en dormāt, qui auoiēt de coutume garder la porte enuirō

le midi. Et que celà fait, sortans de leur embuche ils dresseroiēt leur bataillō contre la

porte. Ces choses estans ainsi accordees, Arate vint au tems proposé, & en gardāt l’ac-

cord il s’embucha pres la riuiere. Mais enuiron cinq heures de jour un homme ayant

des ouailles foibles, de celles qui ont de coutume de paitre autour de la vile, sortit par

la porte accoutré d’un manteau, comme il lui fut necessaire, que suiuant la raison du

tems il s’enquit de la vie de son berger: & en s’arrestāt sur la motte susdite il regarde ou

il estoit. Arate pensant qu’on lui baillast signe, fait diligence de gaigner la vile auec les

siēs. Mais cōme la porte fust soudein close par les gardes là deputees & presentes, pour

autant qu’il n’y auoit riē de prest par ceus qui estoiēt dedēs, il auint qu’Arate ne fut pas

seulement frustré de son intencion, mais aussi donna dauantage cause d’extremes ca-

lamitez aus bourgeois, auec lesquelz il auoit intelligence. Car estans apprehendez ils

furent soudein chassez & tuez. Quelle cause donques assignerons nous à cet accidēt?

Pour autant certes que ce chef ha executé cet accord d’une plus grand’ legereté qu’il

n’estoit de besoin, comme qui encor jeune n’auoit pas un exquis sauoir de ces deus

accords, ne des choses annexees. Les affaires donques de la guerre en moins

que
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que rien ont une diuersité de moment branlant à l’un & à l’autre coté des euene-

mens. Comme aussi Cleomene Lacedemonien eut deliberé de prendre la cité de

Megalopoli par pratiques, il conuint auec les gardes des murailles, qu’il viendroit la

nuit auec son armee à la porte qu’ils appellent Pholee, au troisieme renouuellement

du guet. Car ceus qui tenoient son parti, auoient lors la garde de la muraille. Mais

cōme il n’ust pas preuù que les nuits estoient courtes à la leuee des Pleiades, il partit

finablement de Lacedemon auec son armee à Soleil couchant. Or comme il ne pust

accourir à tems, arriuant là finablement estant ja le Soleil sur terre, il fut repoussé fai-

sant ses efforts pour neant & sans raison, auec grande & ignominieuse perte des siens,

& au danger de tout perdre: là ou s’il ust bien visé au tems ordonné selon la conue-

nance, & qu’il ust amené son armee lors que ses adherans auoient le pouuoir de le

mettre dedens, il n’ust pas esté frustré de son entreprinse. En semblable aussi Philip-

pe, comme nous l’auons au parauant dit, ayant dressé une surprinse secrette à la cité

des Melitees, faillit doublement. Il apporta de vray des eschelles qui n’estoient pas de

longueur suffisant, ♦ecomme l’affaire le requeroit, ni ne garda le tems. Car comme il

ust deliberé d’y arriuer à la minuit, lors que tout le monde dort, il deslogea auant

tems de Larisse accompagné de son armee, & arriua trop tot au païs des Melitees.

A cette cause comme il ne pust là s’arrester, creingnant d’estre descouuert par les ci-

toyens, ni pareillement se desrobber, il assaillit la cité, veillans encores les habitans.

Parquoy il ne fut pas en son pouuoir de gaigner le haut des murailles à eschelles,

comme qui n’auoient pas juste longueur: ni entrer par la porte, d’autant que les con-

jurez qu’il auoit en la cité, ne purent lui donner secours, excluz par le tems. Et com-

me finablement il eut irrité les citoyens, & fait grand’ perte des siens, il s’en retourna

auec sa honte sans rien faire, donnant à connoitre par là à tous autres, de ne se fier

par ci apres en lui, & s’en garder. Comme aussi Nicias chef des Atheniens, ust pù

sauuer l’armee qu’il auoit aupres de Saragose, & eut prins occasion commode la

nuit de s’embucher, à fin de n’estre descouuert des ennemis, il se retira en lieu seur:

& depuis il ne remua son camp d’une supersticion, à cause que la lune estoit eclipsee,

quasi comme si elle denotoit quelque peril. Or auint il à tous, tant à l’armee qu’aus

Capiteines, de tomber entre les mains des Saragosins, lors que la nuit ensuiuant Ni-

cias leua son camp estant descouuert des ennemis. Il pouuoit toutefois en telz affai-

res estre fait sage par ceus qui ont l’experience, que la commodité du tems ne doit

point estre oubliee pour telles choses, en usurpant au contraire son confort pour l’i-

gnorance des ennemis. L’ignorāce, de vray, donne une merueilleuse aisance aus ex-

perimentez de mener à fin les affaires. Il faut donq pour les choses susdites recourir

à l’Astrologie, au regard de la mesure des eschelles, la maniere en est quasi comme il

s’ensuit: Or si quelqu’un des conjurez ha fait entendre la hautesse de la muraille, on

pourra soudein connoitre quelle deura estre la longueur des eschelles: comme si

l’exaucement de la muraille est de dix piez quelque part, il faudra que les eschelles

ayent douze bons piez de longueur. Au demeurant il faut donner à l’eschelle pié de

sa demie longueur, suiuant la proporcion des eschelures: à fin qu’en ♦s’affaississant

trop, elle ne se rompe facilement, à cause de leur multitude: & que derechef dressee

roide, elle ne leur soit fort perilleuse. Si aussi il ne soit loisible de prendre la mesure,

ne d’approcher la muraille, qu’on prenne la grandeur des choses qui sont esleuees

en la plaine par l’entr’espace de toute la hauteur, qui est une maniere de mesure non

seulement possible, mais aussi facile à ceus qui s’estudient de l’apprendre des Mathe-

maticiens. Parquoy derechef il est manifeste, ceus estre necessitez, qui veulent bien

viser à leur deliberacion & au trein de la guerre, de sauoir user de la Geometrie:

sinon parfaitement, à tout le moins qu’ils ayent l’intelligence des proporcions, & la

consideracion de la similitude. Or n’est pas cette façon seulement necessaire en ceci,

mais aussi pour les cōprehensions des desseins à l’assiette d’un camp: à ce que quand

quelquefois nous changeons son uniuerselle disposicion, nous puissions garder une

mesme proporcion des choses qui y sont comprinses: & que quelquefois si nous re-

tenons les mesmes desseins des camps, nous puissions estendre le lieu comprins par

x 4 eus,
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eus, ou bien le restrecir: & ce toujours selon la raison des choses au parauāt decretees,

ou bien mises à part: lesquelles nous auons declaré plus exactement es commentai-

res pour dresser l’ordonnance des batailles. Ie croy qu’il ne soit point d’homme qui

porte mal enuis notre estude, en ce que nous chargeons le mestier de la guerre de

beaucoup de choses, en commandant à ceus qui l’ayment, de ne dedaigner l’Astro-

logie ne la Geometrie. Or quant à moy, je m’efforce sur tout, & de grand desir, de

commander les choses necessaires, tout ainsi que je reprouue merueilleusement le re-

gorgemēt des choses vaines & superflues, à cause des subtilitez, & songes en chacune

science: aussi fais je celles qui sont outre l’usance necessaire. C’est une chose estrange,

que ceus qui exercent les dances, ou jeus de flutes, prennent à cette cause les prepa-

ratifs qui touchent les consonances, & la Musique: & mesmes la luite, d’autant que

cette maniere d’art semble seruir pour mener à fin cette exercice: & que toutefois

ceus qui se disent gens de guerre, soient mal contens s’il leur faut en quelque part ac-

cepter autres estudes: de sorte que ceus qui entendent aus arts mechaniques, sont

plus songneus & studieus, que ceus qui se vendiquent l’excellence es choses qui sont

de grand honneur & gloire: ce qu’un homme de sens ne niera pas. Or c’est assez dit

de ce propos. Plusieurs conjecturent la grandeur des choses susdites par le circuit:

ausquelz toutefois semble estre incroyable, que combien que la cité de Megalopoli

soit contenue dedens le tour de cinquante stades, & celle de Lacedemon dedens

quarantehuit, que toutefois elle soit une fois plus grande que celle de Megalopoli.

Et si quelqu’un voulant leur rendre ce doute plus grand, dit estre possible qu’une ci-

té, ou le pallissement du camp ayant le circuit de quarante stades, soit une fois plus

ample que celui de cent, ce propos leur semblera insensé: dont la cause est, d’autant

qu’il ne nous souuient pas des choses qui es humeines disciplines nous sont liurees

par la Geometrie. C’est la cause pourquoy j’en ay entreprins le propos: d’autant que

non seulement plusieurs populaires, mais aussi aucuns de ceus qui gouuernent la Re-

publique, & aussi des chefz & Capiteines, s’estonnent & emerueillent, comme il soit

possible que la cité de Lacedemon soit plus grande que celle de Megalopoli, atten-

du son circuit moindre: & que subsequemment on conjecture le nombre d’hommes

par le circuit du camp. Il y ha aussi une autre semblable erreur qu’on commet en la

descripcion des viles. Car plusieurs pensent les citez contenir plus grand nombre de

maisons, qui sont bossues & montueuses, que celles qui sont en païs plat. Celà toute-

fois n’est pas vray, d’autāt que les maisons ne sont pas de bonne edificacion en paué

pendant, mais en païs plain, pour lesquelles il auient que les mottes s’abbaissent: ce

qu’on peut connoitre, par ce qui est apparent en plaine. Si de vray tu consideres les

maisons qui sont haut esleuees, & assises en pente, de sorte qu’elles soient toutes d’un

exaucement egal, il est manifeste qu’estans leur festes à niueau, la distance est pareil-

le & egale tant de celles qui sont assises au dessous des mottes, que de celles qui sont

assises en plaine à rez de fondemens de murailles. Il suffira donques pour cette heure

d’auoir parlé de ceus qui desirans la preeminence sur les autres, & gouuerner les Re-

publiques, ignorent ces choses, s’estonnans & emerueillans à leur recit. La cité d’A-

gragas n’est pas seulement plus excellente entre plusieurs autres citez & choses que

nous auons recité, mais aussi pour la force de son rempart, & mesmement pour sa

grace & edificacion. Or est elle edifiee à dixhuit stades de la mer, de sorte qu’il n’est

personne qui ne puisse estre participant de sa commodité. Ses murailles sont excel-

lemment fortifiees de leur assiette, & de main d’homme. La muraille est assise sus un

fort roc, & inaccessible, tant par nature, que par artifice. Elle est subsequemment en-

uironnee de riuieres. Car du coté du Midi une riuiere court de mesme nom que la

vile: & du coté d’Occident vers le solstice yuernal passe la riuiere d’Hypse. La forte-

resse est assise du coté de l’Orient estiual. Laquelle ha en dehors une vallee inac-

cessible, & en dedens une seule auenue de la cité. Et au coupeau est edifié le tem-

ple de Minerue & de Iupiter Arabarin, tout ainsi qu’à Rhodes. Car comme Agra-

gas ayt esté peuplee des Rhodiens, le Dieu à bonne raison ha là le mesme nom,

qu’il ha à Rhodes. Au demeurant cette cité là est magnifiquement paree de temples

& porch
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& porches. Au regard du temple de Iupiter l’Olympiaque, il n’est pas des plus som-

ptueus: mais aussi ne semble il pas moindre en son exaucement & grandeur, qu’au-

tre de la Gręce.

La harengue de Chlenee Ambassadeur des Etolins

aus Lacedemoniens.

 IL est tant veritable, Messieurs les Lacedemoniens, que votre potentat ha esté aus

Gręcs commencement de seruitude, que je tien pour certein, qu’il n’est aujourdhui

homme qui le die autrement. Or le peut on ainsi considerer. Car quelle multitude de

Gręcs y ha il en Thrace, desquelz les Atheniens & Chalcedoniens ont fait des colo-

nies? quelle cité aussi ha eu plus grand estat & pouuoir que celle des Olynthies? La-

quelle comme Philippe eut rendu captiue, & ordonné pour seruir d’exemple, il n’a

pas seulement esté Signeur de toutes les viles de Thrace, mais s’est dauantage assu-

getti les Thessaliens, estonnez de peur. Et comme depuis il eut subjugué par armes

les Atheniens, il ha usé magnifiquement de sa fortune, non pas pour ♦bienfaire aus

Atheniens, car il s’en est fallu beaucoup, mais à fin que par le renom de ses bienfaits

enuers eus, il attirast les autres à une volontaire obeïssance. Au regard de l’autorité

de votre cité, elle sembloit fauoriser à tems aus autres Gręcs. Parquoy mettant en

auant tout ce que bon lui sembloit, il se getta aus chams auec armee, & en pillant le

païs, il l’a ruïné, & en saccageant vos maisons & finablement la contree, il en ha distri-

bué partie aus Argiues, partie aus Tegeates, autre aus Megalopoliteins, & autre aus

Messeniens: voulant sans raison bien faire à tous, à ce seulement qu’il vous endomma-

geast. Alexandre ha depuis prins de lui le potentat. Lequel pensant aussi estre resté

quelque confort de la Gręce dens la cité de Thebes, je pense que vous sauez tous

comment il l’a ruïné. Mais ♦dequoy est il besoin de reciter par le menu les faits de

ceus qui leur ont succedé, & comme ils ont mal traité la Gręce? Il n’est homme si ne-

gligent des faits de la guerre, qui ne sache comme Antipater, estans les Gręcs veincuz

pres de Lamie, ha tresmeschamment traité les miserables Atheniens, & autres: aus-

quelz il ha esté si outrageus & inique, qu’il ha mis des enquesteurs des fuitifs, & en-

uoyé aus citez contre ceus qui lui auoient ou contredit, ou offensé en quelque chose

l’honneur des Macedoniens. Desquelz les uns estans rauiz des temples par force, les

autres des autels mesmes, ont esté miserablement deffaits & tuez: les autres fugitifs,

ont esté chassez de Gręce. Il n’y auoit aucune franchise qu’une tant seulement en la

nacion des Etolins. Au regard des execucions qu’ont fait Cassandre, Demetrie, &

aussi Antigone Gonas, qui les ignore? Il est auenu que la connoissance en ha esté ma-

nifeste, vù qu’elles ont esté faites sans aucune couuerture. Les uns d’entre eus ont

mis garnison es viles, les autres ont establi des Tyrans: par ce moyen il n’est demeuré

vile, qui ayt esté exempte du nom de cette façon de seruitude. Mais en delaissant ce

propos je reuiens à la fin d’Antigone, à fin que nul de vous considerant simplement

mon entente, ne se pense estre tenu à la grace des Macedoniens. Antigone de vray

ne vous ha pas mené la guerre pour la conseruacion des Acheins: ni aussi d’autant

qu’offensé de la tyrannie de Cleomene, il desirast mettre en liberté les Lacedemo-

niens (ce seroit de vray une par trop grande folie à vous, si vous estiez en cette opi-

nion) mais pour autant qu’il ne voyoit point son potentat assuré, si la principauté de

la Moree estoit sous votre gouuernement, auec ce qu’il voyoit l’industrie de Cleo-

mene, & la fortune vous rire appertement, qu’il creingnoit auec une enuie. Il est ve-

nu non pas pour donner secours à la Moree, mais pour rauir voz esperances, & pour

abbaisser votre excellence. Parquoy les Macedoniens ne sont pas tant dignes d’estre

aymez, signeurians sur cette cité qu’ils ont ruïné, qu’estre tenuz pour ennemis &

odieus, vù qu’ils vous ont toujours empesché pouuās cōmander à toute la Gręce. Au

regard de l’iniquité de Philippe, quel besoin est il en tenir long propos? Son execra-

cion enuers les Dieus pour les outrages commis aus temples de Therme est euidem-

ment declaree: & quant à sa cruauté enuers les hommes, elle est assez exprimee par

cette preuaricacion, & l’accord violé enuers les Messeniens. Au demeurant les Eto-

lins
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lins ont seuls entre les Gręcs fait teste à la vuë de tout le monde à Antipater: de sor-

te que ceus viuoient en sureté qui estoient outrageusement affligez. Ils ont aussi seuls

rabbatu les efforts de Brennus, & des Barbares qui lui faisoient compagnie: & seuls au

demeurant, qui appellez, se sont efforcé pour auec vous mettre la principauté de la

Gręce en liberté. Or c’est assez de ce propos: il faut meintenant aucunement auiser

& ordonner touchant ce present conseil, comme à ceus qui deliberent pour la guer-

re. Il la faut de vray considerer selon la verité. Ie suis aussi d’auis que les Acheins, com-

me moindres, non seulement ne doiuent pas gater votre contree, mais dauantage

rendre grandes graces aus Dieus s’ils peuuent conseruer la leur: les Elienses de vray, &

les Messeniens, leur meneront la guerre pour l’aliance qu’ils ont auec nous, aussi fe-

rez vous. A ce que j’entens aussi, Philippe desistera de son entreprinse, estant assailli

par terre des Etolins, & par mer des Rommeins & d’Attale. Il est au demeurant fort

bien aisé de juger du futur par les faits passez. Car comme menant la guerre aus seuls

Etolins, il n’a jamais pù les s’assugettir, comment pourra il soustenir cette presente

guerre? Prenez ces paroles suiuant le premier propos: à fin qu’il vous soit notoire à

tous, que vous auez deu, non pas d’un conseil estourdi, mais meur & entier, plustot

donner secours aus Etolins, qu’aus Macedoniens. Et si jà vous auez au parauant pre-

uenu & ordonné de ceus, quel moyen pourra il rester? Si aussi vous nous auez accor-

dé presentement secours auant que d’auoir reçu les bienfaits d’Antigone, à bonne

raison il faut s’enquerir, s’il est decent qu’en acquiessant aus bienfaits succedans, vous

contemniez les precedens dont vous auez jouï. Or comme cette liberté & salut

estant preschee auoir esté consommee par Antigone, il s’en treuue qui vous repro-

chent, & tournent à mal chacune de ces choses, deliberās, & en vous tenans souuent

propos, si vous deuez suiure le parti des Etolins ou des Macedoniens: vous auez vou-

lu estre liguez auec nous en plusieurs choses, ausquelz aussi en ces affaires vous auez

donné votre foy, & l’auez mutuellement de nous, comme qui auez auec nous mené

la guerre passee contre les Macedoniens. Qui pourra justement faire doute de ces

choses? Il est certein que l’affaire que vous auez auec Antigone & Philippe, est pallié

sous tiltre de gracieuseté. Au demeurant qu’est il besoin de declarer ce que depuis

vous ha esté fait? ou pour l’outrage des Etolins, ou pour la beneficence des Macedo-

niens, ou bien pour quelque autre chose qui leur est tournee à bien? comment pour-

rez vous aujourdhui changez, restablir auec ceus les accords & sermens (qui sont

enuers les hommes d’un grand temoignage & obligacion) ausquelz au parauant

vous auez tresbien & sagement deliberé de ne deuoir obtemperer? Comme don-

ques Chlenee eut discuté ces choses, & eut parlé de sorte, qu’il sembloit qu’on n’y

pouuoit contredite, il mit fin à sa harengue. Apres lequel Lucisque, Ambassade des

Acarnanes, entrant se contint d’arriuee, voyant plusieurs parler entre eus des choses

susdites: & comme par apres le silence y fust, il commença presque en ces termes:

La harengue de Lucisque Ambassadeur des Acar-

nanes aus Lacedemoniens.

 NOVS sommes, Messieurs les Lacedemoniens, ici venuz comme enuoyez par la

Republique des Acarnanes. Or pensons nous cette notre Ambassade cōmune à nous,

& aus Macedoniens: par ce que presque toujours eus & nous sommes compagnons

d’une mesme esperance. Et tout ainsi qu’es perils nous sommes enuelopez en-

semble à cause de leur excellence & grandeur de leur vertu, à fin que par leurs forces

nous soyons en sureté: de mesme aussi la commodité des Acarnanes est selon la soli-

citude des Ambassades contenue dedens le droit des Macedoniens. Parquoy vous

n’auez cause de vous emerueiller, si nous tenons long propos de Philippe & des Ma-

cedoniens. Or ha Chlenee faisant fin à sa harengue, ajouté une brieue recapitula-

cion du droit, dont vous leur estes obligez: car il ha dit: S’il y ha rien qui ayt esté

fait depuis par les Etolins qui nuise ou fache, apres le secours accordé auec eus: ou

bien quelque gracieuseté par les Macedoniens, cette presente deliberacion est d’une

juste consideracion. Si aussi on n’en ha point commis en proferant les choses qui

touchent
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touchent Antigone, lesquelles au parauant ont esté par vous approuuees, je suis en

opinion que vous estes les plus fols du monde, si ores vous restaurez les sermens &

accords. Au regard de moy, je vous di estre les plus fols du monde, & prendre des auis

vains, si par apres il n’a rien esté fait selon le propos de cetui ci, & que les affaires des

Gręcs demeurent telz qu’ils estoient au parauant, & lors que vous fistes la ligue auec

les Etolins. Mais si cette cause ha la disposicion fort diuerse, comme je le montreray

en poursuiuant ma harengue, je pense qu’il sera manifeste, que je vous die quelque

chose qui vous sera commode, ignoree par Chlenee. Nous sommes de vray venuz

pour cela, persuadez que nous auons à le dire pour le demontrer. Parquoy il vous

conuient & est necessaire, si toutefois il se peut faire, que là ou vous aurez ouï la ca-

lamité qui pend à toute la Gręce, vous auisiez ce qui vous soit honneste & decent,

& de nous estre liguez d’une mesme esperance. Si aussi celà ne peut auenir, que pour

le present vous vous reposiez. Or me semble il necessaire, qu’en deuisant en peu de pa-

roles de cette matiere (d’autant que ces autres ont osé accuser la maison des Macedo-

niens) nous destourniōs l’ignorāce de la fantasie de ceus, qui ont eu foy aus propos te-

nuz. Chlenee donques ha dit que Philippe fils d’Amynte, ha conquis la principauté

de la Thessalie par la ruïne des Olynthies. Au contraire je pense, que non seulemēt les

Thessaliens, mais aussi les autres Gręcs ont esté conseruez par Philippe. Qui est ce

d’entre vous qui ne scet qu’au tems que Nomarche & Philomale, estans allez à Del-

phos, ont usurpé la dominacion iniquement, & execrablement des deniers de Dieu,

quant grande puissance lors ils dresserent: contre laquelle nul des Gręcs n’osoit tant

seulement ouurir la bouche publiquement? Comme donques ils fussent meschans

enuers Dieu, ils s’efforçoient aussi de rauir la principauté de toute la Gręce. Auquel

tems Philippe employāt de son bon gré ses forces, il deffit les Tyrans, & rendit sures

les choses, qui appartenoient au tēple: liurant quant & quāt aus Gręcs occasion de li-

berté, cōme aussi l’effet mesme le temoigne à la posterité. Tous les Gręcs n’ont pas

eslu Philippe chef, tant par mer que par terre, comme ayant offensé les Thessaliens,

ainsi que cetui ci l’a osé dire, mais comme bienfacteur à la Gręce: laquelle dignité

personne au parauant n’auoit reçu. Il est vray qu’il est venu en Lacedemon auec ar-

mee. Ce n’a pas esté de son auis, comme vous le sauez: mais appellé, & souuent pressé

par ses amis & aliez de la Moree, il leur ha mal enuis obeï. Et comme il fust là arriué,

considere Chlenee comment il s’y est porté. Or comme il fust en son pouuoir s’ayder

de la furie de voisins, tant au degast de la region Lacedemoniane, qu’à l’abbaisse-

ment de la cité, & ce en acquerant leur grace, il n’a pas voulu suiure cet auis: mais

ha espouuanté ceus ci & ceus là, & ha forcé les uns & les autres de mettre fin à leur

querelle pour leur commune utilité: ni ne s’est ordonné juge en ce debat, establis-

sant gens esluz de toute la Gręce. Est ce pas là un fait digne de reproche & vitupere?

Tu as aussi fait le mesme reproche à Alexandre, comme qu’à tort il ha semblé affli-

ger les Thebeins: mais tu n’as point fait mencion de la punicion qu’il ha fait des

Perses, pour la vengeance de l’outrage commun fait à tous les Gręcs: ni aussi comme

il vous ha tous deliuré de grans maus, en reduisant en seruitude les Barbares, & de-

faisant leur secours, duquel s’aydans ils ruïnoient les Gręcs, combatans & menans la

guerre, ores contre les Atheniens & leurs ancestres, ores contre les Thebeins: & que

finablement il ha assugetti aus Gręcs l’Asie. Quant aus successeurs, comment en ose il

tenir propos? Ils ont esté de vray eus mesmes souuentefois la cause aus uns de bien,

aus autres de mal, durans les calamitez de leur tems: contre lesquelz les uns parauan-

ture ont cause de se souuenir ♦desoutrages: mais il ne siet pas bien à vous, ausquelz ja-

mais ils n’ont destourné le bien, & au contraire assez de maus, & souuentefois. Qui

sont ceus qui ont appellé Antigone fils de Demetrie pour subuertir la nacion des

Acheins? Qui sont ceus outreplus qui ont confederé & juré auec Alexandre l’Epiro-

te pour ruïner l’Acarnanie, & la diuiser? Ne l’auez vous pas fait? Qui ha enuoyé cōtre

le bien publiq telz chefz, que vous les auez enuoyé? lesquelz aussi n’ont point eu de

honte de rauir les franchises. Comment ha Timee saccagé le temple de Neptune en

Tasmare, celui d’Artemide aus Luses? Au regard de Pharyque, il ha ruïné le temple
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de Iunon en Argos: & Polycrite, celui de Neptune en Mantinie. Qu’ont fait Lattabe

& Nicostrate? n’ont ils pas enfreint les accords des Pambiotates enuers Panegyre, &

exercé la cruauté des Scythes & Galates, dont rien n’a esté fait par les successeurs? Et

comme vous ne les puissiez excuser, vous prenez une gloire en ce que vous auez rom-

pu l’effort des Barbares ruans sur Delphos, en disant dauantage qu’à cette cause les

Gręcs vous en doiuent rendre graces. Et si on doit reconnoitre cette commodité des

Etolins, de quel & quant grand honneur ne doiuent estre dignes les Macedoniens,

qui employent incessamment la plus grand’ part de leur vie pour meintenir la sureté

des Gręcs contre les Barbares? Qui est celui de vray qui ignore que les Gręcs ont esté

continuellemēt sugetz à grans perils, si les Macedoniens, & la magnificence de leurs

Rois ne nous ussent serui de rempart? Dont voici un grand argument: car soudein

que les Galates, dedaignans les Macedoniens, urent veincu Ptolemee surnommé Ce-

raune, ils vindrent soudein en la Gręce auec l’armee de Brennus: ce qui fust souuent

auenu, si les Macedoniens n’en ussent eu la charge. Et combien que je puisse tenir

long propos des gestes anciens, je pense toutefois que ces presens suffiront. Mais en

ce qu’entre autres choses Philippe ha fait, ils tournent à cruauté la ruïne du tem-

ple, ils n’y ajoutent pas leur outrage & iniquité, qu’ils ont commis es temples &

moutiers des Dieus qui sont en Die & Dodone: ce qu’il falloit premierement dire.

Quant à vous, vous recitez les maus que vous auez souffert, & en faites un plus grand

amas qu’il n’est de besoin: passans au demeurant en silence ceus qu’au parauant vous

auez commis en grand nombre: comme qui sauez bien, que tout outrage & dom-

mage qu’on fait, est par tout homme regetté sur ceus qui premiers ont injustement

offensé. Quant aus faits d’Antigone, j’en veus de tant faire mencion, que ses faits ne

vous semblent dignes de despris: ni ne faut legerement regarder un fait de si grand

pris. Ie ne pense pas qu’on ayt jamais vù bienfait si grand, que celui qu’il vous ha de-

parti. Il me semble de vray si excellent, qu’il n’en pourroit estre un autre plus: ce qu’on

peut par ceci descouurir. Antigone vous ha mené la guerre, puis en vous liurant la

bataille, il veinquit à force d’armes: il fut finablement Signeur du païs & de la cité. Il

vous deuoit par le droit de la guerre mal traiter: mais tant s’en faut qu’il vous ayt fait

outrage, que outre autres biens il vous ha, chassant le tyran, restitué voz loix & votre

propre droit. Duquel fait en ordonnant un temoignage aus Gręcs par louenges pu-

bliques, vous auez appellé Antigone votre bienfacteur, & sauueur. Que deniez vous

donques faire? Ie le diray, vù qu’il y ha apparence de votre bonne audience: ce que

je feray & non sans raison, non pas pour vous assaillir à reproches, mais par ce que la

qualité des choses me force, pour dire ce qui est necessaire en publiq. Que diray je

donques? C’est qu’en la guerre passee vous deuiez prendre la ligue des Macedoniens,

non pas des Etolins: & qu’aujourdhui vous vous deuez plustot rallier auec Philippe,

puis qu’on vous y appelle, qu’auec eus. Vous direz qu’en le faisant vous romprez voz

accords. Mais aussi dites moy si vous commettrez plus grand mal en delaissant l’ac-

cord que vous auez fait à part auec les Etolins, qu’en transgressant ceus qui concer-

nans tous les Gręcs, sont grauez & consacrez en la colonne? Comment quoy fuyez

vous tant supersticieusement le desdain de ceus, desquelz vous ne reçutes onques

bien: & ne portez aucune reuerence à Philippe ne aus Macedoniēs, par lesquelz vous

auez le pouuoir de tenir ce cōseil? Pensez vous que le droit doit estre gardé aus amis?

Si est ce que la sainteté n’est pas si grāde de garder une foy reduite par escrit, qu’est le

peché prophane & execrable en portant inimitié, & menant la guerre mesmes au

corps publiq. Qu’est ce que pour cette heure les Etolins vous requierent? Mais c’est

assez de ce propos, lequel sera tenu par les enuieus estre hors, & ne toucher le present

affaire. Ie reuiens donques à la continuacion & propos de la cause, qui git en ceci.

Si les affaires sont aujourdhui semblables, que lors que vous fistes aliance de guerre

auec eus, il se faut arrester en votre eleccion des choses mises en auant au commen-

cement. Si aussi ils sont changez entierement, il est aussi raisonnable que vous auisiez

sagemēt sur ce qu’on vous requiert. Ie vous demande donques, Cleonice & Chlenee,

quelz aliez vous auiez lors que vous appelliez ceus ci à une commune guerre. Auiez

vous
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vous pas tous les Gręcs? Auec qui aujourdhui auez vous communicacion de votre

esperance? Ou bien à quelle ligue inuitez vous ceus ci? Est ce pas des Barbares? Pensez

vous cette guerre presente estre de mesme que la précedente, & non differente? Vous

contendiez pour lors auec les Acheins, & voz parens les Macedoniens, & auec Phi-

lippe, de la principauté & pour la gloire: & ores la guerre se dresse par les estran-

gers à la Gręce pour la seruitude, lesquelz vous pensez attraire contre Philippe.

Ignorez vous que leurs armees sont appellees contre vous mesmes, & toute la Grę-

ce? Tout ainsi certes que ceus, qui durant une guerre retirent en leur cité une plus

grosse & forte garnison que ne sont leurs forces pour leur sureté, se rendent sugetz à

leurs amis soudein qu’ils sont deliurez de la creinte des ennemis: les Etolins aussi

pensent aujourdhui de mesmes. Pendant qu’ils veulent veincre Philippe, & abbaisser

les Macedoniens, ils ne prennent pas garde comment ils s’affublent eus mesmes d’un

brouillart Occidental, lequel parauanture pourra ores amener quelques tenebres aus

Macedoniens, & finablement à tous les Gręcs une cause de grans maus. Il est donq

necessaire à toute la Gręce de pouruoit aus menaces de ce tems, & mesmement aus

Macedoniens. Autrement quelle cause pensez vous, messieurs les Lacedemoniens,

auoir eu voz ancestres, quand, comme Xerxes demandast par une Ambassade à vous

enuoyee l’eau & la terre, ils precipiterent dedens un puits celui qui y estoit venu, &

getterent au dessus de la terre: puis en le relachant ils lui enchargerent de dire à

Xerxes, que selon son mandement il auoit en Lacedemon terre & eau? Outreplus

de quelle raison la compagnie, qui fut tuee auec Leonide, se getta en vuë de tout le

monde sur les ennemis? Ne fut ce pas à fin qu’on les vist prendre le peril, non seule-

ment pour leur propre liberté, mais aussi pour le reste de toute la Gręce? Pensez

donq aujourdhui s’il est bien seant à leur posterité prendre les armes, & mener la

guerre auec les Barbares, en s’aliant auec eus, contre les Epirotes, Acheins, Acarna-

nes, Beociens, Thessalins, & encores presque contre tous les Gręcs, sans estimer rien

infame, pouruù qu’il y ayt gain. A quoy se doiuent attendre ceus qui font telles cho-

ses? Or comme les Rommeins leur ont esté joints, les autres se sont efforcé, ayans re-

çù confort & ayde des Esclauons, de mener la guerre par mer, & de rompre l’accord

contre les Pyles: & ont par terre assiegé la cité des Clitoriens, ruïnans celle des Cy-

netheins. Il est vray que premierement, comme je l’ay dit ci dessus, ils firent accord

auec Antigone, à cause des Acheins & Acarnanes: mais aujourdhui ils confederent

auec les Rommeins contre l’uniuerselle Gręce. Ces choses entendues, qui est celui

qui n’ayt pour suspecte la venue des Rommeins, & ne deteste la bestise des Etolins,

pour auoir osé prendre telle ligue? Ià gatent ils les vignobles, & l’isle des Acarna-

nes, & ont au parauant prins la cité des Talaneins, & l’Anticyre, & l’ont auec les

Rommeins ruïné, lesquelz emmeinent leurs enfans & femmes, souffrans, comme il

est vraysemblable, les accidens communs de ceus qui tombent entre les mains des

estrāgers: au regard du terroir de ces miserables, les Etolins les possedent. Ce seroit sans

point de doute une chose fort honneste & desirable, que les Lacedemoniens prins-

sent cette façon de ligue, qui ont voulu que les Thebeins seuls entre les Gręcs de-

meurassent necessairement en paix, lors que les Perses descendirent: & ont delibe-

ré de faire veus aus Dieus pour veincre les Barbares. Votre deuoir & honneur y

pend, messieurs les Lacedemoniens, à fin que recors de voz ancestres, & creingnans

la venue des Rommeins, & ayans suspect de mauuais vouloir des Etolins, & en vous

souuenant des faits d’Antigone, vous detestiez la ligue des meschans, & fuyez l’ami-

tié des Etolins, en vous aliant d’une commune esperance auec les Acheins & Ma-

cedoniens. Et si quelques uns des plus grans ne s’y accordent, à tout le moins ne

vous remuez point, ni ne vous faites compagnons de leurs outrages. Il est vray que

l’affeccion aus amis est de grand proufit, si elle est faite commodement: si aussi elle est

forcee, & finablement tardiue & defaillant, elle n’a point de confort. Et pourtant il

faut voir, si tant seulement de paroles, ou bien de fait, ils veulent garder auec eus leur

aliance.
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Vne parcelle de la riuiere d’Euphrate.

 EVPHRATE prend sa sourse en Armenie, prenant son cours par la Syrie, & plus

outre comme ♦tirantvers Babyloine: & s’embouche, cōme il me semble, dedens la mer

rouge: dont le signe est. Il se pert dedens des fosses subterranees faites en la region,

auant qu’en se deschargeant elle s’embouche dedens la mer. Parquoy il auient qu’il

ha une nature differente des autres riuieres. Le cours des autres s’augmente selon

qu’elles passent par plusieurs lieus, & sont en yuer fort grandes, & tresbasses en esté.

Mais Euphrate deuient fort grand à la leuee de la canicule, & mesmement en la Sy-

rie, & en continuant son cours il s’amoindrit. La cause est, d’autant qu’il ne s’augmen-

te pas par une concurrence de pluies yuernales, mais du desgel des neiges: il dimi-

nue aussi, d’autant qu’il s’espand à la plaine, & qu’il est diuisé pour les arrosemens de

la terre. Et lors il auient que le transport des armees se fait lentement, d’autant que

les nauires s’arrestent à cause du faix, estant la riuiere abbaissee: & que finablement la

force du cours de l’eau est quelque peu empeschee pour la nauigacion.
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OR comme de là à la mer, & de la cité des Rhegins jusques

à Tarente, il y ayt plus de deus mile stades, cette cote d’Ita-

lie n’a toutefois point de ports, exceptez ceus qui sont à

Tarente. Or se destourne cette cote là à la mer Sicilien-

ne, & tire vers la Gręce. Elle est fort peuplee de gens Barba-

res: aussi est elle de citez Gręcques fort renommees. Car les

Bruciens, Lucains, & quelques contrees des Samnites, & da-

uantage les Calabrois, & plusieurs autres nacions, habitent

cette contree là: tout ainsi qu’entre les Gręcs, Rhege, Cau-

lone, Locres, & Croton. Outreplus les Metapontins & Thurins occupent cette ma-

ritime region. Et pourtant ceus qui viennent de Sicile & Gręce, sont, lors qu’ils naui-

guent à quelqu’un desdis lieus, par necessité portez aus ports de Tarente: & sont for$

cez de trafiquer & marchander en cette cité là auec tous les habitans de cette cote

là. Quelqu’un parauanture pourra conjecturer la commodité de ce lieu prouenir de

l’abondance & fertilité qu’ont les Crotoniates. Or combien qu’ils ayent des stacions

estiuales de bien petit reuenu, ils semblent toutefois se vouloir vendiquer une grande

felicité, & non d’autre chose que de la fertilité des lieus, qui n’est pas à comparer aus

ports, & region des Tarentins. Il y ha aussi une commodité de ce lieu aus ports

Adriatiques, aujourdhui bien grande, & jadis plus. Tous ceus, de vray, qui na-

uiguoient de la haute Pouille jusques à Sipuntes de front, & estoient portez en

Italie, descendoient à Tarente, & s’aydoient de cette cité là pour la contra-

ctacion & trafique, quasi comme es foires. Alors aussi la cité des Bretensins n’es-

toit pas encores edifiee. Parquoy Fabin estimant beaucoup ce sejour, entendoit

à celà
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à cela, delaissant toutes autres choses. Tous autres le mettent en auant pour un

bien fortuné, & qui souuentefois & pour la plus grand’ part ha vuidé son entreprinse

sans raison, & de cas d’auanture: estimans cette façon d’hommes estre presque plus

diuins & admirables, que ceus qui entreprennent toutes choses, & en particulier par

un discours de raison: ignorans quant & quant, que de ces paroles il auient que cet

autre fait est digne de louenge, & cetui ci heureus & bien fortuné. Outreplus cetui

ci est commun au peuple: mais cet autre est propre aus hommes sages, & d’entende-

ment, lesquelz il faut estimer tresdiuins, & tresaimez des dieus. Or quant à moy, Pu-

ble Fabin me semble auoir eu une nature & fantasie semblable à Lycurge legisla-

teur des Lacedemoniens. Il ne faut pas de vray penser Lycurge auoir esté si super-

sticieus, qu’en obtemperant à Pythias il ayt establi la Republique des Lacedemo-

niens: ni aussi Puble esmù de songes & diuinacions, auoir acquis un si grand poten-

tat au païs. Mais d’autant que l’un & l’autrevoyoiēt plusieurs hommes n’aymer pas ai-

sément les affaires douteus, ni pareillement oser entreprendre les choses graues &

perilleuses sans l’esperance des Dieus: à cette cause Lycurge s’aydant toujours en ces

auis d’un renom tiré de Pythias ja reçù, il les rendoit plus aggreables & certeins. Pu-

ble aussi auoit en semblable imprimé à plusieurs une opinion de soy, qu’il executoit

ses entreprinses par un certein diuin conseil: par ce moyen il ha rendu les siens plus

assurez, & alaigres pour entreprendre les choses difficiles. Or qu’il ayt mené à fin

chacune chose par une suffisante raciocinacion & prudence, & qu’à cette cause tous

ses faits ont prins fin conuenāt à la raison, il sera manifeste par les propos que nous en

tiendrons. Il est notoire qu’il estoit homme liberal & magnanime: mais quant à son

industrie, sobrieté, & vigilance ententiue en ses deliberacions, personne ne le receura,

sinon ceus qui ont vescu auec lui, & ont plus exactement sondé sa nature: entre les-

quelz ha esté Lele, comme qui lui ha esté compagnon des l’enfance en tous ses faits

& propos jusques à la mort, & nous ha imprimé cette sentence de lui: d’autant qu’il

semble dire choses vraysemblables, & consones à ses gestes. Il disoit premierement

ce fait de Puble auoir esté noble, lors que son pere eut deliberé un combat de che-

ual contre Annibal pres la riuiere du Pau. Car lors estant de l’aage, comme il appert,

de dixsept ans, s’estant getté en belle campagne, il auoit eu de son pere une troupe

pour sa garde des plus gens de bien. Et comme il le vist en danger, & enuelopé des

ennemis, accompagné de deus ou trois cheuaus, auec une blessure perilleuse, il com-

mença d’entree donner coeur à sa compagnie pour secourir son pere: & comme ils

branlassent pour la grand’ multitude des ennemis estans là, il se getta follement, com-

me il semble, & donne de hardiesse dedens eus là espars. Et comme par apres les au-

tres fussent forcez de combatre, les ennemis estonnez de peur ceslerent le combat.

Puble le vieil sauué contre toute esperance, fut le premier, qui oyans tous l’appella son

sauueur. Or comme pour ce fait le renom de sa prouesse & dexterité fut né, il se get-

ta depuis subsequēment es plus grans perils, toutes les fois que la supreme esperance

du païs par necessité le requeroit: ce qui n’estoit pas d’un coeur se fiant à la fortune,

mais d’un Capiteine d’entendement. Subsequēment ayant Luce son frere ayné aspi-

rant à la dignité Edile, laquelle aus Rommeins auoit le plus noble potentat de la jeu-

nesse: & que par coutume on ordōnast deus Ediles des Patricies, & que pour lors plu-

sieurs y tendissent, il fut long tems sans oser la demander à son frere. Comme don-

ques l’eleccion fust procheine, & qu’il eut prins conjecture en la fantasie de la multitu$

de, qu’à peine pourroit son frere y paruenir, se voyant au contraire auoir grande fa-

ueur enuers le peuple, & pouuoir venir à bout de son attente, si de leur consentement

il entreprenoit cette cause, il tomba en cette façon de fantasie. Comme il vist sa mere

visiter les temples, & sacrifier aus dieus pour son frere, & qu’elle nourrissoit une grāde

esperance sur la chose future, qu’elle auoit en singuliere recommandacion, & que son

pere estant pour lors chef de l’armee en la susdite guerre, eut nauigué en Espagne, il

dist à sa mere, qu’il auoit ja vù deus fois un mesme songe, & qu’il lui sembla qu’il re-

tournoit, estant fait Edil auec son frere, de la place comme pour aller à la maison: &

qu’accourant à la porte, elle les ha salué en les embrassant. Cōme ces paroles finies la
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mere fut passionnee d’une affeccion feminine, & qu’en respondant je ne say quoy, el-

le eut ajouté: Or si je pouuois voir ce jour là: Voulez vous, dit il, que nous en facions

l’espreuue? A quoy elle consentant, d’autant qu’elle pensoit qu’il n’oseroit entrepren-

dre si grande chose, attendu qu’il estoit fort jeune, elle requit quasi en se jouant qu’il

s’apprestast soudein pour lors un manteau long. Car ceus qui pourchassent les princi-

pautez, ont de coutume d’estre ainsi vétus. Au regard de la mere, elle n’auoit point

de fantasie à ce qu’elle auoit dit. Soudein que Puble eut cette braue robbe, il mar-

che à la place, sa mere estant encor endormie. Or comme la multitude l’eut re-

çù auec un estonnement, tant pour la nouueauté contre toute esperance, que pour

la bienueuillance qu’elle auoit au parauant à lui, & que depuis tirant au lieu de-

terminé il fut aupres de son frere, plusieurs ont ajugé cette principauté non seule-

ment à Puble, mais aussi à son frere pour l’amour de lui: & par ainsi estans tous deus

ordonnez Ediles, ils sont retournez à la maison. Et comme la mere en eut les nou-

uelles, elle accourt joyeuse à la porte, & lors d’une affeccion & amour elle les salue.

Parquoy combien que Puble dedaignast les songes, il sembloit toutefois par ce fait,

à tous ceus qui auoient ouï parler de cetui ci, auoir auec les dieus propos, non seule-

ment dormant, mais aussi beaucoup plus de jour en veillant. Mais pour autant que

liberal & aggreable en ses paroles, il auoit prins garde à la beneuolence de la Com-

mune enuers soy, & qu’il eut bien accommodé le tems du peuple & de sa mere, il n’a

pas seulement parfait son entreprinse, mais ha dauantage semblé l’auoir expedié

auec une inspiracion diuine. Ceus sans point de doute qui ne peuuent diligemment

considerer les occasions, ne les causes, ne les disposicions de chacune chose par un

vice de nature, ou d’ignorance, & bestise, referent aus dieus & fortune les causes

des choses qui sont vuidees d’industrie, & prudente raison. Ces choses dí je pour

les auditeurs, à fin que tombez par erreur en la vulgaire opinion de cet homme,

ils ne delaissent les graces qui sont en lui tresgraues & tresbonnes, c’estasauoir

la dexterité & industrie. Au regard de ce que je di de cet homme, il sera manife-

sté par ses gestes. Alors donques en rassemblant son armee il leur remontroit,

qu’ils ne s’espouuantassent point pour les auantures passees. Car les Rommeins

n’ont jamais esté veincuz de prouesse par les Carthaginois, mais par la trahison

des Celtiberes, & la temerité des chefz separez l’un de l’autre, d’autant qu’ils

s’estoient fié aus susdis: qui sont choses qu’il disoit se trouuer lors entre les en-

nemis. Car outre ce que fort separez entre eus ils menoient la guerre, ils outra-

geoient leurs aliez, & s’en estrangeoient, les se rendans ennemis: & qu’à cette cause

les uns sont jà renuoyez aus leurs: le reste soudein, qu’ils seront assurez, viendront

promptement qu’ils les verront auoir passé la riuiere, non pas tant pour le bien qu’ils

vous veulent, que le pourchas d’une vengeance des outrages reçuz par les Car-

thaginois. Mais encores, pour le comble, les Capiteines sont en pique entre eus, ni

n’auiendra point que d’accord ils s’assemblent pour les combatre: & qu’ainsi diuisez

ils seront deffaits, & tomberont aisément en leurs mains. Parquoy il leur remon-

troit, qu’en considerant ces choses ils passassent hardiment la riuiere, promet-

tant de donner bon ordre au demeurant. Comme donques il eut tenu ces termes

aus autres Capiteines, il laissa sur le passage de la riuiere son collegal Marc, ac-

compagné de trois mile hommes de pié, & de cinq cens cheuaus, à fin de don-

ner soudein secours à ses compagnons estans dens la riuiere: au regard de lui, il

passe auec le reste de l’armee, tenant secrette son intencion à tout le monde. Il delibe$

ra de vray des choses, desquelles il n’a pas communiqué auec beaucoup de gens. Or

estoit sa deliberacion d’assoir le siege tout autour de la cité de Carthagene si-

tuee en Espagne, par maniere de course: ce que chacun pourra bien entendre,

& que c’est un excellent indice de son estime, que par ci dessus j’ay presché de lui.

Car comme il fust aagé de vintsept ans, il s’addonna premierement aus choses, qui

au jugement de tous estoient en desespoir, pour les grans maus precedans: delaissant

au demeurant à tous les choses vulgaires & cleres: & ha deliberé & entreprins de

faire celles qui ne sembloient pas possibles aus ennemis, desquelles chacune re-
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queroit une exquise prudēce. Or comme au commencement se tenant encor à Rom-

me, il pensast à part soy, s’estant enquis diligemment de la trahison des Celtiberes, &

de la diuision es armees, que c’estoit qu’il en pourroit auenir, & quelle fortune estoit

auenue à son pere, il ne s’est de rien estonné des Carthaginois, ni n’a perdu le coeur,

comme plusieurs ont de coutume. Mais apres qu’il eut entendu que les aliez d’aude-

ça de la riuiere de l’Ebro demeuroient en leur amitié, & que les chefz des Carthagi-

nois estoiēt en discord, & qu’ils outrageoient les sugetz, il halena la guerre d’un coeur

assuré, n’ayant pas fiance à la fortune, mais aus sages auis. Comme donques il fut arri-

ué en Espagne, il les esmut tous: & s’estant enquis à chacun du fait des ennemis, il en-

tend que les armees des Carthaginois estoient diuisees en trois: & que Mago faisoit

son sejour au dedens des colomnes de Hercules, aus lieus appellez Conies: & qu’Asdru$

bal fils de Scone estoit pres l’embouchure d’une riuiere pres Portugal, tenant l’autre

Asdrubal es païs Carpenteins une certeine cité assiegee: ni n’estoit aucun desdis lieus

qui ne fust distant de la cité des Ceneteins de plusieurs journees. Ruminant donques

s’il auiseroit de donner la bataille aus ennemis, & que si c’estoit contre toutes leurs for$

ces, le peril y seroit d’estre deffait, tant pource que celà estoit auenu à ses precedens,

que pour autant que les armees estoient grosses. Si aussi il s’efforçoit d’en combatre

l’une, il y auoit à creindre qu’en fuiāt la bataille, les autres armees y suruinssent, & que

par ce moyen il seroit cloz, tombant aus mesmes fortunes, ausquelles estoient tombez

Caie son oncle, & son pere Puble. Delaissant donques cet auis, comme il eut enten-

du que la susdite Carthagene estoit de grand soulagement aus ennemis, & qu’elle lui

porteroit grand dommage en cette guerre qui se dressoit, il rumina chacune chose,

yuernant aus Eilotes. Et comme il fust auerti au commencement qu’elle auoit des

ports, ausquelz se pourroit arrester presque toute l’armee de mer de ceus d’Espagne:

ayant aussi une maritime assiette spacieuse & commode aus Carthaginois pour la na-

uigacion qui vient de la Libye: pour ce aussi que les finances & tous les bagages des

armees auec tous les otages de l’Espagne estoient là retenuz: joint aussi le grand

auantage, d’autant que la forteresse n’auoit garnison que d’enuiron mile hommes

de guerre, à cause qu’on n’ust jamais soupsonné qu’il se trouuast jamais homme qui

s’efforçast de l’assieger, estans les Carthaginois maitres presques de toute l’Espagne:

& que finablement le reste du peuple y estoit en grand nombre, mais aussi amassé

d’artisans, mecaniques, & pescheurs, & qui pour la pluspart n’auoient aucune expe-

rience de guerre: il ha pensé que son arriuee contre cette cité là seroit inopinee auec

estonnement. Il n’ignoroit pas l’assiette de la vile, ne sa fortificacion, ne pareille-

ment la disposicion de l’estang qui l’enuironne: lesquelles choses il auoit entēdu des

pescheurs qui auoient frequenté le lieu: C’est que l’estang estoit par tout bourbeus, &

toutefois pour la pluspart gayable: joint que son eau se retiroit tous les jours pour la

pluspart à soleil couché. Parquoy concluant que s’il venoit à bout de son entre-

prinse, il porteroit non seulement dommage aus ennemis, mais aussi lui seroit de

grand auantage pour la guerre: & si son auis ne prenoit bonne fin, il pourroit conser-

uer ses sugetz comme Maitre de la mer, s’il pouuoit une fois fortifier son armee. Ce

qui estoit facile, par ce que les ennemis en estoient fort eslongnez. En delaissant don-

ques tous autres auis il entend à cet apprest, en yuernant. Et comme il fust resolu en

ce propos, estant de l’aage que j’ay dit, il cele sa deliberacion à tout le monde (ex-

cepté à Caie Lele) jusques à ce qu’il lui sembla bon de la manifester. Or combien que

les Historiografes temoignent de cette deliberacion, quand toutefois ils viennent à

la fin du fait, ils attribuent je ne say comment cette tant excellente euure aus dieus

& à la fortune, & non pas à lui ni à sa prudence: & ce sans argumens vrayssembla-

bles, & sans le temoignage de ceus qui ont vescu auec lui: vù que Puble mesme le

declare appertement, & l’expose en l’epitre qu’il ha escrit à Philippe, que s’aydant de

mesmes auis, que dessus nous auons recité, il ha entreprins la guerre d’Espagne, & le

siege de Carthagene. Au surplus commandant ♦secrettemeet à Lele touchant l’armee

de mer, il lui enchargea de nauiguer à la susdite cité. C’estoit de vray le seul qui sauoit
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son entreprinse, comme je l’ay dit. Au regard de lui, prenāt les bandes des gens de pié

il partit en diligence. Or auoit il en l’armee par terre enuiron vintcinq mile hommes

de gens de pié, & deus mile cinq cens cheuaus. Et comme il fust au septieme jour ar-

riué à la cité, il assiet son camp du coté de Septentrion, & le fortifie en dehors de dou-

ble rempart & fossé, d’une mer à autre, sans rien faire du coté de la cité. La nature du

lieu auoit de vray assez de fortificacion. Pour donc faire entendre comment cette ci-

té ha esté assiegee & prinse, j’estime estre necessaire d’aucunemēt descrire ses voisines

contrees, & son assiette. Elle est donq assise en Espagne enuiron le milieu de la region

maritime au golfe qui ha son regard vers l’Afrique: duquel la profondeur est d’enuirō

vint stades, & la largeur en son commencement d’enuiron dix. Or à cette cause tout

ce golfe ha une maniere de port, auquel est assise une Isle à l’embouchure, laissant des

deus cotez une petite auenue. Et comme elle est batue de la tourmente, alors tout le

golfe est tranquile, sinon quand les vents Occidentaus du solstice d’yuer ruans aus

deus auenues, esmeuuent la tourmente: mais quant aus autres vents, il n’en est point

de moins troublee, à cause de la terre ferme qui l’enuironne. Et sur le derriere du gol-

fe s’auance un cap, auquel est assise la cité enuironnee de mer vers l’Orient & Midi, &

d’un lac du coté d’Occident & du Septentrion: de sorte que l’espace du lieu, qui reste

d’un coté de mer à l’autre, par lequel la cité est conjointe à la terre ferme, n’est point

de plus de deus stades. Au regard de la cité, elle ha la moitié concaue: & du coté Me-

ridional, elle ha l’auenue de la mer pleine: au reste elle est remplie de mottes, desquel-

les les deus sont roides & malaisees: les trois autres sont fort basses, mais raboteuses

& difficiles à passer, dont la plus haute est assise vers l’Orient, s’auançant sur la mer:

& là est edifié le temple d’Asclepie: vis à vis de laquelle est une autre de semblable as-

siette, sur laquelle est assise la maison royale bien somptueuse, qu’on dit auoir esté edi-

fiee par Asdrube affectant la puissance Royale. Le reste des moindres mottes ont

leurs coupeaus vers le Septentrion. Or se nomme celui des trois qui ha son regard

vers l’Orient, Pheste: auquel est voisin celui d’Alete. Il semble que Pheste ha esté

inuenteur des metaus argentins, & qu’il ha à cette cause acquis les honneurs di-

uins. Le tiers s’appelle Crone. Au regard du lac contigu de la mer, il ha prins son

cours par main d’homme, pour les pescheurs & autres trafiqueurs de mer. Mais au

droit de la bresche du riuage, par lequel le lac & la mer sont separez, on ha fait un

pont, à fin que par lui les sommiers & chariots amenassent des chams les choses

necessaires. Or comme telle fust l’assiette de ces lieus, le camp des Rommeins ha esté

fortifié en son front, sans aucun apparat, tant par le lac que par la mer des deus

cotez. Au regard de l’entr’espace qui conjoint la cité auec la terre ferme, il ne l’a

point pallissé, vù qu’il estoit au milieu de son camp: à fin d’estonner la cité, ou bien

qu’il seruist aus escarmouches & courses, & qu’il fust loisible sans danger de sor-

tir, & reuenir au camp. Au surplus les murailles au commencement n’auoient pas

plus de vint stades: combien que je say plusieurs auoir dit quarante: qui est une cho-

se fausse. Nous ne parlons pas de vray par ouïr dire, mais par certeine science, pour

auoir vù les lieus: & aujourdhui elles en contiennent plus. Puble donques assemblant

son armee, mesmes aussi celle de mer, commença leur faire remontrances, sans user

d’autres argumens & raisons, que de simplement leur proposer des choses, desquelles

en partie nous auons ci dessus parlé, & leur remontrer cet effort estre possible: & en

ramenant par le menu celui des choses faites de prouesse, il amoindrissoit celui de

son affaire. Subsequemment il promet coronnes d’or à ceus qui premiers mon-

teroient la muraille: & les accoutumez bienfaits, aus autres qui se porteroient ap-

pertement en gens de bien & vaillans hommes. Et ce pendant il afferme que Neptu-

ne lui estoit apparu en dormant, & lui ha montré cette maniere d’effort pour assail-

lir la vile: & subsequemment promis, que pendant l’assaut il y besongneroit si apper-

tement, que l’efficace de son secours seroit manifeste à toute l’armee. Or ha il par

ses remontrances, & aussi par les euidentes raisons, joint la promesse des co-

ronnes d’or, & au surplus par la prouidence de Dieu, imprimé à la jeunesse une
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DE POLYBE. 259

vehemente ardeur & allegresse de coeur. Au lendemein il ha mis ses nauires es lieus

maritimes, equipez de diuers batons de get, desquelz il ha donné la charge à Caie: &

prenant par terre deus mile hommes fort robustes auec des port’eschelles, il com-

mence l’assaut enuiron trois heures apres. Magon d’autre part, qui auoit la garde de

cette cité là, diuisant le bataillon de mile hommes, en laisse la moitié dedens la for-

teresse, & se parque sur la motte qui est vers l’Orient: & ordonne enuiron deus au-

tres mile hommes robustes, equipez des armes qui estoient en la cité, à la porte qui

tire à l’Isthme & au camp des ennemis: mandant aus autres de courir à tous les cotez

des murailles pour les defendre de toute leur force. Or soudein que Puble faisoit son-

ner la trompette pour l’assaut, Magon fait faire une saillie de gens de guerre par la

porte, faisant son conte d’espouuanter les ennemis, & de rompre entierement leur

effort. Et comme ils combatissent vaillamment auec ceus, qui du camp marchoient

en bataille vers l’Isthme, là se dresse un braue combat, en s’entredonnant d’un coté &

d’autre courage, tant de ceus du camp que de ceus de la cité, parlans les uns & les au-

tres aus leurs. Mais l’effort n’estoit pas egal, d’autant que le secours n’estoit pas pa-

reil: attendu que les Carthageneins n’y accouroient que par une seule porte, & ce, de

deus stades d’espace: là ou les Rommeins y accouroient soudein, & en plusieurs lieus.

Or retenoit tout de gré Puble les siens pres le camp, pour attraire les ennemis loin

de la cité, tenant pour certein que s’il defaisoit ce quasi bataillon de la Commune de

la vile, il defferoit subsequemment le demeurant, & que personne par apres n’oseroit

faire saillie. Il auint que le combat fut quelque tems egal: d’autant que d’un coté &

d’autre ceus, qui par chois faisoient la pointe, estoient les plus gens de bien. Finable-

ment toutefois les Carthageneins repoussez de l’effort de ceus qui y accouroient du

camp, tournent visage: dont plusieurs d’eus furent tuez durant le combat & la re-

traite. Il en demeura aussi plusieurs s’entretuans à la porte. Celà fait, tout le peuple

de la cité fut si esperdu, que ceus qui estoient aus murailles, prindrent la fuite: & peu

s’en fallut que les Rommeins n’entrassent quant & les fuyans. Au surplus ils dressent

les eschelles à la muraille diligemment, là ou Puble print le peril: ce qu’il fit sagement.

Car il estoit accompagné de trois hommes portans escuz, lesquelz couurans Puble

empeschoient la vuë du dessus de la muraille, & le remparoient ainsi couuert. Par ce

moyen en s’efforçant sur les flancs & lieus mal aisez, il ha serui beaucoup à la prinse

de la cité. Car comme il vist ce qui se faisoit, estant aussi descouuert à tous les sou-

dars combatans, il leur ha donné grand courage. Dont il auint que nul peril ha esté

fuï: de sorte qu’il s’employoit auec les autres ♦alaigremment, comme il estoit raison-

nable, à tout ce que l’occasion lui offroit à propos. Comme donques les premiers

montoient hardiment les eschelles dressees contre les murailles, la multitude des de-

fendans n’a point tant rendu l’assaut perilleus, qu’à l’exaucemēt de la muraille. A cette

cause ceus qui la defendoient, estoient plus assurez voyans la malaisance des cas qui

auenoient. Car les aucunes des eschelles se rompoient, à cause que plusieurs pour leur

grandeur y montoient ensemble. Ceus aussi qui montoient les premiers, estoient si

esblouïs pour la hautesse des eschelles, que si la resistēce & defense ust esté la moindre

du monde, ils se fussent precipité des eschelles en bas: & quand il en auenoit quelque

cas, en s’efforçant de franchir la muraille, ils estoient tous portez par terre. Et com-

bien que telles choses auinssent, ils ne pouuoient toutefois repousser les Rommeins

de leur assaut & effort: tellement que quand les premiers estoient tombez, les voisins

montoient soudein la place vuide. Mais comme le jour fust ja fort auancé, & les sou-

dars fort lassez, & rompuz du trauail de l’assaut, le chef fit sonner la retraite. Par-

quoy ceus de la cité se resjouissoient, comme s’ils auoient repoussé le peril. Mais Pu-

ble attendant le tems auquel le flot de la mer se retiroit, il ordonne cinq cens hom-

mes au lac auec eschelles. Au regard de la porte & de l’Isthme, il y met gens fraiz: &

apres les auoir presché, il leur liure plus d’eschelles qu’au parauant, à fin que plus druz

ils pussent monter la muraille. Soudein donques qu’on sonna à l’assaut, & que les

soudars aussi, estans les eschelles dressees contre la muraille, monterent de grand coeur

de toutes parts, il se leua un grand trouble & mutacion en la cité. Car comme ils
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pensassent estre hors, ils voyent derechef leur peril renouuellé par un autre assaut.

Mais là ou ils se treuuent denuez de batons de get, & se contristent du grand nombre

de ceus qui perissoient, ils portent mal enuis ce qui se faisoit, en ne se defendant pas

toutefois de rien moins vaillamment. Au demeurant le reflux de la mer commença

durant le combat à eschelles: le haut de l’estang aussi fut bien tot delaissé par la retrai-

te du flot, lequel la faisoit grande, en s’assemblant par l’embouchure dedens la mer:

de sorte qu’il sembloit incroyable à ceus qui le voyoient sans consideracion. Puble

donq ayant ses guides prestes, commande à ceus qu’il auoit ordonné, d’entrer & de

s’y porter en gens de bien. Il estoit de vray propre, & industrieus autant que nul au-

tre à mettre aus soudars le coeur au ventre, & rendre courageus ceus qu’il preschoit.

Comme donques ils lui obeïssent, & s’efforçassent au trauers de la bourbe, toute l’ar-

mee estimoit tout ce qui auenoit, estre fait de quelque diuine prouidence. Parquoy

records des choses qu’ils auoiēt ouï, & de la promesse de Puble faite durant ses remon-

trances, ils furent si eschaufez, qu’ils tiroient à la porte serrez & à course violente, &

s’efforçoient de la rompre par dehors à congnees & doloires. Les autres approchans

les murs par le limon, & trouuans le haut vuide d’hōmes, dressent leurs eschelles, non

seulement sans peril, mais aussi franchent la muraille sans difficulté. Les citoyens de

vray estoient destournez à autres lieus, ni ne pensoient que jamais les ennemis assail-

lissent la muraille par le lac. Outreplus il auenoit aussi, qu’à cause du cri extreme &

bruit confus, ils ne pouuoient ne voir ni ouïr rien de ce qui se faisoit. Les Rommeins

ayans gaigné la muraille, tendent premierement à ce que sous ombre de faire la ron-

de ils attirent à eus les ennemis. A quoy faire la façon de leurs armes fut de grand ser-

uice. Subsequemment ils viennent à la porte, là ou les aucuns descendans coupent

les barres, les autres entrent dedens par dehors. Au regard de ceus qui à eschelles fai-

soient leur effort à l’Isthme, apres auoir deffait ceus qui defendoient la muraille, ils la

franchirent, & par ce moyen les murailles furent gaignees. Et quant à la motte assise

vers l’Orient, ceus qui entrerent par la porte, la gaignerent chassans les gardes. Or

cōme Puble vid que ceus qui estoiēt entré dedens la cité, estoient en bon & suffisant

nombre, il en enuoye suiuāt la coutume plusieurs d’eus cōtre les citoyēs, leur enchar-

geant de tuer tous ceus qu’ils rencōtreront, sans rien prēdre à merci, & de ne s’amuser

au pillage jusques à ce que le signe leur en fust donné. Les Rōmeins semblēt de vray

le faire pour espouuanter. Et pourtāt on voit souuent, que quand ils prennent des ci-

tez, les hommes ne sont pas seulement mis à mort, mais aussi sont les chiens mis en

pieces, & les autres animaus demembrez. Alors aussi il auint beaucoup de semblables

choses en cette cité là, à cause de la multitude des prisonniers. Au demeurant Puble

accompagné de mile hommes, assaut la forteresse. A laquelle faisant ses approches,

Magon d’entree s’efforce pour la defendre: mais apres auoir entendu au vray la prin-

se de la cité, il enuoye gens pour parlementer de sa sauue, & par ce moyen il liure la

forteresse. Celà fait & le signe donné, le massacre cessa, & se gettent au pillage. Et

comme la nuit suruint, les uns demeurerent au camp à ce ordonnez: & le chef passa

la nuit dedens la forteresse, accompagné de mile hommes: ordonnant au reste retiré

des maisons par les Milleniers, de porter à la place le butin aus enseignes, & là re-

poser. Au regard des armez à la legere, appellez du camp à la motte, il les enuoye aus

parties Orientales. Les Rommeins donques prindrent Carthagene d’Espagne en

cette sorte. Le jour ensuiuant apres auoir porté à la place le bagage des gens de guer-

re Carthaginois, & la substance des bourgeois & artisans, les Milleniers les ont sui-

uant la coutume parti entre leurs bandes. Or est entre les Rommeins cette façon

d’ordre touchant les citez prinses. Quelquefois à chacun jour ils nombrent les hom-

mes, & les departāt selon la grandeur de la cité, quelquefois ils les diuisent par les en-

seignes. Or n’ordonnent ils jamais plus de la moitié de l’armee à cet affaire: les autres

demeurent en bataille pour la garde, quelquefois hors, autrefois dedens la cité, à fin

qu’ils soiēt toujours prests. Estant donques l’armee diuisee pour le plus en deus Rom$

meines, & deus Aliees, & non gueres assemblez en quatre, ceus qui sont deputez au

departement, rapportent chacun en son camp son butin. Celà fait, les Milleniers le
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departent à tous egalement, non seulement à ceus qui sont en bataille, mais aussi aus

gardes des tentes, aus malades, & à tous ceus qui sont ordonnez à quelque affaire

publiq. Quand de vray ils sont amassez au camp pour aller à la guerre, ils jurent tous

qu’ils ne feront point de fraude au pillage, & qu’ils garderont la foy selon le serement

qu’ils ont fait. Mais nous auons assez parlé de ceci, en deuisant de la police. Au de-

meurant comme d’une armee ainsi diuisee une partie entend au butin, & l’autre de-

meure en bataille pour la garde, jamais les Rommeins n’ont aucun different par aua-

rice. Car quand nul d’eus est frustré de l’esperance du gain, & que pendant que les

uns entendent au pillage, les autres demeurans en bataille les gardent, personne

n’abandonne l’enseigne: ce que bien souuent ha de coutume porter grand domma-

ge à d’autres. Plusieurs certeinement d’entre les hommes souffrent dommage, & sont

en peril à cause du gain: car il est manifeste que là ou l’occasion s’offre de gain, que

ceus qui restent au camp ou sont en bataille, se contiennent, & gardent mal enuis:

d’autant que le plus souuent tout le pillage est sous le pouuoir de celui qui domine, s’il

est totalement Monarque: & s’il est chef, chacun toutefois repute sien tout ce qui se

peut cacher & destourner, quoy que toutes choses soient songneusement apportees

ensemble. Et d’autant que la plus part desirent la proye, & qu’ils sont à cette cause

en peril, ne pouuans obtenir une entiere victoire, il auient qu’ils sont en danger de

tout perdre. Ce qu’auient à plusieurs, que combien qu’ils soient venuz à bout de leur

entreprinse, ou qu’ils se soient getté dedens le camp des ennemis, ou qu’ils ayent

prins une cité, ils ont toutefois esté non seulement repoussez, mais dauantage sont

tombez en la perte du tout, & non pour autre cause que la susdite. Parquoy les

chefz ne doiuent rien auoir en si grande recōmandacion ni prouidence, que ce, dont

nous parlons: qui est, que de tant qu’il sera possible, cette esperance demeure en la

plus part: que s’il eschet une telle maniere d’occasion, que le departement soit à tous

egal. Alors donques les Capiteines Mileniers donnoient ordre au butin: & le chef

des Rommeins apres l’assemblee faite des prisonniers, qui estoit d’un peu moins que

de mile, commande qu’on separe premierement les citoyens auec leurs femmes &

enfans, & par apres les maneuures. Celà fait il remontre aus citoyēs de prendre l’ami-

tié des Rommeins, & d’estre records de la grace qu’ils reçoiuent, & apres ils les ren-

noye en leurs maisons. Lesquelz les uns plorans, & les autres joyeus pour leur salut

non esperé, se retirent apres auoir fait la reuerence au chef. Au regard des maneuures

& artisans, il leur dit que pour le present ils estoient seruiteurs publiqs de la cité de

Romme: mais que si chacun d’eus faisoit son mestier de bon coeur & alaigre, il leur

promet liberté, si la guerre prinse contre les Carthaginois prenoit bonne fin. Puis il

encharge au Questeur de prendre les noms de ceus ci, & qu’il ordonne trente com-

missaires Rommeins. Car toute la multitude contenoit presque deus mile hommes.

Il ha aussi choisi les plus robustes, & d’une forme & aage florissantes, pour fournir

les bandes: & ha rempli mesmes les vaisseaus captifs de tous les mariniers excedans

les precedans de la moitié: de sorte que chacun nauire auoit plus d’hommes presque

au double, qu’au parauant. Or estoient les nauires captifs jusques au nombre de dix-

huit, & au commencement ils auoient esté trente cinq. Ausquelz aussi il promet li-

berté, s’ils se montroiēt amis & courageus, & qu’en cette guerre il leur auint de vein-

cre les Carthaginois. Comme donques il se fust montré tel, il ha rendu les bourgeois

affeccionnez & loyaus tant à soy qu’à la Republique Rommeine: aussi ha il les ma-

neuures & artisans fort alaigres sous l’esperance de liberté. Mais comme il eut par ce

supliment augmenté moyennant sa prudence les bandes de la moitié, il separe subse-

quemment Magon, & les Carthaginois. Car il y en auoit deus Senateurs, & quinze

des conseilliers: lesquelz il baille en charge à Caie Lele, lui mandant d’en auoir la

cure suffisante. Outreplus il fait venir ensemble tous les otages, qui estoient en nom-

bre plus de trois cens. Et en abordant chacun des enfans, & les caressant, il leur com-

mande de se resjouir, comme qui dedens peu de jours verroient leurs parens. Sem-

blablement aussi il remontre aus autres d’auoir bonne esperāce, & d’escrire à leurs ci-

tez & amis, que premierement ils auoient la vie sauue, qu’ils sont bien traitez: & que

subseq
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subsequemment les Rommeins les veulent tous remettre en leurs maisons sains &

sauues, si leurs amis veulent prendre leur aliance. Ce propos fini il deliura des plus

commodes despouilles de l’armee à chacun conuenantes selon sa race & aage: com-

me aus enfans, plumars & brassellets, & aus jeunes hommes des espees. Or comme

entre les captiues, la femme de Mandonin, frere d’Andobale Roy des Lecheteins, se

fust getté à ses piez, demandant auec larmes qu’il lui plust auoir meilleur esgard à son

honnesteté que n’auoient fait les Carthaginois, esmu de compassion il lui demande

en quoy lui defailloient ses choses necessaires. Elle estoit une femme ja aagee, ayant

apparence de quelque notable dignité. Et comme elle se tust, il appelle ceus qui

auoient eu la charge des femmes. Lesquelz se presentans, & affermans que les Car-

thaginois auoient suffisammēt fourni aus femmes toutes choses necessaires, elle tou-

chant derechef ses genous, repete les mesmes paroles. Puble en la considerant, & pen-

sant que ceus ausquelz auoit esté baillee pour lors la charge, ores apparussent men-

teurs de negligence, commande aus femmes de ne se facher point, & qu’il donneroit

ordre d’y commettre autres commissaires, à fin que rien ne leur defaille qui leur soit

necessaire. Lors s’arrestant quelque tems, Tu ne prens pas bien Capiteine, dit elle,

mes paroles, si tu penses que je requiere ton ayde pour contenter le ventre. Alors

Puble entendant bien sa fantasie, prenant aussi garde en la face à la vigueur des filles

d’Adobule, & de plusieurs autres potentats, fut contreint de plorer: d’autant que

cette dame montroit en peu de paroles sa calamité. Parquoy comme il fust mani-

feste, qu’il entendoit bien sa parole, il lui remontre, la prenant par la main: aussi fait

il aus autres, de se resjouir: leur promettant de les auoir en aussi bonne recommanda-

cion que ses seurs & enfans: & que suiuant sa promesse, il ordonneroit gens de foy

pour auoir la charge d’elles. Subsequemment apres il liure aus Questeurs toutes les

finances trouuees au tresor publiq des Carthaginois, qui montoient plus de dixhuit

cens mile escuz: de sorte qu’en les joingnant auec autres douze cens mile, qu’auoit le

Questeur de Romme, le nombre total de la somme seroit de plus de trois milions.

En ce mesme tems quelques jouuenceaus ayans prins une pucelle passant en fleur

d’aage & beauté de corps tout le reste des femmes, sachans que Puble y prenoit

plaisir, viennēt à lui amenās cette vierge, & en l’arrestant, ils lui disent qu’ils lui en fai-

soient present. Puble estonné & emerueillé de la beauté, Si j’estois, dit il, personne pri-

uee, il n’est point de don autre, auquel je prinsse si plaisir: mais cōme je sois Chef grād,

je n’ay rien moins en affecciō: faisant entendre, cōme il me semble, par cette respon-

se, qu’en tems de repos & oisiueté l’usage de telles choses est plaisant & delectable

aus jeunes gens: mais quand les affaires pressent, il s’engendre à ceus qui en usent, de

grans empeschemens aus corps & aus ames. Au demeurant il remercioit les jouuen-

ceaus: & en appellant le pere de la fille, il la lui rend, lui enchargeant de la marier

comme bon lui semblera à quelque citoyen. Par ce moyen donques en ayant mon-

tré la chasteté & modestie de son coeur, il est deuenu fort aggreable aus sugetz. Ces

choses estans ainsi ordonnees, & ce qui restoit des prisonniers liuré aus Milenaires,

il enuoye Caie Lele à Romme aus sacrifices quinquennals. Il reconcilie aussi les Car-

thageneins, & les plus notables des autres captifs, pour manifester en leur païs les cas

auenuz. Plusieurs de vray qui desesperoient de la guerre d’Espagne, s’accōmodoient

aus choses presentes en diuerses façons, reprenant derechef leur fiance, là ou les nou-

uelles s’addressoient publiquement. Puble sejournant quelque tems à Carthagene,

exercitoit l’armee de mer sans cesse: & enseigna aus Capiteines Milleniers cette ma-

niere d’exercice pour les gens de pié. Il ordonne au premier jour aus soudars de cou-

rir armez trente stades: & au second à tous, de publiquement fourbir, nettoyer & re-

chercher leurs armes: & au tiers se reposer à loisir: mais au quatrieme combatre de

glaiues de bois couuerts de cuir, auec plombets, les enseignant de lancer dards: &

au cinquieme, de reprendre les susdites courses comme au commencement. Ainsi

donques il solicitoit diligemment les artisans & manouuriers, à fin que rien ne defail-

list au vray exercice des armes. Il ordonnoit aussi en partie des commissaires à cet

affaire, comme je l’ay ci dessus dit, & tournoyoit tous les jours, solicitant chacun de ce

qui
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qui lui estoit necessaire. Au demeurant, que pendant que l’armee sur terre s’exerci-

teroit souuent deuant la cité, les mariniers useroient sur mer de leurs experiences,

tours, & retours: & que ceus qui seroient en la cité, aguiseroient, forgeroiēt, & ouure-

roient: & qu’en somme tous seroient occupez à diligemment apprester les armes. Or

n’est il homme qui n’ust jugé cette cité là un atelier de guerre suiuant le dit de Xe-

nophon, s’il ust vù lors celà. Comme donques les choses lui semblassent estre bien,

& competemment expediees pour l’usance necessaire, & que consequemment il ust

garni la vile de sa garnison, & remparé les murailles, il desloge auec son armee,

comme tirant tant par mer que par terre vers Tarragone, ayant auec soy les otages.

Or marchoit il auec son armee, comme à son jugement telles marches le requeroient

à toutes occasions, ausquelles il falloit toujours accoutumer la caualerie: comme de

manier un cheual, puis la jagaye, & au surplus le volter & galoper, rebrousser &

tournoyer à droite & à gauche. On debandoit aussi quelquefois legerement du mi-

lieu de l’armee les disinieres, & vintenieres sur les deus ailes: & derechef on les rassem-

bloit auec arrest selon les troupes de gens de cheual sur les ailes: ou bien on faisoit une

estendue aus deus ailes par un entreget, ou par la ruse des Capiteines de l’arrieregar-

de. Au regard de l’exercitacion en foule, il la disoit n’estre necessaire, comme qui ha

presque une façon de suite de chemin. Il leur falloit aussi à toutes alarmes estre de

sorte accoutumez de charger l’ennemi, & faire la retraite, qu’ils approchassent aussi

legerement qu’ils le pourroient faire, marchans joints, & de mesme ordre. Il falloit

au surplus garder les espaces d’entre les bandes: d’autant que si les gens de cheual

prenans le peril rompent l’ordonnance, il n’est rien si dangereus ne incommode. Et

comme il eut enseigné & montré toutes ces choses à plusieurs, & mesmement aus

Capiteines, il entre aus citez, pour s’enquerir premierement si la pluspart obeïssoient

aus choses qui leur auoient esté commandees, & si subsequemment ceus qui auoient

les magistrats es citez, estoient suffisans pour sagement & decentement ordonner

constitucions: estimant n’estre rien veritablement plus necessaire en partie que la

prudence des gouuerneurs. Estans ces choses ainsi ordonnees, il assemble à un cer-

tein lieu les gens de cheual des citez, & faisant de soy mesmes les voltes & reuoltes,

il leur montre aussi tout le maniement des armes. Or ne marchoit il pas auant tous,

comme les Capiteines ont aujourdhui de coutume, estimans le premier lieu leur ap-

partenir. Celà sans point de doute ote l’experience au chef, & le met en peril. Il est

vray qu’il est vù de tous, mais il ne voit personne des siens. Il est necessaire qu’un chef

d’armee montre exemple, non pas d’une autorité militaire, mais d’une experience de

Capiteine, & prouesse es armes, marchant meintenant auec l’auantgarde, ores à

l’arrieregarde, & quelquefois à la bataille: ce que le susdit homme faisoit, cheuau-

chant, & quant & quant les considerant tous, lesquelz estans en doute il enseignoit,

corrigeant soudein d’entree les fautes: ce qui peu souuent auenoit à cause d’un cha-

cun la precedente diligence. Demetrie Phaleree, de tant qu’il se peut dire, l’a montré

disant, que tout ainsi qu’es edifices, esquelz sont les maisons comprises sous une cou-

uerture & liaison, il auiēt que la duree en est plus forte: de mesmes aussi toute une ar-

mee est rendue plus ferme, en laquelle tout est diligemment poursuiui par le menu,

& par les chambrees. Ce qu’on fait aujourdhui, est fort semblable au gouuernement

& effort d’une ordonnance de bataille. Les choses legeres de vray, & les plus en

main d’une armee, perissent en elle le plus souuent du tout. Au regard du rolle de

ceus qui se debandent, & des armez à l’auantage, le bataillon les contient. Or mein-

tenant les Etolins en semblable combattent en enfans perduz: aussi font ceus de la

Moree leurs aliez: là ou les Rommeins font teste, tenans ordre de bataillon. Et si

quelquefois ces autres endommagez, & retournans du combat perissent, les Rom-

meins se retirent sans perte: & s’ils veinquent, que dieu ne veuille, ils les s’assuget-

tiront auec les autres Gręcs.

Parcelle de la Medie.

 Or est la Medie, selon le pourpris de la contree, la plus defensable entre tous les po-

tentats de l’Asie, à cause de la multitude, & prouesse des hommes, & aussi des che-

uaus.
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uaus. Elle fournit de vray toute l’Asie presque de cette maniere de bestail: à cause

que les harats Royaus nourriz & entretenuz sont de grāde felicité aus Mediens. Elle

est aussi habitee de citez Gręcques, lesquelles Alexandre ha dressé pour la garde, à

cause du voisinage des barbares: exceptez les Erbatanes, la cité desquelz est edifiee sur

les marches Septentrionales de la Medie. Elle est toutefois procheine aus parties de

l’Asie, confinans la mer noire, & Euxine. Or estoit au commencement la cité Roya-

le des Mediens entre toutes les autres la plus excellente en richesses & batimens

somptueus. Elle est donq assise sous les contrees montueuses & voisines d’Oronte,

sans murailles, & ayant tant seulement une forteresse munie, & fortifiee d’une façon

merueilleuse par artifice. Sous laquelle est assise la Royale des Perses. C’est une dou-

te, si on en doit parler par le menu, ou bien s’en taire. Croyez qu’elle donne un fort

bon argument à ceus, desquelz l’intencion & coutume est de reciter choses admira-

bles, & d’en dire aucunes en y ajoutant par trop: & si cause perplexité & doute à ceus

qui sagement reçoiuent tout ce qui est hors de la fantasie commune. Cette cité

Royale ha toutefois la grandeur & circuit de presque sept stades, & la somptuosité de

chacun batiment telle, qu’elle montre une grande abondance de biens de ceus qui

premiers l’ont fondé. Car comme toute la charpenterie soit de cedre & cyprez, ils

n’en ont toutefois laissé pas une nue, mais ont reuétu les soliues, lambriz, & colon-

nes, autant aus voutes que galleries, de lames tant d’or que d’argent: au regard de

la vaisselle, elle estoit toute d’argent. La plus grād’ partie toutefois fut escorcee & des-

uétue à la venue d’Alexandre, & des Macedoniens: & le reste sous la dominacion

d’Antigone, & de Seleuce Nicanor, & semblablement à la venue d’Antioche, lors

que le temple d’Ene auoit encores tout autour des colonnes dorees, & la vaisselle,

dont il y auoit grand nombre, & finablement quelques tuiles d’or, toutefois en petit

nombre, & beaucoup plus d’argent. Au demeurant il y auoit un amas de monnoye

dedens la Royale, forgee des choses susdites, jusques au nombre d’enuiron deus mi-

lions quatre cens mile escuz.

Parcelle d’Antioche, & de son voyage en Hyrcanie.

 ANTIOCHE donques espere de venir jusques à ces lieus. Arsaces pense aussi

qu’il n’osera passer les deserts là confins auec une si grande armee, mesmement pour

la faute d’eaus. Il est vray qu’es susdis lieus l’eau se montre à la superficie, & qu’il y

ha plusieurs fosses ayans de puits ♦profons, mais inconnuz à ceus qui n’y ont point

hanté. Desquelz on en fait un vray conte au païs: c’est, qu’au tems que les Perses oc-

cuperent l’Asie, cette contree là eut en certeins lieus, esquelz au parauant il n’y auoit

aucune eau, cinq sourses de fonteines. Et pourtant comme le Taure ayt plusieurs

riuieres grandes, ils ont employé grand trauail & despense, pour de loin remplir les

fosses, comme aussi il auint: ni ne sauent ceus qui usent de ces eaus, la sourse de ces

fosses, ni d’ou elles viennent. Or comme Arsaces le vist prendre le chemin par les

deserts, il auisa de clorre les puits & les corrompre. Ayant le Roy ces nouuelles, il de-

pesche de Nicomedie quelquefois uns auec mile cheuaus, qui trouuarent Arsaces

estre parti auec son armee, laissant quelques gens de cheual, pour remplir les puits.

Ausquelz soudein à leur arriuee ils donnerent la chasse, & s’en retournēt à Antioche.

Apres le chemin des deserts passé, le Roy arriua à la cité dite Hecatomphilon situee

au milieu de la Parthyene. Or ha elle prins ce nom, d’autant que tous les passages de

tous les païs circonuoisins tombent là. Et là il refreschit son armee, & fait son conte

en ruminant, que si le combat & bataille ussent esté possibles à Arsaces contre lui, il

ne se fust pas retiré delaissant sa contree, ni n’ust cherché autres lieus plus commo-

des à son armee pour le combat, que ceus qui sont autour de Hecatomphilon. Par son

partement donques il est manifeste à qui considerera ce fait, qu’il ha prins autre auis.

Parquoy Antioche delibera prendre les erres de l’Hyrcanie. Mais comme il fust ar-

riué aus Tages, & ust connu la malaisance des lieus par ceus du païs, lesquelz il falloit

passer jusques aus coupeaus des montaignes, qui tendent à l’Hyrcanie, & que les Bar-

bares tenoient en ces lieus là les malaisances, il delibera de prendre un bon nombre

des
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des plus robustes, & de separer leurs Capiteines, & de remontrer à chacun d’eus le

moyen de parfaire ce chemin, & de semblablement ordonner des pionniers, marchās

quant & eus pour explanader & dresser le chemin aus gens de guerre, legionaires,

& bagage. Celà arresté il baille le premier bataillon à Diogene, en y ajoutant les ar-

chers & tirefondes, & qui des montaignes pouuoient darder & tirer pierres: lesquelz

ne tenoient pas ordre de bataille, mais se trouuoient toujours en tems & en lieu cha-

cun au peril, & estoient de grand seruice es lieus mal aisez. Il les accōpagne d’enuiron

deus mile Candois armez d’escuz, dont Polyxenide Rhodien auoit la charge. Sur l’ar-

rieregarde il ordonne les armez & port’escuz: les chefz desquelz estoient Nicomede de

Chio, & Nicolas l’Etolin. Comme donques ceus ci marchassent en auant, il auint que

la rudesse & destroits des passages se trouuerent plus malaisez que ne pensa le Roy.

Toute la longueur de vray de la montee estoit d’enuiron trois cens stades: & la plus

grand’ part par un profond gué de torrent, auquel estoient chuz des hauts rochers,

pierres & arbres: & pourtant elles rendoient le passage inaccessible. Là aussi les Barba$

res donnoient grand’ayde: comme qui gettoient continuellement arbres coupez, &

assembloient grans monceaus de pierres: & saisirent, gardans quant & quant le long

de toute la vallee, des coupeaus auantageus, & qui leur pouuoiēt seruir de defense: de

sorte que s’ils n’ussent esté frustrez, Antioche ust laissé son entreprinse, cōme desnué

de ses forces. Car cōme il fust necessaire à tous les ennemis de prendre leur chemin, &

monter par cette vallee, ils se saisirent desdis lieus, & les fortifierēt. Mais ils ne prindrēt

pas garde qu’il estoit impossible aus legionaires de passer par là auec leur bagage, sinō

lors qu’ils ussent dressé le chemin. Car il n’estoit pas possible à ceus ci d’approcher les

confins des montaignes. Les armez aussi à la legere, & les vaillans hommes ne pou-

uoient pas monter les Leucopetres. A cette cause l’ordonnance se changea, soudein &#E681;

ils furent joints à la premiere garde de ceus de Diogene, lequel montoit hors le torrēt.

Soudein donques que le combat commença, ainsi que le cas le montroit, la bande de

Diogene, marchant à trauers païs le petit pas, fit une lourde charge sur les ennemis:

& en tirant dards & pierres à la main ils pressent fort les Barbares, leur portans grand

dommage auec leurs fondes, dont ils tiroient de l’entr’espace du pallissement. Or com-

me apres auoir chassé les premiers rudement ils ussent prins leur place, on donna char$

ge aus pionniers de faire bien & sagement les explanades. Ce qui ha esté incontinent

fait pour leur grand nombre. Par ce moyen cōme les tirefondes, archers, & dardeus

marchassent es lieus hauts, espars çà & là, & quelquefois ensemble, se saisissans des plus

cōmodes places, & les port’escuz tinssent le païs bas, marchans en bataille le petit pas

au long du torrent: les Barbares n’arresterēt point, mais abandonnans tous la place, ils

s’assemblerent au haut des montaignes. Au regard de la troupe d’Antioche, elle passe

surement de cette sorte là les mauuais passages: mais aussi, lentement & à grand’ diffi-

culté: à peine gaignent ils huit en reng le coupeau des procheines montaignes. Et cō-

me les Barbares fussent là assemblez, ayans fantasie de pouuoir empescher les ennemis

de ne gaigner ce coupeau, il se dressa là un braue combat. Pour ces raisons dōques les

Barbares sont repoussez, lesquelz se rassemblans combatoient contre les legionai-

res, leur faisans teste viuement. Or la nuit les plus gallans tournoyans ja de long tems,

gaignerent le dessus, & les lieus assis en derriere. Ce que voyans les Barbares, & sou-

dein esperduz, tournerent visage. Le Roy aussi fait diligence de refreindre la furie des

siens poursuiuans les ennemis, faisant sonner la retraite au son de la trompette, com-

me qui vouloit qu’ils montassent à l’Hyrcanie joints, & en ordonnance. Estant don-

ques cette façon de marche ordonnee à son vouloir, il est arriué à la cité de Tambra-

ce desnuee de murailles, ayant toutefois une maison Royale & ample: & là il se cam-

pe, & l’assiege. Mais comme plusieurs tant du combat que du païs se retirassent à la

cité de Syringe (elle n’estoit pas fort eslongnee de Tambrace, & estoit quasi com-

me la capitale de l’Hyrcanie, tant pour sa fortificacion, que pour sa felicité) il deli-

bera de la ruïner par force. Marchant donques auec sa puissance, & asseyant son

camp tout autour, il assiege la cité. Or estoit la plus grand’ part de l’effort à dresser

z des
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des plattes formes en façon de tortue. Les fossez de vray estoient triples, leur lar-

geur d’enuiron sept toises & demie, la profondeur d’enuiron quatre. Or estoient

assis sur chacun bord, double pallissement auec un fort auantmur. Et là se dres-

soient continuelles escarmouches, pendant qu’on besongnoit: desquelles on rap-

portoit d’un coté & d’autre incessamment des morts & blecez: par ce qu’on com-

batoit vaillamment, non seulement sur terre, mais aussi dessous, par les mines. Mais

à cause de la multitude des pionniers, & la diligence du Roy, il auenoit que sou-

dein on remplissoit les fossez, & que les murs tomboient esbranlez à ruïne par les

mines. Celà fait, les Barbares confuz, & outrez de peur, tuent les Gręcs qui estoient

en la cité, & prenans les plus riches utensiles, ils se retirent la nuit. Le Roy voyant

celà, il enuoye Hyparbase auec les gens de soude: auec lequel combatans les Bar-

bares, & finablement abandonnans le bagage, se retirent derechef en la cité. Mais

comme les Port’escuz les pressassent vaillamment, ne pouuans porter ce faix, ils

se rendent n’ayans plus d’esperance. * Or voulans les chefz de l’armee voir ap-

pertement les bandes des ennemis enfermees à la motte, ils mandent à ceus qui

estoient au pallissement de ne bouger: au regard d’eus, ils vont pour reconnoitre les

lieus, accompagnez de deus troupes de cheuaus, & des gens de pié armez à la lege-

re, auec trente executeurs de justice. Quelques Numades accoutumez aus dards, &

sortans du fort des ennemis pour s’embucher, s’estoient par cas de fortune desrob-

bé des mottes: ausquelz comme une espie eut donné à entendre, que quelques

uns estoient au coupeau de la motte plus hauts qu’eus, ils se dressent mar-

chants à la trauerse, & se gettans entre eus & leur camp, ils les enfermerent & pren-

nent. Claude fut à la premiere charge prins auec quelques autres, forçans le de-

meurant blecé de se getter à trauers baricaues. Ce que voyans ceus du camp, ils

ne pouuoient donner secours à ce peril. Car pendant qu’ils s’escrient & qu’ils s’e-

merueillent de ce cas, & que les uns brident, les autres s’arment, l’execucion fut

vuidee. Le fils de Claude se sauua à peine, & contre toute esperance, estant blecé.

Finablement Marc tomba en ces perils, usant de son fils, je ne say si plus de simples-

se, ou plus en Capiteine. Au regard de moy, je suis forcé d’amonnester le lecteur de

cette maniere d’auantures par tout ce traité de notre euure, auquel je voy non seu-

lement certeins hommes de guerre, mais aussi les Capiteines mesmes auoir failli:

combien que ce soit par une manifeste ignorance. Quel proufit peut faire un Prin-

ce ou chef, qui n’a pas la connoissance des perils qu’il faut qu’il fuye, à fin que tou-

te l’armee ne perisse auec lui? Qui ne scet que si quelquefois la necessité du tems

force d’entreprendre quelque chose, qu’une grande partie de la compagnie ha à

perir auant que les chefz s’en sentent? L’espreuue de vray, comme il est en pro-

uerbe, se doit soudein faire, non pas au chef. Or ce qu’on ha de coutume de dire,

Ie ne le pensois pas: &, Qui ust jamais pensé celà deuoir auenir? me semble auoir

un grand argument d’une ignorance, & poure sens de chef. A cette cause je tiens

pour plusieurs raisons Annibal entre les bons Capiteines, & qui peut en ce mesme-

ment estre loué, qu’il ha employé beaucoup de tems au mestier de la guerre, & que

s’aydant de plusieurs & diuerses occasions, il ha souuent par son industrie, frustré

les ennemis en combats particuliers, sans jamais au contraire l’auoir esté en tant,

& si grandes batailles: comme qui (ainsi qu’il appert) s’est gardé d’une grande

prouidence. Et ce à bonne raison. Car estant le chef sain & sauue, encor que tout

le demeurant se perde, la fortune ameine plusieurs occasions, pour lesquelles les

dommages reçuz par les cas miserables se peuuent rabiller: si aussi il perist, tout

ainsi qu’en un nauire le pilote, il n’en vient point de proufit, quoy que la fortu-

ne liure la victoire au reste contre les ennemis: par ce que l’esperance de tous pend

des chefz. Ie ♦di ces choses contre ceus qui d’une presompcion glorieuse, ou d’une

juuenile sedicion, ou par bestise, ou par desdain tombent en cette façon d’in-

consideracion. Il faut bien de vray que l’une des susdites choses soit cause de cet-

te maniere de fortunes.

De Pu
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De Puble, & de la guerre des Rommeins contre les Carthaginois.

 OR comme en Espagne Puble chef des Rommeins, estant, en la region des Tarra-

gonois, comme par ci auant nous l’auons dit, eut premierement attrait à son amitié

les Espagnols, & rendu feaus, d’autant qu’il leur auoit rēdu leurs otages, il eut à ce faire

Edecon puissant Prince pour volontaire coadjuteur: qui, soudein que Carthagene fut

prinse, & sa femme & enfans reduits sous la puissance de Puble, cōsiderant soudein la

mutacion des Espagnols enuers soy, delibera d’entree en estre l’auteur, croyāt mesme-

mēt par ce moyen pouuoir recouurer sa femme & ses enfans, & qu’il sembleroit se join$

dre aus Rōmeins de bon vouloir, & non point par necessité: ce qui aussi auint. Car cō-

me les armees fussent recentemēt renuoyees pour yuerner, il vint à Tarragone accom$

pagné de ses amis. Et cōme Puble lui eut permis de parler, il se disoit estre merueilleu-

sement tenu aus dieus, que premier d’entre les Princes & potentats de la contree il

s’estoit retiré à lui: & que des autres les uns enuoyoient, & entendoient aus Carthagi-

nois, & ce pendant ils prioient les Rōmeins à jointes mains: & qu’au regard de lui, il

estoit venu non seulemēt se rēdre à eus, mais aussi ses amis. Parquoy s’il le receuoit en

son amitié & aliance, il se faisoit fort de pouuoir, non seulement pour le present, mais

aussi à l’auenir lui porter grand proufit. Cōme, que soudein &#E681; les Espagnols le verroiēt

reçu par lui en amitié, & auoir obtenu ses demādes, ils viendroiēt en semblable tous à

lui pour rauoir leur amis, & acquerir l’aliāce des Rōmeins: & que finablemēt à l’aue-

nir ils s’employeroiēt à l’enuis aus autres affaires, si leurs coeurs estoient une fois saisiz

de cette maniere d’hōneur & humanité. Il requeroit dōq auoir sa femme & ses enfans,

& &#E681; reçu en amitié il retournast à sa maison, & qu’ayāt trouué occasiō il lui fust licite

de montrer une raisonnable bienueuillance, tant siēne, que de ses amis enuers lui & la

Republ. Rommeine. Ce propos fini Edecon se tut. Or comme Puble ja de long tems

tendist à cela, & pensast les mesmes raisons que Edecō auoit dit, il lui deliure sa femme

& ses enfans, accordāt l’aliāce. Outreplus attēdu sa presence, il attire par diuers moyēs

l’Espagnol à sa deuocion, & ha imprimé aus siens une grande esperance pour l’auenir,

le renuoyant à sa maison. Et comme ce cas fust diuulgué soudein, il auint que tous les

Espagnols habitās au dedens de la riuiere, n’estans pas au parauāt amis des Rōmeins,

suiuirent leur parti quasi d’un mesme propos. Ces choses donques auindrent au gré de

Puble. Et apres leur partement il renuoya les bandes marines, ne voyant aucune appa$

rence de danger sur la mer. Il fit toutefois un chois de ceus qui estoiēt le plus de serui-

ce, & les depart par les enseignes, à fin de rendre les bandes de gens de pié plus cōplet$

tes. Andomale & Mandonin, hōmes pour lors de grand pouuoir entre les Espagnols,

attendoient l’occasion opportune, portans ja de long temps une secrette rancune en

leur coeur contre les Carthaginois, quoy qu’on les tint pour leurs amis tresentiers: d’au$

tant que les gens d’Asdrubal feingnans n’auoir pas grande fiance en eus, leur auoient

exigé une grande somme de deniers, & leurs femmes & enfans pour otages, dont nous

auons par ci auant tenu propos. Et cōme lors ils s’estimassent auoir trouué occasion

opportune, ils retirent leurs bandes du camp des Carthaginois, & gaignent la nuit cer$

teins lieus forts, esquelz ils pouuoient estre hors de danger. Celà fait, plusieurs autres

Espagnols abandonnerent Asdrubal, ja de long tems fachez de l’orgueil des Cartha-

ginois: ayans recouuré cette premiere occasion pour montrer quelle amitié ils leur

portoient: ce que ja auoit esté fait par plusieurs. Entendez que cōbien que l’execucion

de grādes choses, & la victoire gaignee par force sur les ennemis, soient de grande cō-

sequence, il est toutefois besoin de plus grande prudence & sagesse, pour s’ayder biē &

commodement des choses vuidees de prouesse. Dont il auient qu’il s’en trouue plus,

qui jouïssent des prerogatiues, que de ceus qui en usent bien: ce que lors auint aus

Carthaginois. Car apres qu’ils urent deffait les forces des Rommeins, & tué Puble &

Caie chefz d’elles, pensans ja l’Espagne n’estre plus au danger de guerre, traitoient ru$

dement les habitans. A cette cause au lieu d’amis & aliez, ils auoient leurs sugets ani-

mez & ennemis mortels. Ce qu’à bonne raison leur auint. Ils auoient fantasie qu’au-

tre estoit le moyen de la conqueste des principautez, & autre celui de les se conser-

uer. Ils ignoroient que ceus finalement gardoient tresbien leur preeminence, qui gar-
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dent un mesme vouloir & fantasie, dont les principautez ont esté premierement con$

quises. Or est il manifeste, & ja en plusieurs obserué, que les hōmes sont de telle nature,

que là ou la prosperité s’offre, ils se montrent benefiques enuers leurs procheins, pro-

mettās une bonne esperance: mais là ou ils ont acconsuiui ce qu’ils desiroiēt, alors ils

font mal, & regnēt sur leurs sugetz comme sur serfs. Parquoy non sans raison les affec-

ciōs des sugetz se changent auec la mutaciō de leurs Princes: ce qui est auenu aus Car-

thaginois. Asdrubal donques prend beaucoup d’auis & diuers sur ce cas pour l’euene-

ment de ces choses. La retraite d’Andomale le contristoit: aussi faisoit l’inimitié & de-

laissement des autres chefz: finablemēt il estoit faché pour la venue de Puble, que ja il

s’attendoit venir contre lui auec armee. Comme donques il se vist abandonné des

Espagnols, & que tous d’une ligue ils se retiroient aus Rommeins, il print cette façon

d’auis. Il auise qu’en dressant un bō equipage d’armee il falloit combatre les ennemis.

Et que si à la faueur de la fortune il ha la victoire, qu’alors il auisera surement & sage-

ment au consequēt: & si elle lui est en combatāt aduerse, il se retirera en la Gaule auec

les eschapez de la bataille, & que de là auec un amas des Barbares il tirera en Italie, &

qu’il fera compagnie à son frere Annibal d’une mesme esperance. Asdrubal donques

estant de cet auis s’y prepare. Or Puble apres auoir reçu Caie Lele, & entendu les Se-

natusconsultes, s’achemine, ayant retiré son armee des garnisons: auquel viennent au

deuant les Espagnols au passage, & marchent auec lui d’un coeur prompt & alaigre.

Or auoit Andobale ja au parauant enuoyé à Puble. Mais lors qu’il approchoit cette

cōtree là, il vint à lui du camp accompagné de ses amis: & apres lui auoir parlé, il dres-

se une defense de l’amitié qu’au parauant il auoit eu auec les Carthaginois, lui donnāt

aussi à entendre quel seruice & loyauté il leur auoit gardé: & finablement il expose les

injures & outrages qu’il ha souffert lui & les siens, le priāt au demeurāt de vouloir estre

juge de ce qu’il disoit: & que s’il sembloit accuser injustemēt les Carthaginois, il pour-

roit certeinement connoitre, qu’il ne pourroit aussi garder sa foy aus Rōmeins: si aussi

forcé pour le regard necessaire de plusieurs injures il s’est desisté de son affeccion, qu’il

est en bonne esperāce que, je se joingnant aus Rōmeins, il leur gardera sa foy ferme.

Et apres auoir tenu plusieurs tels propos, il y mit fin. Ausquelz respōdant Puble, se dit

les croire, & auoir mesmement entendu l’outrage des Carthaginois, dont ils auoient

aussi usé enuers les autres Espagnols, & leur lasciueté enuers leurs femmes & filles: les-

quelles toutefois, ayant prins beaucoup plus reduites en estat de captiues & serues

que d’otages, il ha gardé d’une honnesteté telle, que les parens mesmes ne les ussent

pas gardé. Et comme Andobale & sa compagnie le confessassent, & en lui faisant

la reuerence ils le saluassent en Roy, l’assistence print garde aus paroles. Puble en

rougissant leur commande d’auoir bonne esperance, leur promettant qu’ils se

sentiroient de la benignité des Rommeins, & leur rend soudein & promptement

leurs filles: puis le jour ensuiuant il accorde auec eus. Or estoit le principal article de

leur accord, qu’ils suiuroiēt les Princes Rommeins, & leur obeïroient. Ces choses ainsi

ordonnees ils retournent à leur camp, & s’en viennent auec leur armee à celui de Pu-

ble, & en menāt la guerre auec les Rommeins ils marchent auec eus contre Asdrubal.

Or est le chef des Carthaginois sejournāt lors aupres de Catalogne, joint la cité de Ba$

byle, pres des mines d’or & d’argent, & change de camp comme il fut auerti de la ve-

nue des Rommeins, de sorte qu’il auoit à dos la riuiere par maniere de rempart, &

en teste du coté du pallissement, la plaine & un cotau auancé, auec une suffisante pro-

fondeur pour la fortificacion: au demeurant une longueur es vallees suffisante pour

dresser une bataille. Et quant au cotau, il y auoit ordinairement gens. Or comme

Puble fust approché, il estoit prest de prendre le peril du combat: combien qu’il

estoit en doute, voyant l’auantage & force des lieus esquelz estoient campez les en-

nemis. Mais comme il s’en fust contenu deus jours, & qu’il fust en creinte, que surue-

nans Magon & Asdrubal fils de Gescon, il ne fust de toutes parts encloz des enne-

mis, il delibera de les combatre, & de s’auanturer. En dressant donq une autre armee,

il s’efforce de gaigner le pallissement. Au regard des armez à la legere & des gens de

pié d’eslite, il les enuoye au cotau, leur enchargeant d’assaillir & de reconnoitre
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les forces des ennemis. Et comme celà se fist de grand coeur, le chef des Carthaginois

attend d’entree l’euenement: mais quand il voit les siens pressez, & en danger pour

la hardiesse des Rommeins, il gette son armee aus chams, & s’entregette pres du co-

tau, se fiant à l’opportunité des lieus. Au mesme instant aussi Puble enuoye tous les

plus braues qu’il ust point, pour donner secours à ceus qui estoient en peril: & rete-

nant le demeurant prest, il en prend la moitié, & assaut le cotau à la senestre des enne$

mis, combatant contre les Carthaginois: & liure le demeurant à Lele, lui enchargeant

aussi d’assaillir les ennemis à dextre. Comme donques celà se fist, Asdrubal sort auec

son armee hors de son fort. Il l’auoit de vray jusques ores toujours gardé, se confiant

aus lieus fortifiez, auec fantasie que les ennemis ne les oseroient assaillir. Mais d’au-

tāt que cette charge des Rommeins auint inopinee, il met plus tard son armee en ba-

taille, qu’il n’estoit de besoin. Les Rommeins aussi prenans le peril du combat, pen-

dant que les ennemis n’estoient pas encores sur les ailes, n’assaillent pas seulement

sans peril le cotau, mais aussi en approchant ils mettent à mort ceus qui leur don-

noient en trauerse, pendant que les ennemis dressoient encores leur bataille: con-

treingnans au demeurant de tourner visage ceus qui s’y mettoient, & leur faisoient

teste. Or cōme Asdrubal, suiuant ce qu’au commencement il auoit pensé, voit son ar-

mee desmarchee & honteusement repoussee, il ne veut pas combatre jusques au der-

nier souspir & esperance. Prenant donques les finances, & Elesans, & tous ceus qu’il

peut rassembler de la fuite, il se retire à la riuiere du Tage, & aus coupeaus des monts

Pyrenees, & aus Gaulois là habitās. Puble au demeurant ne trouuoit pas bon de sou-

dein poursuiure la victoire, creingnant la venue des autres chefz: au reste il donne le

butin du fort aus gens de guerre. Le jour ensuiuant il amasse tous les prisonniers, dont

les gens de pié fournissoient le nombre de dix mile, & ceus de cheual, deus, & autant

à en ordonner. Au demeurant tous les Espagnols de cette contree là qui estoient a-

liez aus Carthaginois, viennent, & se soumettent à la bonne grace des Rommeins. Et

comme on leur eut donné audience, ils saluoient en Roy Puble. Ce que premieremēt

fit Edecon, lors qu’il lui fit la reuerence: & apres lui Andobale auec les siens. Pour lors

aussi Puble ne s’amuse pas à leurs paroles en se taisant, & sans y prendre garde: mais

comme apres la bataille tous le saluassent en Roy, il s’esmut de celà de sorte qu’il le

defendit. En assemblant donques les Espagnols, il dit qu’il vouloit bien estre Royal,

tel estre tenu, & l’estre veritablement: au regard de Roy, il ne le vouloit estre, ne appellé

par homme du monde. Celà fait, il ordonna qu’on l’appelleroit chef. Non sans cause

donques pourroit on bien en ceci louer la magnanimité de cet homme: par laquelle

comme il fut encor bien jeune, ayant la faueur de la fortune telle que tous les sugetz

l’auoient en estime si grande, ♦quils le saluoient d’un si excellent nom, il fut toutefois si

cōtinent, qu’il ne voulut accepter cette volonté, & fantasie des sugetz. Mais celui s’e-

merueillera beaucoup plus de son excellence de magnanimité, s’il ha esgard aus der-

niers jours de sa vie: quand outre les prouesses qu’il ha fait en Espagne, il ha ruïné les

Carthaginois, & assugetti aus Rommeins beaucoup de contrees, & bonnes en Lybie,

depuis les autels Philenins, jusques aus colonnes de Hercules. Il ha aussi ruïné l’Asie,

& les Rois Assyriēs. Finablement il ha reduit à l’obeïssance des Rōmeins la meilleure

& plus grand’ partie du monde. Et pourtant il ust bien prins s’il ust voulu, assez d’oc-

casion & opportunité d’usurper une puissance Royale en ces contrees, qu’il ha assailli

& prins. Or le desdain de telles choses, comme tresbien l’a fait Puble, surpasse non

seulement la nature humeine, mais aussi une diuine. Cette magnanimité aussi excelle

de tant sur les autres hommes, de quant personne n’oseroit demander aus Dieus un

plus grand bien: j’entens de la coronne, laquelle il ha souuent refusé, lui estant souuen-

tefois liuree par la fortune: & ha eu en plus grāde estime son païs & son propre hōneur

que le noble & bien heureus potentat de l’honneur Royal. Il ha donq permis à tous

les Espagnols mis à part, le retour en leur païs sans rançon, excepté trois cens che-

uaus, dont il ordonna le chois à Andobale: baillant le reste à ceus qui n’en auoient

point. Au demeurant comme ja il fust saisi du camp des Carthaginois, il sejourna là à

cause de la fertilité du païs, attendant les chefz Carthaginois qui estoient restez. Il en-
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uoya aussi aus coupeaus des monts Pyrenees des forces pour guetter Asdrubal. Et de-

puis cōme la saison fust venue, il se retira à Tarragone, pour là yuerner auec son armee.

Il reuient à l’histoire des Grecs.

 COMME donq les Etolins dressassent les cornes pour la recente esperance & fiāce

des Rōmeins, & de l’arriuee d’Attale, ils estonnent tout le monde, menās la guerre par

terre, tout ainsi qu’Attale & Puble par mer. A cette cause les Acheins priēt Philippe de

leur dōner secours. Car à la verité ils ne creingnoiēt pas seulemēt les Etolins, mais aussi

Machanis, pour autāt qu’il s’estoit saisi des mōts Argiues auec une armee. Les Beociēs

aussi creingnās l’armee de mer des ennemis, requierent un chef, & secours. Les Negre-

pontois demandoient instamment quelque prouidence contre les ennemis. Aussi

faisoient les Acarnanes. Là aussi estoit l’Ambassade des Epirotes. On disoit aussi que

Scerdilaïde & Pleurate assembloient leurs armees: & qu’outreplus les Thraces cōfins

de Macedoine, & mesmement les Maedins s’efforçoient de l’assaillir, si le Roy l’eslon-

gnoit tāt soit peu. Au regard des Etolins, ils auoiēt ja occupé les destroits des Thermo

pyles, & les auoiēt fortifié de fossez, ♦palilssemēs, & de grosses garnisons: esperās de pou$

uoir enfermer Philippe, & lui clorre totalemēt le passage pour secourir ses aliez dedēs

les Pyles. Or semblent ces auantures dignes d’estre obseruees & considerees, & nō sans

raison, par les lecteurs, esquelles est la vraye experiēce & recherche des Princes selō les

forces corporelles. Car tout ainsi qu’en la chasse les bestes s’esmeuuent de leurs forces

& pouuoir, quād elles sont enuelopees d’un peril euident, ainsi auient il aus Princes: ce

que lors on ha pù descouurir en Philippe. Il donne cōgé à toutes les Ambassades, leur

promettāt de faire tout ce qu’il lui seroit possible. Il ha toute sa fantasie à la guerre, at-

tendant par quel moyen, & contre qui il faudroit premierement la dresser. Mais cōme

lors les forces d’Attale fussent venues contre lui, & ussent assailli l’Isle de Peparethon,

il y enuoye gens pour la garde de la vile: & depesche Polyphante auec une moyenne

armee vers la Phocee & Beocie, & Menippe à Chalcis, & à l’autre Negrepont auec

mile port’escuz & cinq cens Agrians. Au regard de lui, il tire à Scotuse, à laquelle il cō$

mande aus Macedoniens s’y trouuer. Et comme il eut nouuelles que l’armee d’Attale

auoit prins la routte de Nicee, & que les chefz des Etolins s’assembloient à Heraclee,

à fin d’auiser là des affaires de la guerre, il part de Scotuse auec son armee, & se hate

pour rompre leur assemblee. Il arriua toutefois tard pour le pouuoir faire: Combien

qu’il fit le degast des grains: & apres auoir les habitās d’autour du golfe d’Enee, il s’en

retourne, laissant son armee à Scotuse, & prenāt son chemin à la Demetriade auec les

plus robustes & l’aile Royale, & sejourne là attendant la venue des ennemis. Or à fin

que rien de ce qui se feroit ne lui fust incōnu, il enuoye aus Peparethiens & Phocins:

semblablement aussi aus Negrepontois, leur enchargeant de lui faire signe par feu de

tout ce qui se feroit, sur le Tisee, qui est un mont de Thessalie, qui pour le regard des-

dis lieus est fort commodement situé. Mais comme cette maniere de signe par feu soit

de grande commodité pour la guerre, & qui au parauant estoit inusité, je trouue bon

de ne le passer, & d’en faire en ce passage une raisonnable mēcion. Personne n’ignore

que l’opportunité, & occasion sont la principale partie en toutes choses: mais beau-

coup plus au mestier de la guerre, pour mener à fin les entreprinses: mais entre les cho$

ses toutefois qui y seruent, les feuz sont de grāde efficace. Or les dresse ♦lon aujourdhui,

& sont cause de quelque opportunité, pour pouuoir auertir celui qui ha le soing de ce

qu’on fait, quoy que la distance soit de trois ou quatre journees, ou dauātage: à fin que

par le signal des feuz on puisse à l’impouruù donner secours à ceus qui le demandent,

combien qu’auant ces tems on les ayt estimé de petit moment, par ce que la plus-

part s’en aydoiēt mal. Car l’usance deuoit estre ordonnee & establie à certeines & de-

terminees conuenances. Mais là ou les choses qu’on veut signifier, ne sont determi-

nees, on ne se peut pas ayder communement de l’usance des feuz, comme sont cel-

les qu’ores nous dirons. Si l’armee de mer estoit arriuee à Oree, ou Peparethon, ou

Chalcis, on le pourra signifier à ceus auec lesquelz celà estoit deliberé. Mais si au-

cuns des citoyens vouloient tourner leur robbe, ou dresser une trahison, ou meur-

tre dedens la cité, ou qu’il fust auenu quelque chose de semblable qui ha de cou-
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tume auenir, & qui toutefois ne peut pas estre deuinee (les choses de vray qui auien-

nent à l’improuiste, ont besoin, selon l’occasion, de cōseil & ayde) elle n’est sans doute

signifiable par le feu. Car de celles que la cōsideracion ne peut preuenir, on n’en peut

aussi faire une entr’entente. Or Enee voulant corriger cette maniere de doute & per-

plexité, ha en peu de paroles fait les cōmentaires de l’institucion des chefz: & ha tou-

tefois comprins assez abondammēt pour l’intelligence, la somme des choses qui sont

requises: ce qu’on pourra bien aisémēt descouurir par ce propos, en disant: Il faut que

ceus qui se veulent faire entr’entendre par l’auertissemēt du feu quelque affaire grand

& pressé, facēt prouision de pots de terre, lesquelz ayent la largeur & profondeur d’une

grandeur bien egalee, & qu’ils ayent la profondeur de trois piez, & la largeur d’un pié

& demi: puis faire des lieges estroits au dedens de l’embouchure: au milieu desquelz il

faut attacher des parties egales de trois doigs: & en chacune partie un pourtour no-

table, esquelles aussi soient depeintes les plus vulgaires & uniuerselles choses qui

auiennent au mestier de la guerre. Comme par la premiere, que soudein gens de che-

ual sont descendus en la contree: en la seconde, gens de pié armez: en la tierce, gens

armez à la legere: & consequemment es autres, que gens de pié & de cheual, ou bien

armee de mer, & qu’il y ha des blez. Il faut donq peindre en cette sorte les choses

qui par vraysemblable ont de coutume d’auenir es regions, selon la prouidence, &

tems des esmocions de guerre. Celà fait, il commande de bien diligemment prendre

garde aus pots des uns & des autres, de sorte que les canelles soient egales, & cou-

lantes egalement: & apres que les pots seront pleins d’eau, il y faut mettre les lie-

ges ayans des batons: & par apres lacher les canelles ensemble. Celà auenant il est

manifeste, qu’estant le tout egal, les lieges necessairement s’abbaissent à mesure que

l’eau coule, & que les batons se cachent dedens les vaisseaus. Comme donques les

choses susdites sont egalement ordonnees & consones, quand il en faut user, alors il

les faut transporter es lieus, ausquelz les uns & les autres doiuent prendre garde aus

feuz, & les faut assoir d’un coté & d’autre sur les vaisseaus. Subsequemment en quel-

conque chose que quelque pourtrait des batons escherra, il ordonne qu’on esleue un

flambeau qui dure jusques à ce que les deputez lui respōdent de mesmes. Et là ou l’un

& l’autre feuz sont descouuerts, il les faut esleuer, & par apres soudein laisser couler les

canelles. Mais quant à la descēte du liege & du baton, ce que des images approchera

le bord du pot que nous voulons faire voir, il ordonne qu’on dresse le flambeau: &

que de l’autre part on reserre soudein les canelles, & voir quelle image de celles qui

sont figurees au baton, se rencontre au bord. Celà se fera lors que soudein toutes les

choses qu’on manifeste, sont d’une part & d’autre mouuees d’une mesme diligence.

Lesquelles les peuuent quelque peu estre par le flambeau esleué par accord pour ser-

uir d’auertissement, si elles ne sont indeterminees: car il est certeinement impossible

de preuoir toutes choses futures, ou bien qu’au baton soit figuré ce qu’on preuoit.

Au demeurant si par fortune quelque cas improuù auient, il est manifeste qu’il ne

pourra estre declaré par cette inuencion: auec ce que rien de ce qui est figuré au ba-

ton, ne sera determiné. On ne peut de vray donner auertissement du nombre des

gens de cheual, ou de pié, ne de la multitude des nauires, ne de la quantité des blez.

Car on ne peut rien au parauant ordonner des choses, desquelles la connoissance ne

peut estre auant qu’elles soient faites. Par consequence aussi, comment pourra quel-

qu’un auiser du secours, s’il ne scet le nombre des ennemis, & le lieu ou ils sont? Com-

ment aussi pourra surement besongner, ou au contraire? ou bien comment pourra ce-

lui inuenter quelque entreprinse, qui ne scet le nombre des ennemis, ne la quantité

des blez, qui leur est arriuee du coté de leurs aliez? Vne derniere mode ha esté inuen-

tee par Cleomene & Democrite. Au regard de celle qui est uulgaire & de prompt

usage, nous l’auons determiné: laquelle peut auertir exactement de tout ce que neces-

sairement il faut sauoir. De laquelle l’usage requiert une diligence & obseruance ex-

quise: & est de cette sorte. Il faudra donques diuiser les lettres selon leur ordre en cinq

parties, estant chacune de cinq: il est vray qu’il y aura à la fin faute d’une, qui ne por-

te point de consequence à ceci. Il faut par apres que ceus qui se veulent seruir des
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flambeaus pour auertissement, apprestent cinq tablettes, & escriuent à chacune d’el-

les les parties selon leur ordre, & puis accorder entre eus, que celui qui donne

l’auertissement, deura esleuer les premiers flambeaus, & deus ensemble, qui ne bou-

geront jusques à ce que l’autre responde de mesmes. Ceci sert à ce que par ce flam-

beau ils s’entrerendent certeins, & qu’ils montrent l’auoir apperçu. Ces autres

donques estans otez, il faut montrer les premiers qui sont à main gauche, & decla-

rer par la tablette les choses ausquelles il faut prendre garde. Comme, si la premie-

re tablette est esleuee, un est signifié: si la seconde, deus: & ainsi consequemment.

Il faut aussi leuer ceus qui sont à dextre de la mesme raison, pour auertir quelles let-

tres doit escrire celui qui prend le flambeau. Or quand ceus qui ont accordé ensem-

ble sur ces choses, viennent au lieu, ils doiuent premieremēt auoir une Dioptre ayant

deus cauelles: à fin que celui qui doit esleuer vis à vis le flambeau, puisse voir le lieu à

dextre & à senestre. Les tablettes doiuent estre fichees droites & par ordre pres la

Dioptre, & les lieus dextre & senestre estre separez de dix piez, & la hauteur suiuant

la stature de l’homme. Au surplus il faut bien auiser que les flambeaus soient bien en

vuë quand on les dresse, & aussi bien cachez quand on les abbaisse. Estans donques

ces choses ainsi preparees d’un coté & d’autre, & qu’ils voudrōt donner quelque auer$

tissement, cōme que cent soudars se sont retirez aus ennemis, il faudra premierement

choisir les diccions qui par les menues lettres puissent signifier ce que ici ha esté dit:

comme que cent (Candois) nous ont abandonné. Les lettres meintenāt sont moin-

dres de la moitié, & toutefois cela est signifié. Ceci donques qui est escrit en la tablet-

te, se montrera ainsi. La premiere lettre est [grec], laquelle est en la seconde partie, & se-

conde tablette. Il faut aussi dresser à senestre les flambeaus, à fin que celui qui en ha

la charge, puisse entendre qu’il lui faut prendre garde à l’autre tablette: puis à la dextre

il en faut esleuer cinq, à fin de faire entendre que ce [grec] est la cinquieme lettre de la

dextre, laquelle celui qui prend garde aus flambeaus, doit escrire en la tablette. Sub-

sequemment [grec] est de la quarte partie: parquoy il en faut leuer deus à dextre, qui si-

gnifient la seconde de la quarte partie: à cette cause celui qui prend garde aus flam-

beaus, escrit la lettre [grec]. Et ainsi consequēment du reste. Par ce moyē tout ce qui auien-

dra, pourra estre d’un jugement certein suiuant cette inuencion. Il faut au demeurant

auoir plusieurs flambeaus, par ce qu’il en faut deus à chacune lettre. Et si quelqu’un

obserue bien les choses qui seruēt à ceci, ce qu’on requiert se pourra faire. Au surplus

il faut qu’en ces deus inuencions ceus qui s’en aydent, donnent ordre lors qu’ils en

usent, de pouuoir s’entrebailler les signals entiers & manifestes. Or peut, quicōque le

voudra, sauoir aisément en beaucoup de sortes quant grāde auient apparoitre la dif-

ference des susdites choses, & qu’on ha coutume de garder. Car plusieurs choses non

seulement difficiles, mais aussi qui semblent impossibles, ayans gaigné la succession du

tems & coutume, sont rendues tresfaciles. Il est de ceci plusieurs & autres exemples

faisans foy: mais le plus excellent est celui qui auient en l’art de lire. Si quelqu’un de

vray ordonne à lire à un homme sans experience ne coutume de lire, quoy qu’il soit

au demeurant industrieus, & que subsequemment il mette en auant un enfant fait en

celà, & que lui estant un liure baillé il lui ordonne de lire le contenu, il est manifeste

que cet autre ne pourra croire, qu’il doiue sauoir premieremēt qu’il puisse par le seul

regard lire chacune lettre, connoitre leurs puissances, ne tiercement comment elles

doiuent estre conjointes: vù que chacune desdites choses requiert beaucoup de tems.

Parquoy comme il n’ayt acconsuiui cet art, & qu’il voye ce petit garson poursuiure

d’une alenee cinq ou six lignes, il ne pourra jamais aisément croire, qu’il n’ayt au par-

auant lù le liure. Et si au demeurant il peut auoir la prononciacion bonne, & garder

les points, aspiracions, & ♦lenitez, il ne le croira non plus. Parquoy il ne faut pas dedai-

gner aucune chose de proufit, à cause de l’euidente difficulté: mais il se faut dresser à

ce qui rend routes bonnes choses comprehensibles aus hommes, & mesmes en celles

esquelles le plus souuent le supreme salut est assis. Nous auons donques entreprins

de dire ces choses suiuant ce qu’au commencement nous auons promis. Car nous

auons dit que toutes speculacions ont tant fait enuers nous, que pour la plus grand’
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part elles sont sciences methodiques. Parquoy c’est une porcion fort utile d’une hi-

stoire bien composee.

D’Antioche.

 LES Aspasiens habitent entre l’Oxe, & la Tane: desquelles riuieres l’une s’em-

bouche dedens la mer d’Hyrcanie, & la Tane dedens le lac de Meotis. Or sont elles

pour leur grandeur nauigables: aussi semble il merueilleus, comment les Tartares

passans l’Oxe tant de pié que de cheual, viennent en Hyrcanie. Il se seme de celà deus

opinions: l’une est croyable, l’autre est estrange, combien que possible. L’Oxe de vray

tire ses sourses du mont Caucase, mais augmenté beaucoup en la Bactriane par les

descentes de ruisseaus, il passe d’un grand cours trouble par la contree de Pedie. Là

ou il descend en un desert, & va d’une violence à trauers certeins rocs & baricaues,

pour le grand nombre & vehement battement des lieus assis au dessous, de sorte que

son impetuosité regorge du roc es bas païs, de plus d’un stade. Par ce lieu donq pres

le roc, les Aspasiaques, cōme ♦lon dit, passans la riuiere tant à pié qu’à cheual, descen-

dent en Hyrcanie. L’autre opinion tient un propos plus croyable, disant que d’autant

que le lieu ha de grandes fosses, esquelles cette riuiere descend de son impetuosité,

elles se cauent & ouurent au fond par la violence du cours: & que par ce moyen la ri-

uiere prend son cours sous terre, en peu d’espace, se montrant derechef. Les Barbares

ayans l’experience de ce, passent par cet espace à cheual en Hyrcanie. Or comme An-

tioche fust auerti qu’Euthideme estoit auec armee autour de Tagure, & que mile

cheuaus gardoient le passage de la riuiere d’Arie, il la passe, & delibere tenir siege,

n’esperāt plus en sa deliberacion. Et comme il fust à trois journees de la riuiere, il fait

les deus premieres moderees: & à la troisieme, apres auoir repu auec les autres, il fait

marcher son camp au point du jour: puis prenant les gens de cheual & les plus robu-

stes soudars, auec mile port’escuz, il diligente la nuit. Il auoit entendu que la caualerie

des ennemis estoit bien de jour à la garde de la riuiere: mais que la nuit ils se retiroiēt

à une certeine cité eslongnee d’enuiron vint stades. Cōme donques il eut fait la nuit

le reste de chemin (car ces païs là estoiēt bien cheuauchans) il passe au point du jour

la riuiere auec la plus grand’ partie de son armee. Les gens de cheual Bactrians estans

auertiz par les descouureurs du fait, s’escrient, & combattēt sur le chemin auec les en-

nemis. Le Roy voyant qu’il auoit à soutenir leur premiere charge, donne coeur à ceus

qui auoient de coutume l’accompagner au combat, qui estoient deus mile cheuaus:

& mande aus autres qu’ils se gettassent entre deus, auec leurs troupes dressees en ba-

taille comme de coutume. Au demeurant, il combat auec les susdis cheuaus les Ba-

ctrians qui se presenterēt. Antioche semble en ce peril auoir plus vaillamment com-

batu que les siens. A cette cause plusieurs d’un coté & d’autre perirent. Ceus toutefois

du Roy deffirent la premiere troupe des cheuaus: mais comme la seconde & tierce

les chargeassent, ils estoient repoussez, tournans vileinement visage. Mais comme lors

Etole eut ordonné de faire marcher la plus grand’ force de la caualerie jà en bataille,

il deliura le Roy & sa compagnie, espouuantant les Bactrians marchans en desordre

comme par eschange, & les met en fuite. Parquoy comme ils fussent chargez de tous

les Etolins, il ne cesserent d’aller jusques à ce qu’ayans fait grosse perte ils fus-

sent joints à Euthideme. Et comme la caualerie du Roy en eut fait grand

meurtre, & prins plusieurs en vie, elle se retire, & là ils asseyent leur

camp pres la riuiere. Il auint qu’en ce combat Menippe fut

blecé, & mourut, perdant d’un coup quelques dents:

finablement il acquit là une renommee de

prouesse. Apres ce combat, Euthide-

me se retira auec son armee

à Zariaspe cité des
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PARC

274

PARCELLE DE L’ONZIEME

LIVRE DES HISTOI-

RES DE POLYBE.

♦&#2767;

ASDRVBAL ne trouuoit nulle de ces choses bonne. Mais

comme (voyant les ennemis marcher en bataille) les cho-

ses ne changeoient point, il fait combatre les Espagnols &

les Gaulois qu’il auoit. Mettant donques en teste les Elefans

jusques au nombre de dix, & apres auoir renforcé les batail-

lons serrez, joint, & en long, & mis en bataille toute l’armee

en peu de tems, se gettant au demeurant au milieu de l’or-

donnance pres les Elefans, il assaut les ennemis sur le flanc

gauche, ayant deliberé de veincre, ou bien mourir en cette

bataille. Le Libyen donques se presente d’un grand coeur aus ennemis, & en char-

geant il combat vaillammēt auec ses troupes. Claude ordonné au coté droit ne pou-

uoit joindre les ennemis, ni aussi les enclorre, pour la malaisance des lieus: ausquelz se

confiant Asdrubal, auoit chargé à gauche les ennemis. Parquoy comme il fut perplex

& en doute, d’autant qu’il perdoit tems, il apprint ce qu’il auoit à faire. Prenant don-

ques ses soudars de la dextre, il surpasse son camp aupres d’un passage assis au derrie-

re de la bataille & à gauche, & fait une charge sur les Carthaginois pres l’aile ou

estoient ordonnez les Elefans. Et pour lors la victoire branloit. Car à la verité le peril

estoit egal d’un coté & d’autre, attendu qu’il ne restoit plus aus Rommeins ne aus

Espagnols & Carthaginois esperance de salut, s’ils estoient frustrez de leur intencion.

Au demeurant les Elefans seruoient aus uns & aus autres au combat. Car comme ils

fussent encloz au milieu, & assaillis à dards, ils rompoient aussi bien les rancs des

Espagnols, que des Rommeins. Mais soudein que la compagnie de Claude eut char-

gé les ennemis en queuë, le combat fut inegal pour la charge faite sur les Espagnols

des uns en teste, & des autres en queuë. Dont il auint qu’au commencemēt du com-

bat il fut fait grand meurtre des Espagnols: aussi furent tuez six Elefans auec la force

d’hommes qu’ils portoient: les autres quatre rompirent les rengs: puis seuls & desti-

tuez de leurs Indiens, ils furent prins. Et comme Asdrubal ust esté au parauant & jus-

ques à la fin homme de bien, il ha perdu en combatant vaillamment, la vie digne

d’estre louee. Il estoit frere naturel d’Annibal, qui, entreprenant le voyage d’Italie, lui

bailla la conduite des guerres de l’Espagne. Et depuis exercité par plusieurs combats

contre les Rommeins, ha porté beaucoup de fortunes & diuerses: & en ce aussi, que

les Carthaginois enuoyoiēt des chefz pour lui succeder: il s’est toutefois gouuerné en

toutes en homme digne du nom de son pere Barca, portant jusques à la fin hon-

nestement & en homme de coeur toutes mesauantures & pertes. Nous auons declaré

ces choses à cause des precedentes. Mais ores nous vuiderons les derniers combats,

en ce qu’il nous semble digne de consideracion. Nous voyans assez de Rois & chefz,

qui ayans de grans combats concernans le tout, ont toujours deuant leurs yeus les

plus excellens faits, & de consequence: & qui souuent s’enquierēt, & raciocinent com-

ment ils s’ayderont de chacune bonne fortune: & qui au demeurant ne se soucient

des mesauantures, ni ne ruminent le moyen, ne ce qu’ils doiuent faire à chacun cas,

& euen
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& euenement: par ce que cet autre est en main, & que cetui ci requiert une grande

prouidence. Et pourtant plusieurs estans veincuz s’y sont porté pourement par leur

lacheté & inconsideracion: combien que les soudars ayent souuentefois combatu

vaillamment, & de bonne adresse: & ont par ce moyen deshonnoré leurs faits pre-

cedens, rendans infame le reste de leur vie. Or est il aisé à qui le voudra sauoir com-

me plusieurs chefz faillent, & sont frustrez en ceci, & qu’il y ha en celà beaucoup

de difference d’un homme à autre. Le tems passé ha de vray dressé plusieurs exem-

ples en telles choses. Au regard d’Asdrubal, il n’estoit pas de moindre prouidence

pour les perils que pour sa sauue, pendant qu’il y auoit esperance consone à la raison

de pouuoir faire quelque chose digne de ses predecesseurs. Mais comme la fortune

lui ust oté toute esperance pour l’auenir, & l’ust enfermé à sa derniere fin: en n’ob-

mettant rien pour la victoire, ne rien de ce qui cōcerne l’apparat & danger, il ha esté

homme de prouidence: & combien que le tout fust en peril, il ha toutefois obeï au

tems present, ni n’a souffert chose indigne de ses predecesseurs. Voila les raisons que

j’ay dit touchant ceus qui s’addonnent à la conduite des guerres: à fin qu’en prenant

le peril temerairement, ils ne mettent en desespoir ceus dont ils ont la charge, ne que

d’un desir d’une vie infame, ils ne rendent leurs morts vileines & blamables.

 Les Rommeins donques ayans la victoire par force, rompent incontinent le pal-

lissement des ennemis, & tuent comme victimes plusieurs Celtes dormans d’yuron-

gnerie sur leurs paillasses, & assemblent le reste des prisonniers: dont il est reuenu plus

de neuf vints mile escuz à la Republique. Or est il mort en cette bataille tant des Car-

thaginois que des Gaulois pres de dix mile hommes: & enuiron deus mile des Rom-

meins. Quelques nobles d’entre les Carthaginois ont esté prins, le reste ha esté tué.

Comme les nouuelles en fussent venues à Romme, elles ne furent pas d’entree re-

çues, par ce qu’ils desiroient merueilleusement voir celà fait. Mais apres qu’il vint

force gens declarans, non seulement ce qui auoit esté fait, mais aussi le tout par le me-

nu, alors la cité entra en une joye immoderee: tous temples estoient parez, lesquelz

on remplissoit de sacrifices & victimes: finablement ils entrerent en une si grande

confidence & assurance, qu’alors ils ne pensoient pas qu’Annibal, qu’au parauant ils

auoient tant creint, fust en Italie.

Harengue aus Etolins des guerres des Grecs.

 IE pense, messieurs les Etolins, qu’il est fort manifeste de fait que le Roy Ptole-

mee, les citoyens de Rhodes, les Constantinopolins, ceus de Chio, & de Meteline ne

font conte de voz confederacions. Ce n’est ne la premiere, ne la seconde fois que

nous debatons de la paix auec vous: mais du tems mesmes que vous esmutes la guer-

re en y entendans & prenans toutes occasions, nous n’auons point cessé de vous la

remontrer. Or ores nous conjecturons la ruïne de vous & des Macedoniens, & à

l’auenir nous sommes en souci pour votre salut, & de toute la Gręce. Tout aussi de

vray que le feu mis en une forest n’est plus en la puissance de celui qui l’y ha mis, &

qu’il consomme tout ce qu’il rencontre: estant dauantage conduit par les vents, &

par la consompcion de la forest, & que bien souuēt il trousse à l’improuiste le boute-

feu mesmes: la guerre aussi en semblable estant une fois enflambee par quelques uns,

les ruïne premierement: puis elle court sans raison, destruisant toutes choses qu’elle

rencontre, agitee d’une temerité, & de la bestise de ceus qui l’enflambent, quasi com-

me poussee par les vents. Parquoy, messieurs les Etolins, en pēsant que les Insulaires,

& Gręcs habitans l’Asie, vous font souuēt leurs prieres, à ce qu’en dedaignant la guer-

re vous eslisiez la paix, attendu que le cas vous touche: reprenez votre sens, consen-

tans à ceus qui auec reuerence la vous remontrent. Or si auec quelque heur vous me-

niez la guerre, qui fust utile & commode & glorieuse (c’est ce qu’indubitablement on

regarde le plus en elle) selon votre premiere intencion & dessein des euenemens, à

bonne raison on le vous pardonneroit, comme à hommes de grand courage. Com-

me donques cette guerre soit totalement infame, & pleine de grande ignominie &

malediccion, ne requiert elle pas bien estre retardee & differee? L’auis sans point de

doute
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doute en doit libremēt estre dit: vous escouterez aussi, si vous estes sages, paciemmēt

mes paroles. Il vous est beaucoup meilleur d’estre contregardez auec une reprehen-

sion commode, qu’en escoutant propos aggreable, perir les premiers bien tot apres:

puis subsequēment le reste de la Gręce. Ramenez donq deuant voz yeus votre igno-

rance. ♦Vousvous dites mener la guerre cōtre Philippe pour la Gręce, à fin que preser-

uez ils n’obeïssent à ses commandemens: mais à la verité vous la menez à sa ruïne &

deffaite. C’est ce que chantent voz accords auec les Rommeins, lesquelz au commen$

cement consistoient par escrit, mais ores on les voit en euidence. Et lors les lettres

vous estoient à deshonneur, mais aujourdhui on le voit à l’oeil, & manifeste par voz

euures. Au demeurant Philippe porte le nom, & la couuerture de cette guerre: com-

bien qu’il n’en seuffre autre chose qui lui soit grief: mais comme il ayt grand nombre

d’aliez en la Moree, comme les Beociens, Negrepontois, Phoceins, Locreins, Thes-

salins, & Epirotes, vous auez accordé contre eus, sous condicions, que les corps &

biens meubles seront aus Rommeins, & les citez & païs aus Etolins. Mais comme

vous soyez Signeurs de cette cité, vous n’endureriez pas qu’on offensast les hom-

mes libres, ne mettre le feu aus citez, estimans tels cas cruels & barbares: & toutefois

vous auez fait une confederacion, suiuant laquelle vous auez liuré aus Barbares tout

le reste de la Gręce comme votre par don, à un outrage & injustice tresignominieuse.

Ce sont choses qu’au commencement vous n’auez pas entendu: mais aujourdhui

vous estes manifestes à tous par la misere des poures Oretins & Eginetes, d’autant

que la fortune ha esleué tout de gré votre ignorance sus un theatre. Le commence-

ment donques de cette guerre, & des cas qui auiennent, sont tels. Mais que faudra il

esperer plus, si finablemēt toutes choses vous succedent à souhait? Sera ce pas un com$

mencement de grans maus à tous les Gręcs? Croyez qu’apres que les Rommeins au-

ront vuidé la guerre qu’ils ont en Italie (ce que bien tot auiendra, estant Annibal en-

cloz en peu de lieu de la Bretaigne) ils addresseront par apres tout leur effort contre la

Gręce auec toutes leurs forces, sous ombre de donner secours aus Etolins contre Phi-

lippe, mais à la verité pour s’assugettir toute la Gręce: ce qui sera bien manifeste. Car

soit qu’ils ayent deliberé de se porter en gens de bien & d’honneur, ayans la victoire,

à eus toutefois en sera la grace & le jugement: si autrement & mal, en eus sera l’emo-

lument des deffaits, & le pouuoir sur les eschappez. Et alors vous inuoquerez les

Dieus, quand nul d’eus, ni homme ne vous voudra donner secours. Il falloit donques

au commencement preuoir toutes choses: celà lors vous estoit loisible. Mais comme

plusieurs choses futures soient hors de la prouidence humeine, ores à tout le moins

deuez vous prendre meilleur auis sus elles, apres auoir vù l’euenement de ces guerres.

Or je vous prie & enhorte de ne porter enuie à votre salut & liberté, ne à celle du

reste de la Gręce. Et comme sa harengue eut, comme il sembloit, aucunement con-

uerti les fantasies de plusieurs, l’Ambassade de Philippe entra: laquelle delaissant les

choses qui se pouuoient dire par le menu, dit auoir deus points en charge: Que si les

Etolins rompent la paix, elle estoit preste d’appeller les Dieus & les Ambassadeurs

Gręcs là presens, qu’ils doiuent estre tenuz pour la cause des choses qui par apres

auiendroient à la Gręce, & non plus Philippe. * La gloire, dit il, fait beaucoup pour

estonner les ennemis, mais l’apprest raisonnable des armes est de bien grand seruice

pour la necessité. Et alors se fera ce qui est necessaire, s’ils transferent la diligence &

solicitude qu’ils ont aujourdhui à leurs vétemens, à l’equipage de leurs armes, gardans

en leurs habillemens l’ancienne negligence des armes. Car par ce moyen ils pour-

ront donner ordre à leur priuee façon de vie, & conseruer leur Republique. Et pour-

tant, dit il, il n’est ja besoin que celui qui s’addonne aus armes, & au mestier de la

guerre, voye quand il chausse ses greues ou botes, si elles sont bien auenantes, & si

les courroyes & pātoufles sont braues: ni voir aussi & se soucier si le manteau & le ho$

queton sont riches, lors qu’il faut prendre l’estui, la cuirasse, & la salade. Croyez qu’on

voit manifestement ce peril, auquel se doiuent attendre ceus qui ont en plus gran-

de recommandacion l’apparence exterieure, que les choses necessaires. Somme qu’il

requeroit qu’ils considerassent, que cette curiosité de parement en habits sentoit la

femme
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femme, je di encor, peu chaste: là ou les frais es armes, & la seuerité, tiennent de

l’homme de bien, desirant se conseruer, & le païs. Toute l’assistence trouua le pro-

pos si bon, en s’emerueillant de l’auis de cette remontrance, qu’apres estre soudein

sortiz de la court, ils montroient au doigt les bien parez d’accoutremens, & forçoient

les aucuns partir de la place: & que subsequemment ils se dressoient aus armes, & à la

guerre, suiuant les choses susdites. Voila comment une seule harengue prononcee

d’un homme d’estime à bonne heure, non seulement retire les hommes de grans vi-

ces, mais aussi les incite à grandes entreprinses. Mais si celui qui remontre quelque

chose, meine une vie respondāt à ses paroles, il est necessaire que soudein ses remōtrā-

ces facent foy: ce qu’on peut voir estre auenu en cet homme ci. Il estoit de vray sobre

& simple en vétemens & viures, & au traitement de son corps. Au demeurant d’un

propos gracieus, sans enuie, & sans rancune. Il s’estudioit merueilleusement d’estre

trouué veritable toute sa vie. Et pourtant quand il tenoit quelque peu de propos

commun, les auditeurs y auoient grande foy. Or pour autant que sa vie seruoit

d’exemple en toutes choses, il auenoit, que les auditeurs n’auoient pas grand besoin

de long propos. Parquoy il ha souuentefois rabbatu en peu de paroles par la foy &

connoissance des choses, les longues harengues, & qui sembloiēt bien auoir esté pro-

ferees suffisamment par ses ennemis. Apres le conseil fini chacun se retira à sa con-

tree: & en louant autant l’homme que ses paroles, ils auoient fantasie qu’il ne leur

pourroit mal prendre sous son gouuernement. Au demeurant Philopoemen s’en va

soudein aus citez pour dresser diligemment un equipage de guerre. Puis il aguerrit

la multitude assemblee: & comme il n’eut pas employé huit mois à cet apparat &

forces, il meine son armee à Mantinie, pour combatre le Tyran, pour la liberté de

toute la Moree. Machanide aussi prenant courage, & pensant bien venir à bout de

l’effort des Acheins à son gré, remontre aus Lacedemoniens les choses necessaires

pour lors, aussi tot qu’il fut auerti de l’assemblee des Tegees à Mantinie: puis soudein

le lendemein au point du jour il prend son chemin comme tirant à Mantinie, mar-

chant à l’aile dextre auant les legionaires, & menant les gens de soude à dextre & à

senestre, cheminans d’une marche egale au commencement du voyage. Il ajouste

dauantage des charrettes apportans grande abondance d’instrumens de guerre, & de

traits pour les catapultes. Au mesme tems Philipoemen ayant diuisé son armee en

trois, fit sortir par la porte qui tire au temple de Neptune, les Esclauons & corselets,

& quant & quant tous les estrāgers & les plus robustes: puis par celle qui tend à l’Oc-

cident, les legionaires: & les gens de cheual de la cité, par sa voisine. Au surplus il se

saisit auec les preus auanturiers d’une motte assise vis à vis de la cité, laquelle s’estend

sur le chemin des estrangers, & vers le tēple de Neptune. Et en joingnant les corselets,

il les loge au Midi, ordonnant les Esclauons en un lieu prochein d’eus. Puis en gettant

les legionaires droit apres ces autres en rond, il les loge en l’espace pres la fosse qui

tire au temple de Neptune par le milieu de la plaine des Mantiniens, & se joint aus

montaignes contigues aus Elisfasiens. Il ordonne outreplus sur l’aile dextre les che-

uaus Acheins, desquelz Aristonete Dymee auoit la conduite: & sur la gauche il auoit

tous les estrangers, ayans entre eus leur ordonnance separee. Soudein donques que

l’armee des ennemis approcha, il aborde les legionaires, les amonnestant en peu de

paroles, toutefois d’efficace pour le present peril. Au demeurant la plus part de ses pa-

roles n’estoit point ouïe: car la multitude soudein pressoit si fort à cause de l’affeccion

qu’ils lui portoient, & de l’impetuosité vehemente des peuples, que l’armee quasi en

soy esmue d’une certeine furie diuine, l’amonnestoit de besongner sans creinte. Or

s’efforçoit il en somme, si le tems l’ust permis, de leur declarer diligemment, comme

ce present peril estoit dressé aus uns à cause d’une infamie & seruitude blamable, &

aus autres à cause d’une liberté toujours memorable & notable. Au surplus Macha-

nide montre premierement au bataillon des legionaires, qu’ils appellent Orthie, qu’il

deuoit combatre auec l’aile dextre des ennemis. Puis il marche, & apres auoir gai-

gné un moyen espace il fait le limaçon, & gette son armee en long, mettant son aile

dextre en teste de la senestre des Acheins. Au regard des Port’escuz, il les gette deuant
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toute l’armee auec quelque espace. Philopoemen voyant son effort, comme qui pen-

soit par les Port’escuz donner une charge aus bandes legionaires, offenser les sour-

dars, & dresser l’alarme grosse par toute l’armee, ne temporisa, ni ne differa plus, s’ay-

dant d’effet par les Tarentins à l’entree du combat pres le temple de Neptune de la

plaine commode aus gens de cheual. Machanide voyant celà, est forcé de faire le

semblable, & de faire marcher les Tarentins qu’il auoit. Finablement ils comba-

toient vaillamment d’entree. Mais comme les armez à la legere fussent quelque peu

les maitres sur les plus foibles, il auint qu’en peu de tems le combat se fit d’un coté &

d’autre entre les soudars estrangers. Et comme ils fussent entrejoints ensemble, &

qu’ils combatissent longuement en gens de bien, le peril y estoit egal, de sorte que le

reste des armees, attendant quelle fin prendroit la bataille, ne pouuoit combatre là,

d’autant que souuentefois les uns & les autres en combatant outrepassoiēt leur pre-

miere place. Les soudars toutefois du Tyran auoient depuis quelquefois le meilleur,

à cause de leur multitude & adresse: attendu leur accoutrement & experience. Ce

qui pour lors n’auenoit pas sans cause. Car de tant que la multitude es communau-

tez est plus alaigre es combats de guerre, que ne sont les sugetz ennemis des Tyrans,

aussi les soudars estrangers prenans la soude des Monarches, surpassent & excellent

ceus des Republiques communes. Et tout ainsi que les aucuns des sugetz ♦combatent

pour la liberté, & que les uns sont en peril de la seruitude, les aucuns aussi des gens

de soude ♦combatent pour un certein proufit, les autres pour la defense de leur vie.

Mais une puissance populaire ne met pas entre les mains des gens de soude sa liber-

té, apres auoir deffait les ennemis d’elle: là ou comme plus un Tyran fait grosse entre-

prinse, de tant plus grand nombre de soudars ha il besoin. Car comme il en outrage

plus, tant plus ha il aussi de guetteurs de sa vie. La sureté donques des Monarches git

en la bonne affeccion, & forces des soudars estrangers. Parquoy lors il auint que les

soudars estrangers combatirent de si grand coeur & hardiesse, que les Esclauons &

Horacites leur estans en teste, n’ont pù soutenir leur effort: fuyans tous comme re-

poussez vers Mantinie, distant de sept stades. Alors ce qu’aucuns tenoient en doute,

fut fait clair & certein. Il est manifeste que meints gestes es guerres engendrent l’ex-

perience des choses, & aussi font ils l’ignorance. C’est un grand cas à celui qui s’est

acquis un commencement d’autorité, de l’estendre en consequence: mais c’est beau-

coup plus grande chose de s’arrester à celui, auquel les premiers efforts ont mal dit: &

de considerer l’indiscrecion des mal fortunez, & prendre garde à leurs fautes. Vous

verrez souuentefois que ceus qui semblent ja auoir le meilleur, sont peu apres frustrez

de tout uniuersellement: & que derechef ceus qui d’entree estoient abbatuz, ont au

contraire par leur industrie remis tout sur piez: ce qui pour lors apparut estre auenu

entre ces deus Princes. Car comme les bandes des soudars que les Acheins auoient,

branlassent, & que l’aile senestre se rompist, Machanide delaissant sa bonne fortune,

& la victoire de ceus de l’aile, & d’assaillir les autres en teste, & finablement entendre

à la victoire, ne fit rien de tout celà: mais espars auec les gens de soude, sans ordre &

en jeune homme il poursuiuoit la chasse, comme si la peur n’ust pù poursuiure jus-

ques à la porte ceus qui estoient esbranlez. Le chef des Acheins arrestoit de tout son

pouuoir ses gens de soude à cris & remontrances, en nommant le reste de leurs chefz.

Mais comme il les vist repoussez à force, il ne s’estonnoit pas de sorte qu’il tournast

visage, ou que desesperé il quittast la place, mais soustraya l’aile de ceus qui les char-

geoient & poursuiuoient. Et comme le lieu ou le peril estoit, fust abandonné, il mande

soudein aus premiers legionaires qu’ils se couurissēt de leurs escuz: & en gardāt ordre

il tire de course au deuant. Et lors qu’il fut arriué de vitesse au lieu abandonné, il def-

fit les poursuiuans, ayant auantage sur le bataillon des ennemis. Or remontroit il aus

legionaires d’auoir bon coeur, & de ne bouger, jusques à ce qu’il leur fist assauoir de

marcher serrez en bataille contre les ennemis. Et quant à Polybe Megalopolitein,

ayant ramassé le reste des Esclauons qui auoient tourné visage auec les armez &

estrangers, il lui enjoint, qu’il print peine de garder le bataillon en ordonnance, pre-

nant aussi garde à ceus qui s’estoient retiré de la chasse. Les Lacedemoniens aussi
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prenans courage à cause de l’estime des plus vaillans, chargent sans mandement les

ennemis à coups de pointons. Or comme en cette poursuite ils fussent paruenuz à la

riue de la fosse, & qu’ils n’ussent plus tems pour le retour, d’autant qu’ils estoient es

mains des ennemis, & que finablemēt ils dedaignassent la fosse, d’autant qu’elle auoit

plusieurs descentes, & qu’elle fust seiche & sans bocages, ils s’y ruoient sans aucune

discrecion. A mesure que cette occasion s’offroit contre les ennemis, Philopoemen,

l’ayant ja long tems au parauant preuù, commande lors à tous les legionaires, de

s’auancer auec les jagayes. Et comme les Acheins tous d’un courage se fussent getté

sur les ennemis à horribles criz, ayans ja au parauant rompu le bataillon des Lacede-

moniens descendans dens la fosse, ils tournent visage de grande hardiesse aus enne-

mis qui tenoiēt le haut. Il ♦estvray qu’une grand’ partie fut deffaite tant par les Acheins

que par les leurs mesmes. Ce donques que nous auons ci dessus dit, n’auint pas d’a-

uanture ni d’occasion, mais par la prouidence du chef qui leur auoit dressé cette fosse

soudein. Philopoemen donques ne fuyoit pas la bataille, comme quelques uns le pen-

soient: mais en considerant diligemment en bon chef toutes choses par le menu, que

si Machanide, comme qui estoit là, amenoit là son armee, il auiendroit que pour

l’inauertence de la fosse il tomberoit en peril auec son bataillon, dont on ha ja parlé:

& comme lors il auint d’effet. Et si considerant la malaisance de la fosse, il sembloit en

se repentant auoir peur & tourner visage, qu’alors il sera merueilleusement frustré de

son entreprinse & propos, d’autant que sans combat il auroit la victoire, estant Ma-

chanide deffait par un desastre. Or estoit ja auenu à plusieurs qui auoient entreprins

la bataille, que ne se sentans pas suffisans pour combatre les ennemis, les aucuns à cau-

se du desauantage des lieus, les autres pour la multitude, les uns pour autres causes, &

par ce moyen se montrans en leur fuite fort mal aguerriz, esperoient pouuoir les uns

estre plus forts sur la queuë, les autres fuïr suremēt les ennemis. Entre lesquelz estoient

mesmement les chefz. Mais Philopoemen n’estoit pas deçu en sa prouidence: par l’ef-

fort duquel il est auenu, que les Lacedemoniens firent une fuite roide. Et comme il

vist ses legions veincre, & toutes choses lui bien succeder manifestement, il entend à

mener à fin ce qui restoit encores pour une entiere victoire. Or estoit ce, que Ma-

chanide n’eschappast. Et pourtant le sachant à la poursuite de la chasse auec ses gens

de soude au quartier de la fosse vers la cité, auoir esté separé & retrait, il attend sa ve-

nue. Mais comme Machanide en fuyant apres la chasse vist son armee tourner visa-

ge, & qu’il entendist bien toute l’esperance estre perdue pour lui, il s’efforçoit soudein

auec ses soudars estrangers, en tournant visage, eschapper à trauers ennemis espars,

& separez en leur chasse. A quoy aussi ayans aucuns esgard, s’arresterent au commen-

cement auec lui, se paissans d’une mesme esperance de sauue. Mais comme à leur ar-

riuee ils vissent les Acheins garder le pont assis sur la fosse, lors tous espouuantez en

l’abandonnant s’enfuioient: chacun auisoit à sa sauue. Et comme au mesme tems le

Tyran desesperast du passage par le pont, il tire droit à la fosse, & fait diligence de

trouuer passage. Philopoemen connoissant le Tyran au pourpre, & caparaçon de che-

ual, laisse là Anaxidame, & lui remontre de garder songneusemēt le passage, sans par-

donner à nul des gens de soude, d’autant que le plus souuent ils dōnoient faueur & ac-

croissement à la Tyrannie en Lacedemon. Au regard de lui, il prend Polyene, Cypa-

rissee, & Simie, dont pour lors il s’aydoit, tirant de loing au deuant du Tyran & sa

suite, de l’autre coté de la fosse. Or auoit pour lors Machanide pour compagnie deus

hommes, c’estasauoir Anaxidame, & un soudart estranger. Comme donques il pres-

sast son cheual de l’esperon pour passer à un certein passage commode de la fosse,

Philopoemen redoublant sur lui, le charge & le blece à mort d’un coup de jagaye, lui

donnant quelque tems apres une autre coup, tuant ainsi le Tyran vaillamment & de

prouesse. Le semblable auint aussi à Anaxidame par les gens de cheual qui mar-

choient quant & lui. Le troisieme desesperé du passage, eschappe de course le peril,

pendant qu’on massacroit les susdis. Apres leur mort donques la compagnie de Si-

mie despouille les morts, & ha porté à sa suite la teste & les armes du Tyran, à fin de

faire cōnoitre aus troupes sa mort: & que persuadez dauantage, ils poursuiuissent plus

A 2 diligem

280 PARCELLE DV XI. LIVRE

diligemment & assurément les ennemis jusques en leur cité: ce qui seruit beaucoup

à esmouuoir la Commune. Car par ce moyen ils reduirent à leur obeïssance la cité de

Tegee d’une course: apres laquelle prinse ils camperent pres la riuiere d’Eurote, apres

s’estre fait sans contredit maitres de la campagne. Et comme par long espace de tems

ils ne pussent chasser les ennemis de leurs païs, alors ils faisoient le degast sans creinte

par toute la contree Lacedemonienne, apres auoir fait peu de perte d’hommes en la

bataille, & les Lacedemoniens de plus de quatre mile, outre la prinse de plusieurs, &

finablement la prinse de tout le bagage, & armes des ennemis.

D’Annibal & des Carthaginois.

 ET pourtant qui ne tiendra à grās merueilles la principauté, vertu, & puissance de

cet hōme es prouesses de guerre vuidees en la campagne, ayant esgard à la longueur

du tems, & connoissant Annibal tant en batailles, que rencontres, qu’en sieges de vi-

les, mutacions, & euenemens des tems, & au comble mesme de toute l’entreprinse

& deliberacion, suiuant laquelle il ha mené la guerre en Italie, mesme contre les Rom$

meins, l’espace de dix & sept ans, sans jamais auoir rompu son camp, l’ayant toujours

retenu à soy comme sous un bon conducteur, & gardé une si grande multitude sans

mutinerie enuers soy ni entre eus, cōbien qu’il ne s’aydast pas en son armee d’hom-

mes d’une mesme nacion, ni mesme race? Il ha eu de vray sous sa conduite des Li-

byens, Espagnols, Gaulois, Pheniciens, Italiens, & Gręcs: entre lesquelz, la loy, ne la

coutume, ne le langage n’auoient rien de commun. Mais l’industrie du chef ha ren-

du obeïssante aus commandemens d’un homme seul selon son desir une si grande &

telle difference d’hommes: combien que les euenemens ne fussent pas tous uns, mais

diuers: & que souuentefois la fortune lui dist fort bien, autrefois au contraire. Ces

choses considerees tu pourras assurément dire, en t’emerueillant à bonne cause de la

vertu de ce chef en tant que touche cette partie, que s’il ust premierement assailli les

autres contrees du monde, & par apres les Rommeins, il fust venu à fin de tout ce

qu’il ust entreprins. Mais comme aujourdhui il ayt commencé la guerre contre ceus

qu’il falloit assaillir les derniers, il y ha fait le commencement & la fin. Asdrubal don-

ques, ayant ramassé les soudars des places esquelles ils auoient yuerné, dresse son

voyage, & se campe assez pres de la cité dite Elinge, batissant un pallissement du coté

de la montaigne, auec les explanades au deuant propres pour les combats & escar-

mouches. Le nombre de ses gens de pié montoit soixante & dix mile hommes, auec

quatre mile cheuaus, & trentedeus Elefans. Puble d’autre part enuoye Marc Iunin à

Lochis, pour prendre les bandes qu’il auoit leué: qui estoiēt de trois mile hommes de

pié, & cinq cens cheuaus. Au regard des autres aliez, il les s’accompagne, prenant sa

routte & chemin au lieu deliberé. Et comme il fust arriué à ♦Catalongne, & aus lieus

d’autour de Becyle, & qu’il eut joint son armee auec Marc, & auec les troupes de

Colichante, il tomba en grand’ perplexité pour les perils eminens. Car à la verité il

n’auoit pas suffisante armee Rommeine sans les forces des aliez pour hazarder une

bataille. Or sembloit chose mal sure, folle, & temeraire à ceus qui mettoient leur espe-

rance es forces de leurs aliez, de hazarder la bataille. Mais comme il fust quelque tems

en ce doute, & que les affaires conclussent qu’il s’aydast des aliez, il vient au combat

auec les Espagnols: à fin que par ce moyen il en fist prendre la fantasie aus ennemis,

& que toutefois il combatist de son armee. Celà deliberé il marche auec toutes ses

forces, accompagné de quarantecinq mile hommes de pié, & d’enuiron trois mile

cheuaus. Et cōme il fust proche des Carthaginois, de sorte qu’il pouuoit estre descou-

uert, il se campe autour de quelques mottes vis à vis des ennemis. Magon donques

pensant auoir trouué tems opportun de charger les Rommeins se campans, donne à

leur camp auec la plus grand’ part de sa caualerie, & Massanisse auec les Numades,

ayant fantasie de surprendre Puble au ♦despouruù. Mais ayant au parauant preuù les

choses futures, il embucha des gens de cheual au derriere d’une certeine motte en

egal nombre de ceus des Carthaginois: lesquelz chargeans par surprinse, plusieurs

soudein au commencement tournans visage à cause de cette inopinee charge des
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Rommeins tomboient de cheual en terre, les autres s’affrontans aus ennemis, com-

batoient vaillamment. Mais pour la bonne adresse de combatre des cheuaus Rom-

meins qui s’y trouuarent, les Carthaginois empeschez & fachez, apres auoir quelque

tems resisté, reculoient, se retirans au commencement en ordonnance: mais comme

les Rommeins les pourchassassent, ils prindrent la fuite au dessous du camp à val de

routte. Celà fait les Rommeins s’assurerent tant plus à prendre le peril: ce qu’au con-

traire faisoient les Carthaginois. Les jours ensuiuans toutefois ils gettent leurs armees

en la plaine entre elles assise, & dressent l’escarmouche tant d’hommes de cheual, que

des plus vaillans gens de pié, & en s’entr’esprouuant ils auisent de donner la bataille.

Or semble sur l’heure Puble auoir usé de double ruse. Car comme il vid Asdrubal lent

à dresser ses forces, & getter au milieu les Libyens, & sur les deus ailes les Elefans: alors

comme il fust coutumier de prendre garde à l’opportunité du tems, & de faire teste

aus Libyens des Rommeins, & de mesler les Espagnols aus ailes au jour qu’il delibe-

roit combatre, il fait tout autrement que de coutume, donnant par ce moyen grand

confort à ses forces pour la victoire, en affoiblissant fort les ennemis. Car soudein que

le soleil fut leué, il fait sauoir par hommes à ce ordonnez à tous gens de guerre, que

ceus qui auoiēt à combatre & en gens de bien & armez, se trouuassent deuant le pal-

lissement. Celà fait, & apres qu’on lui eut obeï alaigrement, pour l’esperance & fanta-

sie qu’ils auoient conçu pour l’auenir, il enuoye deuant les cheuaus, & les plus robu-

stes soudars, leur enchargeant d’approcher le camp des ennemis, & qu’en l’escarmou-

chant de grand coeur ils commençassent la bataille. Au regard de lui, il marche à so-

leil leuant, accompagné des gens de pié. Et comme il fust arriué à la mi campagne, il

dresse son ordonnance de bataille tout autre que la premiere & accoutumee manie-

re. Car il getta au milieu les Espagnols, & sur les ailes les Rommeins. Or comme sou-

dein les gens de cheual approchassent le pallissement, & que le reste de l’armee fust

quant & quant en vuë & prest, à peine auoient les Carthaginois tems de s’armer.

Asdrubal donques estoit forcé de getter aus chams contre les Rommeins en campa-

gne les hommes vaillans, encores à jeun, sans apparat, & à la haste, autant de pié que

de cheual: & de dresser son armee de gens de pié non gueres loin de la montaigne, &

l’ordonnance en la plaine, comme ils auoient de coutume. Les Rommeins s’arreste-

rent quelque tems: mais pour autant que le jour estoit ja auancé, & que le combat

des plus vaillans estoit d’un coté & d’autre incertein & egal, & qu’il y auoit danger

que ceus qui estoient pressez, tournans visage ne se retirassent à leurs bataillons, lors

Puble retirant les escarmoucheurs par l’entr’espace au dedens des enseignes, il les de-

part sur les deus ailes en suite de ceus qui ja y estoient ordonnez. Puis il ordonne

d’assaillir en front les ennemis, & premierement aus pointons, & subsequemment

aus gens de cheual: & estant eslongné des ennemis d’un stade, il mande aus Espa-

gnols, qui estoient en bataille, de marcher d’un mesme ordre, & qu’ils tournassent

sur la dextre les enseignes, & les bandes au pointon, faisans le cōtraire sur la senestre.

Et comme il commença du coté dextre, Luce Marc & Marc Iunin conduisoient

à senestre trois braues troupes de cheuaus, & au deuant les armez à la legere &

aguerriz, auec trois bandes de gens de pié (les Rommeins appellent de vray Cohorte

une bande de gens de pié) lesquelz les Port’escuz accostoient d’une part, & les gens

de trait de l’autre. En cette sorte donq ils marchoient droit à l’ennemi, faisans par ce

moyen un effort d’efficace, attendu la suite continuelle de ceus qui s’y joingnoient à

la file. Or comme par fortune ceus ci ne fussent pas loin des ennemis, & que les Espa-

gnols qui estoient en l’aile, fussent de front encores beaucoup eslongnez, comme qui

marchoient le petit pas, ils font un effort sur les deus bataillons des ennemis ordōnez

en long, auec les forces Rommeines; selon ce qu’on l’auoit deliberé au commence-

ment. Or les esbranlemēs subsequens, au moyen desquelz il auint que la suite qui se

joingnoit auec les precedens, combatit de droit fil les ennemis, auoient entre eus

diuerse ordonnāce, tellement que le bataillon dextre auoit à coté gauche les gens de

pié meslez auec ceus de cheual. Car les cheuaus qui estoient à l’aile dextre, s’entre-

meslans auec la jagaye aus gens de pié armez à la legere, s’efforçoient d’enclorre les
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ennemis. Les gens de pié au contraire se couuroient de leurs escuz. Ceus qui à coté

gauche estoient aus bandes, donnoient dedens auec le pointon, & les gens de cheual

accompagnez des gens de trait, à bride auallee. Par cet esbranlement donques il s’est

fait une aile senestre de la dextre des gens de cheual, & des plus vaillans soudars des

deus bataillons: le chef toutefois n’en faisoit pas grand estat, se souciant beaucoup

plus de veincre les ennemis auec l’autre bataillon: en quoy il auoit bon jugement. Il

faut de vray sauoir les choses qui se font, & user de marque à ce conuenante, selon

que s’offre l’occasion. Or par la charge de ceus ci, les Elefans assailliz par les gens de

trait & de cheual à coups de dards & autres trets, & tourmētez de toutes parts, estoiēt

blecez, faisans au demeurant autant de dommage aus amis qu’aus ennemis. Car à

la verité ils se gettoient à tors & à trauers, & abbatoient & defaisoient d’un coté &

d’autre sans cesse, en rompant les bataillons Carthaginois. Au regard de celui des

Libyens qui tenoit le milieu, & qui estoit de bien grand seruice, il resta oisif jusques à

la fin. Car ils ne pouuoient donner secours à ceus qui es ailes abandonnoient la pla-

ce, à cause de la charge des Espagnols: ni restans en leur lieu, faire ce que la necessité

requeroit: d’autant que les ennemis qu’ils auoient en teste, ne leur donnoient point la

bataille. Il est vray que les ailes combatoient quelque tems vaillamment: attendu que

le tout estoit en peril. Et comme la chaleur fust vehemente, les Carthaginois se rom-

poient, vù que la fin du combat n’auenoit pas selon leur desir, & que leur suffisant ap-

parat estoit empesché: estans au contraire les Rommeins plus auantagez de force &

de courage: & en ce principalement, que par la prouidence du chef il estoit auenu

que les mieus equipez qu’auoient les Carthaginois, furent renduz du tout inutiles. Et

pourtant Asdrubal estant ainsi pressé, se retiroit au commencement le petit pas de la

bataille: puis se destournāt en troupe, il gaignoit les procheines montaignes. Et com-

me les Rommeins les poursuiuissent de pres, ils se lancerent de course à leur pallisse-

ment. Et si quelque dieu ne les ust preserué, ils ussent soudein perdu leur fort. Mais

d’autant que la disposicion de l’air se changeoit fort, & que la pluie tomboit d’impe-

tueuse abondance, & continuelle, à peine pouuoiēt les Rōmeins regaigner leur fort.

 * Et combien que Puble ust ja suffisante experience de la guerre, il n’estoit toute-

fois jamais tombé en si grand doute ne perplexité. Ce qui ne lui auint pas sans rai-

son. Car tout ainsi qu’on peut au parauant se donner garde des causes exterieures,

& incommodes au corps, comme du froid, chaleur, labeur, & playes, auant qu’el-

les auiennent: & les guerir, là ou elles sont auenus: estans au contraire difficiles à

preuoir celles qui prouiennent des corps, & à peine guerissables, là ou elles sont aue-

nues: il faut penser de mesmes des polices & armees. Il est vray qu’il y ha moyen sou-

dein, & ayde pour preuenir les guerres & embuches estrangeres, quand elles sont

dressees: mais contre celles qui ennemies naissent es polices, comme sedicions &

entredebats, la medecine est difficile, & qui requiert une grande dexterité de gou-

uernement d’affaires, & une singuliere industrie. Mais il me semble qu’un mesme

conseil est necessaire à toutes armees, citez & corps: qui est, qu’en tant que touche

les choses susdites, on n’en souffre jamais trop à la paresse & oisiueté: mesmement

en tems de prosperité, & abondance de toutes choses necessaires. Or Puble, com-

me homme d’une excellente diligence, & subsequemment, comme j’ay dit au par-

auant, industrieus & adroit à mener grans affaires, mettoit en auant une certeine

telle façon pour vuider les presens, apres auoir assemblé les Capiteines Mileniers. Il

disoit qu’il falloit promettre aus soudars la restituciō des pitances & taillons: & pour

donner foy à sa promesse, il faudroit leuer les tailles ordonnees aus citez, diligem-

ment & manifestement, pour le secours de toute l’armee, à fin qu’il fust manifeste

que cet apparat se dressoit pour la restitucion des pitances. Et qu’au surplus les Mile-

naires commanderoient aus commissaires des viures, & leur remontreroient d’y en-

tendre sagement, & de prendre la charge des viures: & qu’auisans entre eus, ils fis-

sent assauoir, si partie d’eus, ou bien tous le vouloient entreprendre. Et lors il disoit

qu’il falloit auiser à ce qu’on deuoit faire. Ces autres donques pensans aus mesmes

choses, entendoient aus finances. Et comme les Mileniers ussent fait entendre les

choses
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choses qui auoient esté ordonnees, Puble en estant auerti, communique au conseil

ce qu’on auoit à faire. Ils arrestent donq là, qu’on auiseroit le jour, auquel il falloit

comparoitre: de sorte que le peuple seroit renuoyé, & les auteurs grieuement puniz:

lesquelz estoient jusques au nombre de trentecinq. Et comme le jour fust auenu, &

là fussent presens les rebelles, tant pour auoir grace, que pour les pitances, Puble

mande secrettement aus Capiteines mileniers, qu’ils allassent au deuant des rebelles,

& qu’en choisissant cinq des chefz de la mutinerie, chacun soudein se portast gra-

cieusement au rencontre, & qu’ils les lui amenassent en son pauillon: si toutefois

celà ne se pouuoit faire, qu’à tout le moins ils les conuoyassent au banquet, & à cette

façon d’assemblee. Et quant à l’armee qu’il auoit auec soy, il leur fit assauoir trois jours

deuant, de faire prouision de viures pour long tems: quasi que Marc tirast à Ando-

bale pour le combat: dont les rebelles estans auertiz, furent de tant plus assurez. Ils

s’attendoient bien de vray de jouïr d’une grand’ puissance, si, estant le reste separé de

l’armee, ils estoient reçuz autour du chef. Or comme ils approchassent de la cité, il

commande aus autres soudars, que equipez le jour ensuiuant, ils sortissent d’elle sou-

dein au point du jour. Au regard des Mileniers & Capiteines, il leur mande qu’apres

leur sortie de la cité ils retinssent les gens de guerre en armes à la porte, ayans logé le

premier bagage: & que par apres ils se departissent par les portes, se donnans garde

que nul des rebelles se sauuast. Or ceus qui estoient ordonnez à les receuoir, se join-

gnans à ceus qui venoient à eus, retiroient gracieusement les coupables, suiuant ce

qui leur estoit enjoint. Leur charge de vray estoit de saisir ces hommes là sur l’heure

qu’ils seroient assis au banquet, & les garder liez & garrotez: de sorte que personne

de la compagnie estant là dedens ne sortist, sinon celui qui iroit auertir le chef par

le menu de ce qui auroit esté fait. Parquoy comme les Mileniers ussent accompli

leur charge, le chef voyant soudein au matin du jour ensuiuant ceus estre assemblez

à la place qui estoient arriuez, fait appeller l’assemblee. Et comme à l’auertissement

ils y accourussent tous, comme de coutume, & qu’ils fussent en doute du desir de

voir le chef, & des choses qui auoient à estre dites des affaires presens, Puble enuoye

aus Mileniers qui estoient aus portes, & leur mande d’amener les gens de guerre

equipez, & qu’ils enuironnassent toute l’assemblee: puis marchant en auant, il les

espouuante tout soudein à son premier regard. Vne grande partie, de vray, le pen-

soient encor estre mal disposé: mais comme contre leur fantasie ils le voyoient sou-

dein sain & ferme, ils s’estonnerent de sa presence. Au demeurant il leur tint cette

façon de langage, disant s’emerueiller pour quelle cause quelques uns d’eus offensez,

ou sous quelle esperance esmuz, entreprenoient une rebellion. Il y ha trois causes pour

lesquelles les hommes presument d’esmouuoir mutinerie contre le païs & leurs Prin-

ces: qui sont, Quand ils blament leurs gouuerneurs, & que mal enuis ils endurent, ou

qu’ils sont offensez du present gouuernement: ou bien de vray d’une concepcion en

leur fantasie d’une plus grande & meilleure esperance. Ie vous demande donq, dit il,

quelle de ces trois vous ha esmù. Estes vous courroucez contre moy en ce, que je ne

vous ay pas liuré viures? Ce n’a pas esté ma faute. Car vous n’auez pas eu sous ma con-

duite defaut de vituailles. Est ce par la coulpe des Rommeins qu’on ne vous rend pas

aujourdhui, ce que jadis vous estoit dù? Deuiez vous donques plustot accuser votre

païs, de sorte que vous rebellassiez & lui deuinssiez ennemis, que presens m’en parler,

& prier voz amis pour vous estre en ayde? ce qu’à mō auis ust esté beaucoup meilleur.

Il est vray que quelquefois le pardon est possible enuers les gens de soude, s’ils aban-

donnent ceus desquelz ils ont reçù la soude: mais il n’est pas raisonnable de pardon-

ner à ceus qui suiuent les armes pour eus mesmes, pour leurs femmes & enfans. Car

c’est tout ainsi, que si quelqu’un vient à son pere auec armes, se disant auoir esté trom-

pé vileinement de lui en cas de finances, & qu’il tue celui duquel il tient sa vie. Vous

ay je point trauaillé de plus de facherie & perils, que les autres, leur donnāt beaucoup

plus de cōmoditez & proufits qu’à vous? Aussi de vray ne l’osez vous dire, ni ne m’en

pourriez conueincre, mesmes que vous l’osassiez. Ie ne puis donc dire la cause pour

laquelle animez contre moy vous auez entreprins cette rebellion. La je veuil donq
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entendre de vous l’occasion. Ie pense qu’il n’y ha personne d’entre vous qui puisse

rien alleguer ne penser. Vous ne vous pouuez de vray contrister des choses presentes.

Quand fut il onques plus grande abondance de toutes choses? ni plus de prerogati-

ues de la cité de Romme? Quand ha il esté jamais plus grande esperance aus gens de

guerre qu’aujourdhui? Parauanture que quelqu’un du nombre des desesperez pense-

ra, qu’aujourdhui les proufits sont apparens plus grans, & l’esperāce meilleure & plus

stable du coté des ennemis. Qui sont ceus là? Sont ce Andobale & Mandonin? Qui

est celui de vous qui ne sache, cōme ils ont premieremēt faussé leur foy enuers les Car$

thaginois venans à nous? & qu’ores derechef ils se sont declarez noz ennemis en vio-

lant leur sermēt & foy? Est il pas bien honneste, qu’en leur baillāt votre foy vous soyez

faits ennemis du païs? Et toutefois vous n’auez pas esperance en eus pour jouïr de

l’Espagne. Or n’estiez vous pas suffisans, mesmes joints à Andobale, pour cōbatre auec

nous, ni pareillement seuls, & à part en bataille. A quoy donques auez vous eu regard?

Ie voudrois bien sauoir de vous, si vous auez tant mis votre confiance en l’experien-

ce & vertu des Capiteines qui ores vous sont ordonnez, ou bien aus verges & con-

gnees qui marchent auant eus, dont il n’est pas honneste de tenir plus long propos.

Mais à la verité il n’est rien de tout celà: ni n’auez rien que vous puissiez controuuer

contre moy, ne contre le païs. Parquoy je respondray de vous, pour Romme & pour

moy, en proposant les choses qui semblent à tous hommes raisonnables, qui sont tel-

les: Le peuple & toute la Commune est telle, que facilement on la trompe, & l’esmeut

on à toutes choses. Parquoy il lui auient souuent de mesme qu’à la mer. Car tout ainsi

que la mer de soy est sans offense, & seure à ceus qui s’en aydent bien: & que si elle est

tourmentee de la violence des vents, elle est toute telle aus nauigueurs que sont les

vents desquelz elle est batue de toutes parts: la Commune aussi est rendue toute telle

à ceus qui la manient, qui sont ses chefz & conseilliers. Et pourtant des ores je vous

laisse impuniz auec tous voz chefs, vous promettant que par ci apres j’en quitte

toute la vengeance: mais quant à ceus qui ont esté les auteurs de la rebellion, je leur

porte un courrous implacable: à cette cause nous les punirons competemment des

crimes qu’ils ont commis contre le païs & nous. Et cōme il tenoit ces termes, les sou-

dars equipez d’armes, & estans tout autour, font un vacarme les espees au poing par

les porches, & quant & quant les auteurs de la mutinerie font amenez nuz & liez. Au

demeurant la multitude entra en une si grande frayeur pour l’horreur & maus qui se

faisoient à leur vuë de toutes parts: de sorte que comme les uns fussent fouettez, les

autres tirez à coups de congnee, ils ne remuoient point l’oeil, ni ne sonnoit personne

mot, demeurans tous espouuantez & esperduz pour les cas auenuz. Les auteurs don-

ques des maus fouettez, & tuez, estoient treinnez par le milieu: le reste au demeurant

furent assurez en commun par le chef & Princes, que personne par ci apres ne feroit

punicion de quelqu’un d’une souuenance de ce cas. Par ce moyen chacun d’eus ve-

nant aus Mileniers, juroit d’obeïr entierement aus mandemens des Princes, & de ne

consentir rien contre la cité de Romme. Comme donques Puble ust tresbien corri-

gé les maus recentement nez, il remet son armee en son premier estat. Puis soudein

en la rassemblant pour la harenguer dedens Carthagene, il fit ses pleintes de la teme-

rité & meschanceté d’Andobale enuers eus: & apres auoir tenu long propos plein-

tif de sa desloyauté, il anima les coeurs de plusieurs contre les susdis potentats. Subse-

quemment il ramena les combats contre les Espagnols & Carthageneins, pendant

qu’ils estoiēt encores sous les chefz Carthaginois: ausquelz, comme il fussent toujours

demeurez victorieus, il disoit n’estre ja plus de besoin d’estre en doute ne creinte, que

derechef venant au combat contre les Espagnols combatans sous Andobale, ils fus-

sent deffaits. Parquoy il disoit qu’il ne s’ayderoit des Espagnols pour cōbatre, & qu’il

prēdroit le peril auec les seuls Rōmeins: à fin qu’il fust manifeste à tout le monde, que

nous n’auons pas chassé hors l’Espagne les Carthaginois à l’ayde des Espagnols: mais

que par la vertu Rommeine, & par notre adresse nous les auons veincuz auec les

Celtiberes. Ce propos fini il leur remontroit ♦deviure en cōcorde, & qu’ils prinssent ce

present peril, si jamais ils en prindrent, d’une grande fiance. Au regard du moyen de la

victoi
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victoire, il les assuroit qu’auec l’ayde des Dieus il y donneroit ordre. La Com-

mune donques conçut un si grand coeur & confiance, que tous tenoient le re-

gard tout tel qu’ont ceus qui regardent les ennemis, & s’apprestent pour les com-

batre. Apres sa parole finie il renuoye l’assemblee. Au lendemein il leue son camp,

& s’achemine: & comme au disieme jour il fust arriué à la riuiere, quatre jours apres

il la passe: puis se parque deuant les ennemis, ayant gaigné une certeine plaine en-

tre son camp & le leur. Le jour ensuiuant il enuoye & offre aus ennemis en ladite

plaine quelques bestes qui ♦suiuoieut l’armee: & mande à Gaie, qu’il tinst prests quel-

ques gens de cheual, & à quelques chefz Mileniers, qu’ils apprestassent gēs de trait &

de get. Comme donques les Espagnols se gettassent soudein sur le bestail, il leur en-

uoye quelques soudars de trait. Et comme le combat se dressast, & que d’un coté &

d’autre on y accourust en bon nombre, il se fit là une grande escarmouche de gens

de pié pres cette plaine. Comme donques le tems liurast les occasions commodes

pour assaillir les ennemis, & que Gaie ust les gens de cheual prests, comme il lui estoit

commandé, il charge les gens de pié, & les repousse à la plaine des lieus voisins des

montaignes, à fin qu’ils y fussent escartez, & tuez en plus grand nombre. Et comme

celà auint, les Barbares esmuz, creingnans aussi que veincuz en escarmouche auant

que venir à la bataille ils ne semblassent auoir perdu le coeur, gettent soudein à soleil

leuant leur armee en ordonnance à la campagne, se preparans à la bataille. Or estoit

Puble prest de la donner: mais comme il vid les Espagnols descendre sans propos à la

plaine, & dresser non seulement leurs gens de cheual, mais aussi de pié à la campagne,

il retarda, à fin qu’un plus grand nombre s’assemblast à cette maniere d’ordonnance

de bataille, ayant fiance en sa caualerie, & beaucoup plus es gens de pié, à cause qu’ils

viendroient à un combat egal, & de main à main: & que les armes & les hommes

qu’il auoit, estoient beaucoup plus excellens que les Espagriols. Mais pour autant

qu’il sembloit par necessité estre pressé, il dresse son armee contre ceus qui estoient

en bataille sur la montaigne: & en tirant quatre cohortes du camp, vers ceus qui

estoient descendus joints & serrez en la plaine, il combat contre les gens de pié en-

nemis. Au reste Lele Gaie meine ses gens de cheual contre l’ennemi, par les mottes

qui tirent du camp à la plaine, & assaut en queuë les gens de cheual Espagnols: & en

les combatant il les arreste, à fin de ne donner secours aus gens de pié. Les gens de

pié des ennemis denuez du secours & ayde de la caualerie, ausquelz ayans leur fian-

ce ils estoient descenduz en la plaine, estoient forcez & offensez du combat: ce que

de mesmes auint aus gens de cheual. Car comme encloz en destroit ils ne pussent

combatre à l’aise, leur entredeffaite estoit en plus grand nombre, que celle que fai-

soient les ennemis: attendu que leurs gens de pié estoient cotiers, & que ceus des

ennemis leur estoient en teste, & les gens de cheual chargeoient sur la queuë. Estant

donq le combat tel, ceus qui descendirent, estoient presque tous deffaits: ceus qui

estoient confins à la montaigne, prenoient la fuite. Or estoient ils les plus vaillans &

le tiers de l’armee: auec lesquelz Andobale sauué de course, gaigna un certein fort.

Puble donq ayant vuidé les guerres de l’Espagne, tire à Tarragone, pour porter un

grand trionfe de joye, & une treshonneste victoire à son païs. Desirant donques estre

present à la creacion des Consuls, il nauigue à Romme accompagné de Gaie, liurant

à Iunin & Marc, l’armee, apres auoir donné ordre à tous les affaires de l’Espagne.

Du Roy Antioche.

 C’ESTOIT de vray Euthydeme Magnes, auquel il respōdit, disant qu’Antioche

s’efforçoit de le chasser injustement hors son Royaume: & qu’il n’auoit point rebellé

contre le Roy, ayant deffait la posterité des autres qui auoient rebellé, à fin qu’il jouïst

de la principauté des Bactrians. Et comme il ust tenu long propos seruant à celà, il

prie Telee, que par son moyen il impetrast des treues, & qu’il remontrast gracieuse-

ment à Antioche, qu’il ne portast point d’enuie à son nom Royal: d’autant que s’il

n’accordoit ses demandes, nul d’eus seroit en sureté. Car il y auoit une grande descēte

de Tartares, qui seroit à l’un & à l’autre perilleuse: & que s’ils entroient en la region,

elle
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elle seroit indubitablement reduite à la sugeccion des Barbares. Ces paroles finies il

enuoye Telee au Roy Antioche. Or comme le Roy ja de long tems rumināt à quelle

fin tendroit cet affaire, escoutoit de grande affeccion pour les cas susdis, les propos

que mettoit en auant Telee pour faire les tréues. Et comme Telee fust de retour, al-

lant & venant souuent de l’un à l’autre, Euthydeme finablement enuoya son fils De-

metrie pour confermer les accorz. Lequel comme le Roy eut reçù gracieusement, &

estimant l’adolescent digne de regner, tant pour son apparence que pour son excel-

lente adresse d’eloquence, il lui promet premierement bailler l’une de ses filles, & à

son pere le nom de Roy: au demeurant apres qu’il eut passé par escrit les paccions &

accorz jurez, il leue son camp, & depart liberalement viures à son armee. Et apres

auoir reçù les Elefans qu’auoit eu Euthydeme, il passe le mont de Caucase: & depuis

estre arriué en Indie, il renouuela l’amitié auec Sophasene Roy des Indes: & apres auoir

reçù là des Elefans jusques au nombre de centeinquante, & auoir derechef departi

viures à l’armee, il marche auec toutes ses forces. Au surplus il enuoye Androsthene

Cyzicenin pour receuoir la Gaze, que par l’accord lui fut liuree par le Roy. Et comme

il eut passé l’Arachosie, & la riuiere d’Erymanthe, il arriua à la Carmanie par la Drati-

gene: là ou il yuerna, d’autant que l’yuer approchoit. La fin donques du voyage d’An$

tioche qu’il fit par le haut païs, fut telle, par lequel il ha mis à son obeïssance, non seu-

lement les Satrapes du haut païs, mais aussi les citez maritimes, & les potentats habi-

tans pres le Taure: finablement il ha assuré son regne, rendant par sa confidence &

bonne industrie tous ses sugetz estonnez. Car il sembloit par ce voyage, digne de re-

gner non seulement sur les Asiatiques, mais aussi sur les Europees.

PARCELLE DV DOVZIEME

LIVRE DES HISTOI-

RES DE POLYBE.

♦&#2767;

QVI louera la totale excellence de cette region là? Au re-

gard de Timee, tu le diras raisonnablement ignorant, non

seulement les choses concernans la Libye: mais aussi en-

fant, & sans entendement, & encor suget à un sol bruit an-

cien, suiuant lequel nous auons entendu que la Libye est

toute sablōneuse, seiche, & deserte. On en disoit de mesmes

des animaus. Et toutefois elle ha l’abondance si grande de

cheuaus, animales, bestail blanc, & cheures, que je ne say si

elle se pourroit trouuer telle au reste du monde: à cause que

plusieurs peuples de la Libye n’usent pas des fruits qui prouiennent de main d’hōme,

s’aydans des jumens auec lesquelles ils viuent. Outreplus, qui ne scet la multitude,

& force des Elefans, Lyons, & Pardes, & subsequemment la beauté des Beufles, & la

grandeur des Austruches? dōt on ne treuue rien en Europe, estant toutefois la Libye

pleine de telles choses: lesquelles Timee ignorant du tout recite quasi d’industrie des

choses contraires à la verité. Or tout ainsi qu’il ha menti des choses de Libye, aussi

ha il de mesmes de l’Isle de Cyrnon. De laquelle faisant mencion au second liure, il dit

qu’elle abonde en cheures, ouailles, & beufs sauuages, & dauantage, en cerfs, lieures, &

loups,
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loups, & en quelques autres animaus: & que les hommes s’addonnent fort à la ve-

nerie, y employās toute leur vie. Or est il qu’en ladite Isle il n’y ha ne cheure sauuage,

ne beuf, ne lieure, ne loup, ne cerf, ne aucū de cette façon d’animaus: exceptez renars,

connins, & oiseaus sauuages. Il est vray que le connin vù de loin ha semblance d’un

leuraut: mais quand on le tient, il en est beaucoup different, tant à la vuë qu’au gout.

Il naist & vit le plus souuent dedens terre. A cette cause tous les animaus de ladite

Isle semblent sauuages, d’autant que les pasteurs ne les peuuent suiure, attendu que

cette Isle est bocageuse, montueuse & roide: mais quand ils les veulent rassembler, en

s’arrestant en lieus commodes, ils les appellēt à la trompette, lesquelz accourent droit

chacun à la sienne. Au demeurant si quelquefois ceus qui abordent l’Isle, voyent chie-

ures ou beufs paissans seuls, & qu’ils les veuillent prendre, ils ne viennent point à eus,

& s’enfuient comme qui leur sont estrangers: & quand le pasteur descouurant ceus

qui descendent des nauires, sonne la trompette, alors ils se hatent & accourent à elle:

qui sont choses qui mettent les ignorans en fantasie, que les animaus de cette Isle là

sont bestes sauuages, dont Timee ha fait des songes, escriuant mal & legerement. Ce

n’est pas au demeurant grād miracle, qu’ils obeïssent au son de la trompette. Car ceus

qui nourrissent pourceaus en Italie, n’ont point de porchers, cōme qui ne les suiuent

pas incontinent, comme est la coutume de Gręce: mais en les deuançant quelque

peu d’espace, ils sonnent de la trompe, & les pourceaus les suiuent en queuë, & accou-

rent au son. Or sont ces animaus si duits chacun à sa trompe, que c’est un miracle, &

presque chose incroyable à ceus qui d’entree en oyent parler. Car il auient que pour

l’abondance des pourceaus, & autres choses necessaires, les troupeaus sont en grand

nombre en Italie: mesmes en l’antique, & aus Tyrrheins & Gaulois: de sorte que d’une

nourriture il en est quelquefois plus de mile. Parquoy ils enuoyent generalement, se-

lon l’aage, la nuit les troupeaus: dont il auient qu’estans plusieurs enuoyez ensemble,

ils ne les peuuēt garder selon leur genre, & s’entremeslent tant au aller, qu’en paissant,

qu’au retour. A cette cause ils ont inuenté l’usage de la trompe, à fin que quand les

pourceaus s’entremeslent, on les puisse sans peine separer. Quand les porchers mar-

chent l’un çà l’autre là, en sonnant de la trōpe, les pourceaus se separent d’eus mesmes,

suiuans chacun d’eus leur propre trompe de si grand’ ardeur, qu’il est impossible d’ar-

rester ou empescher aucunement leur course. Mais quand en Gręce ils s’entremeslent

hannelans, & courans aus fruits des arbres, celui qui en ha plus grand nombre, & les

retire de meilleure heure, emmeine aussi auec les siens les plus procheins, & quelque-

fois il les desrobbe, ne sachant quelquefois celui qui en ha la charge, commēt il les ha

perdu: d’autant que le bestail s’eslongne trop de son porcher, pendant qu’ils courent

d’ardeur aus fruits des arbres, lors que freschement ils ont commencé à tomber. Mais

c’est assez dit. Il m’est souuentefois auenu d’aller à la cité des Locreins, & de leur liurer

ce qui leur estoit necessaire. I’ay fait de vray qu’ils ont esté exēpts de la guerre d’Espa-

gne, & de Dalmatie: à laquelle par accord ils estoient sugetz par mer aus Rommeins.

Parquoy ils nous ont fait toute façon d’honneurs & humanité, en reconnoissance

d’estre deliurez de cette molestie, perils, & grans fraiz. Parquoy je suis tenu de beau-

coup plus louer les Locreins, que faire le contraire. Au demeurant je n’ay pas obmis à

dire & escrire l’histoire de la colonie, qu’a donné à entendre Aristote estre plus verita-

ble que celle que Timee recite. Or je suis de l’auis de ceus qui afferment la renom-

mee de cette colonie estre d’ancienneté selon le dit d’Aristote, & non pas de Timee:

pour laquelle ils amenoient cette maniere d’argumens: Premierement que toutes

choses qu’ils ont par deuers eus notables de leurs predecesseurs, sont venues des fem-

mes, & non des hommes: de sorte que, par maniere d’exemple, ceus sont tenuz entre

eus pour nobles, qui ont prins nom des cent familles. Or sont ces familles celles que

les Locreins eslurent auant que d’aller faire colonie: dont il deuoit auenir, que par ora-

cle ils getteroient le sort sur les vierges pour les enuoyer à Troye: desquelles les aucu-

nes allerent en colonie, & seroit aussi leur posterité estimee noble, & dite des cent fa-

milles. Derechef ♦entant que touche celui qu’ils appellent Philephore on en ha fait

cette maniere de recit. Que quand ils chasserēt les Siciliens, qui pour lors habitoient

cette
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cette partie là d’Italie, les nobles & notables alors l’honnorerent de sacrifices, & prin-

drent là beaucoup de coutumes du païs: de sorte qu’ils ne tiennent rien de leur pater-

nel, en gardant celà d’eus: & ont en corrigeant ordonné qu’ils ne feroient aucun de

leurs fils Philephore, mais tant seulement une vierge, à cause de la noblesse venue des

femmes. Or n’y auoit il, ni ne se dit auoir esté aucunes paccions des Locreins auec

les Gręcs. Au regard des Siciliens, ils en auoient tout ce que nous en auons dit. On

dit que du tems que premierement ils vindrent en Sicile, ceus qui pour lors tenoiēt

cette region là, qu’ores ils habitent, estonnez de peur, & les receuans de creinte, ac-

corderent de cette sorte auec eus: qui estoit, qu’ils leur garderoient amitié, & auroient

le païs commun, pendant seulement qu’ils marcheroient sur leur terre, & porteroient

teste sur les espaules. Et comme cette maniere de serment se faisoit, on dit que les

Locreins mirent dedens leur soulier de la terre, & chargerent couuertement sur leurs

corps des testes d’ail: & apres auoir ainsi juré, & subsequemment getté hors la terre de

leurs souliers, & aussi les testes d’ail, quelque peu de tems apres ils chasserent les Sici-

liens hors le païs. Les Locreins le disent ainsi.

 * Tout ainsi certes qu’une regle, combien que de moindre longueur & de largeur

plus menue, retient toutefois le nom si elle en ha ce qui est propre à la regle: aussi

dit on que si elle n’est droite, & ayant le propre d’une regle, elle doit plustot prendre

tout autre nom que de regle: de mesme aussi dit on que si les commentaires des Histo$

riografes, qui defaillent on en diccion, ou usage, ou en autre chose des parties qui

leur sont propres, gardent la verité, ils reçoiuent nom d’histoire: si aussi elle leur de-

faut, ils ne seront plus dignes du nom d’histoire. Au regard de moy, je confesse que

telz commentaires doiuent estre tenuz pour vrays: & suis de cet auis quelque part en

notre euure, quand je di, que tout ainsi qu’estans les os separez d’un corps animé, il

est rendu inutile, aussi est l’histoire: car si tu en otes la verité, le reste sera un recit vain.

Nous auons dit qu’il estoit deus manieres de mensonges, l’une par ignorance, l’autre

qui se dit sciemment. Le pardon est raisonnable enuers ceus qui par ignorance des-

uoyent de la verité, & fait porter hayne implacable à ceus qui mentent tout de gré.

Tout ainsi certes que les hommes de sens, deliberās une vengeance des ennemis, ne

prennent pas premieremēt garde à ce que le prochein merite, mais plustot à ce qu’ils

doiuent faire: aussi faut il penser de mesmes touchant les mesdisans, sans se soucier pre-

mierement de ce que les ennemis doiuent ouïr, mais auiser songneusement à ce qu’il

conuient dire. Or à ceus qui mesurent toutes choses selon leur courrous & enuie, est

necessaire de faillir en tout, & s’esgarer de raison, quand ils parlent autrement qu’il

n’est conuenant. Parquoy nous ne semblons pas reprouuer injustement les propos

que Timee ha tenu cōtre Demochare. A la verité aussi ne merite il pas le pardon ou

creance de personne: parce qu’en injuriant manifestement il s’esgare de la raison, à

cause d’une naturelle amertume. Ni ne me plaisent aussi ses injures contre Agatho-

clee, combien qu’il ha esté le plus cruel du monde. Ie parle de celles, desquelles à la

fin de toute son histoire il dit Agathoclee auoir esté un bardache publiq en ses pre-

miers ans, & abandonné à tous hommes infames & vileins: & ainsi d’autres ordes

vilenies qu’il ajoute. Outreplus il dit, qu’apres sa mort sa femme l’a ploré & lamenté

de cette sorte: Pourquoy ne t’ay je, ou bien toy moy? Au regard des propos qu’il ha

tenu de Demochare, non seulement quelqu’un s’escriera, mais encores s’emerueillera

il à bonne raison du courrous excessif. Or qu’Agathoclee ayt eu necessairement par

nature une grande prerogatiue, il est manifeste par les propos mesme qu’a tenu Ti-

mee. Il est de vray venu à Sarragose, fuyant la rouë, la fumee, & ♦l’argille, ayant l’aage

de dixethuit ans: & comme il y fust venu pour cette cause, quelque tems apres il fut

Signeur de toute la Sicile: il ha aussi mis en bien grans perils les Carthaginois, & ha

finablement fini sa vie auec nom de Roy, apres auoir vieilli en ce potentat. N’est il

donq pas necessaire de dire qu’il est auenu quelque chose grande & notable à Aga-

thoclee, & qu’il ha eu de grands pouuoirs, & grandes forces à executer toutes

choses: desquelles il faut qu’un Historiografe non seulement conferme à la posterité

celles qui concernent le blame, & qu’il narre l’accusacion, mais aussi celles qui tou-

chent

DE POLYBE. 289

chent la louenge de l’homme. C’est de vray le propre de l’histoire. Or nous ha cet

enfant aueuglé de sa propre rancune, en son recit augmenté par hayne les forfaits, en

obmettant totalement les vertus: ignorant celà n’estre moins reprehensible que la

mensonge en ceus qui escriuent les histoires des gestes.

 Il est auenu, dit il, que comme deus jeunes hommes debatissent pour un serui-

teur, qu’il fust un peu longuement chez un ami: & comme l’autre deus jours au par-

auant fust arriué aus chams en l’absence du maitre, le seruiteur se retirast vitement

en la maison: & que par apres l’autre le sachant y vint, & en le saisissant il le mist en

justice, & dit qu’il falloit que le Signeur baillast caucion. Car la loy de Zaleuce por-

toit, que celui obtienne en un proces, auquel il auient d’auoir fait la retraite. Et com-

me l’autre dist que selon la mesme loy il en auoit aussi fait la retraite, d’autant que le

corps estoit parti pour venir au potentat: il dit que les Princes furent en doute sur

cette matiere, & appellerent Cosmopole, en se rapportans à lui de cette cause. Lequel

interpreta cette loy, & dist que la retraite ha toujours esté à celui, lequel ha eu le der-

nier, ou quelque tems, en possession la chose ♦debatue sans cōtredit. Mais si quelqu’un

en spolioit un autre par force, & l’ayt retiré, & que subsequemment celui qui pre-

mier le possedoit, s’en dise Signeur, ce n’est pas une vraye possession. Et comme le

jeune homme se fachast de cette sentence, & qu’il dist que ce n’estoit pas le sens de

la loy, Cosmopole en protesta, & offrit la condicion, s’il y auoit homme qui voulust

rien dire touchant la sentēce, & sens de la loy establie par Zaleuce. Laquelle est telle,

qu’estans les Capiteines Mileniers là ordonnez auec cordeaus pendans, on delibe-

roit du sens de la loy: si quelqu’un tiroit la sentēce de la loy à mauuais sens, qu’il mou-

rust estranglé en la presence des Mileniers. Estant cette façon de langage proposee

par Cosmopole, le jeune homme respondit la condicion estre inique: attendu que

Cosmopole n’auoit parauanture pas encores à viure deus ou trois ans (il auoit de

vray l’aage d’enuiron quatre vints dix ans) & qu’à lui restoit encores selon raison la

plus grand’ part de sa vie. Pour laquelle parole ciuile & facecieuse, il eschappa la seue-

rité du jugement: & les Princes jugerent selon l’auis de Cosmopole.

 Nous reciterons un certein voyage d’une guerre, qui ha esté fort renommee, &

vuidee en peu de tems: au recit de laquelle Callisthene ha failli en ce qui est le plus

notable: je parle de celle qu’Alexandre ha mené en Cilicie contre Daire. En laquel-

le il dit qu’Alexandre estoit ja passé les destroits, qu’on appelle les portes de la Cilicie:

& que Daire print le chemin par les portes qu’on appelle Menides, & tira auec son

armee vers la Cilicie. Et que comme il ust entendu par les habitans, qu’Alexandre

prenoit ses erres vers la Syrie, il le suiuit: & comme il fust approché des destroits, il

campa pres la riuiere de Pyre. Au reste que l’espace de ce lieu n’est point de plus de

quatorze stades, de là, & de la mer jusques au païs montueus, & que ladite riuiere

tombe à la mer, trauersant lesdis lieus, premierement par les cotez des montaignes

finissans à la plaine, puis par les chams: ayant ses riues raboteuses & mal aborda-

bles. Ces choses supposees, il dit que, comme Alexandre en rebroussant approchoit

Daire, son auis & de ses Princes estoit de dresser sa bataille dedens son camp, comme

des le commencement il auoit fait, & de s’ayder de cette riuiere, comme d’un rem-

part, d’autant qu’elle couroit pres de son camp. Subsequemment il ordonnoit ses

gens de cheual sur le riuage de la mer, & sur leur queuë les gens de soude: de sorte

que pres la riuiere ils estoient joints à eus: au demeurant les Port’escuz furent dressez

aus montaignes. Or est il bien difficile de considerer comme quoy il ha ordonné

ceus ci deuant le bataillon: vù que la riuiere passoit aupres du camp, estant mesme-

ment leur multitude si grande. Ils estoient, ainsi que dit Callisthene, trente mile che-

uaus, & tout autant de gens de soude. Il est bien facile de sauoir combien ceus ci

auoient besoin d’espace. Car on ordonne les rengs selon le vray usage de huit en une

grande troupe de cheuaus, requerant chacun d’eus un entr’espace en front, à celle fin

qu’ils puissent à l’aise volter. Aus huit cens desquelz un stade suffit, & dix à huit mile,

& quatre à trois mile cinq cens: de sorte que cet espace de quatorze stades est rempli

de douze mile cheuaus. Si donques il ha ordonné en bataille toute cette troupe de
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cheuaus, il ne s’en faut gueres qu’estant tripliquee elle n’ayt esté dressee sans entr’espa-

ce. En quel lieu donq ha il ordonné la multitude des soudars, sinon en queue des gens

de cheual? Mais il dira que non, & qu’ils combatirent auec les Macedoniens à leur

arriuee. Il est force que là se face un rassemblement, vù que l’ordonnance des cheuaus

tenoit la moitié du lieu vers la mer, estant l’autre vers les montaignes occupee par les

gens de soude. Par là peut on bien inferer, comme estoient serrez & joints les gens de

cheual, & de quel espace ha dù estre la riuiere eslōgnee du camp. Puis il dit, que com-

me les ennemis approchoient, Daire estant au milieu de son armee, appella à soy les

gens de soude & leur aile. Mais on peut faire doute, comme quoy celà se dit. Car il

est necessaire que les cheuaus & gens de soude se soient joints enuiron le mi espace

de ce lieu. Comme donques Daire fust au milieu des gens de soude, ou, à quoy, &

comment les ha il appellé? Finablemēt il dit que les cheuaus de l’aile dextre ont com-

batu auec Alexandre à son arriuee: & qu’il les ha reçù vaillamment, & combatu de

front: & que le combat fut d’un coté & d’autre fort furieus. Au regard de ce qu’il ha

dit que la riuiere estoit assise au milieu, comme un peu par ci deuant nous l’auons re-

cité, il l’a oublié. Au demeurant il escrit des choses d’Alexandre semblables à celles

ci. Il le dit de vray auoir passé en Asie, accompagné de quarante mile hōmes de pié, &

de quatre mile cinq cens cheuaus. Et que comme il voulust tirer en là, il lui suruint de

Macedoine autres cinq mile hommes de pié & huit cens cheuaus. Et combien que

pour les affaires de son absence longue, il en laissa trois mile de pié, & trois cens che-

uaus, il lui en restoit toutefois encores quarantedeus mile. Ces choses presupposees,

il dit qu’Alexandre fut auerti de la descente de Daire en la Cilicie, de sorte qu’il

n’en estoit qu’à cent stades: & que ja il auoit passé les destroits du païs, & qu’à cette

cause rebroussant chemin il passa de rechef par les destroits, mettant en front le

gros bataillon, puis les gens de cheual: & apres tous les autres, le bagage de l’armee. Et

comme apres il fust au large, & que tout le bagage fut troussé, il cōmanda que meslez

auec le bataillon ils fissent les rengs contenans premierement enuiron le nombre de

trente deus, puis de seize, & de huit pres des ennemis. Or ont ces propos encores

moins de raison que les precedens. Car comme le stade cōtienne en ces entr’espaces

seize cens hommes, quand le reng est de dixethuit hōmes, de sorte qu’ils soient entre-

separez chacun d’une toise, il est manifeste que les dix cōtiendront seize mile hōmes,

& les vint, le double. Ce qu’on peut facilement considerer, par ce que du tēs qu’Ale-

xandre ordonna son armee à seize hommes pour reng, il ha esté necessaire que l’espa-

ce de la place ayt esté de vint stades: & toutefois toute la caualerie restoit encores, &

dix mile des gens de pié. Subsequemment il dit qu’il mena son armee toute en front

des ennemis, estans encor eslōgnez de quarante stades. Mais celà est si estrange, qu’on

ne sauroit à peine penser rien plus hors de raison. Ou peut on trouuer tels espaces de

cāpagne, mesmes en la Cilicie, qu’une bataille ordonnee de pointons, tenant de large

vint stades, & de longueur quarante, puisse marcher de front? Il y ha tant d’empesche-

ment pour dresser cette façon d’ordonnance de bataille, qu’à peine les peut on nom-

brer. Au demeurant les dits de Callisthene donnent assez d’argumens pour en faire

foy. Car il dit que les torrens qui descendent des montaignes, font tant, & si grans

marescages en la plaine, qu’il assure qu’un grand nombre de Perses y sont peris en

fuyāt. Mais aussi vouloit Daire soudein se montrer à l’ennemi. Est il rien plus prompt

qu’un bataillon rompu & espars en front? Mais de quant est il plus facile dresser une

bataille en un passage aisé & raisonnable, que de mener de droit fil, & dresser au com-

bat une armee rompue & esparse en sa pointe en lieus bocageus & bossuz? Et pour-

tant il valoit presque mieus de mener l’armee serree & jointe, & plustot doublee, que

quadruplee. Par ce moyen il n’ust pas esté impossible de trouuer le moyen de passer,

& de soudein & à l’aise dresser la bataille, s’il pouuoit aussi par les ♦auantcoureus des-

couurir la venue des ennemis. Mais Callisthene outre le reste n’ordonne point en ba-

taille les gens de cheual, quand il menoit en campagne l’armee en front, ordonnant

les gens de pié à l’egal. Encores est ce un cas merueilleus, quand il dit qu’Alexan-

dre, estant ja pres des ennemis, ha comprins l’ordonnance de son bataillon de huit

pour
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pour reng: dont il est manifeste que necessairement la longueur de ce bataillon con-

tenoit l’espace d’enuiron quarante stades. Mais s’ils ont esté entre eus (comme dit le

Poëte) serrez ensemble, de sorte qu’ils ayent esté joints les uns aus autres, encores ha

il esté necessaire, que la place ayt contenu vint stades. Et toutefois il dit qu’elle

n’estoit que de quatorze: & celà en sorte, qu’une partie estoit du coté de la mer, & la

moitié de l’armee sur la dextre: & que dauantage toute l’ordonnance occupoit assez

de lieu du coté des montaignes, à fin de n’estre supprimee par les ennemis tenans les

confins des montaignes. Nous sauons bien qu’il fait une ordonnance courbe en de-

dens: mais aussi laissons nous dix mile hommes de pié, qui surpassent le moyen qu’il

baille: de sorte que la longueur de ce bataillon selon le mesme Callisthene ha faute de

plus de douze stades, esquelz il est necessaire que trente deus mile hommes conte-

nans un reserrement de trente pour reng, estans joints y ayent esté compris. Or dit il

que ce bataillon fut ordonné à raison de huit pour reng. Ces fautes certes ne se peu-

uent defendre. Car ce qui de soy est impossible, n’est pas digne de foy. Toutes les

fois qu’on ha esgard aus espaces duz à chacun homme, & à la longueur de toute la

place, & au nombre des hommes, la menterie n’est point excusable. Outreplus ce

seroit perte de tems de reciter toutes les autres bestises, sinon quelques unes. Il dit

qu’Alexandre pourchassoit la bataille contre Daire, & qu’en semblable Daire au com$

mencement fut en mesme opinion, & que depuis il changea d’auis. Or ne dit il point

comme quoy l’un & l’autre se soient entreconnuz, ne quelle ordonnance ils tenoient

en leurs armees, ne ou derechef passa Daire: ne finablement comment l’ordonnance

des bataillons soit venue au riuage de la riuiere, vù qu’il estoit bossu, & haut. Sans

point de doute on ne doit point croire d’Alexandre, qu’il ayt fait une faute si lourde:

vù que des son enfance il ayt acquis une si reconnue experience & exercitacion au

mestier de la guerre. Plustot faut il croire que l’Historiografe n’a pù d’ignorāce discer-

ner les choses possibles ou non possibles en cette maniere d’affaires. C’est assez pour

cet heure parlé d’Ephore & Callisthene. Premierement il est d’auis qu’on doit auer-

tir ceus du conseil, que les trompettes esueillent au matin les dormans, durant la

guerre, & en paix les oiseaus. Subsequemment il dit que Hercules ha institué les

combats Olympiques, & derechef les tréues & abstinence de guerre: & que par ce

moyen il ha montré un signe de sa volonté. Au regard de ceus, ausquelz il ha mené

la guerre, il les ha tous endommagé par necessité, & pour l’Empire: sans auoir esté

auteur d’aucun mal à homme du monde sciemment. Il introduit consequemment

Iupiter se courroussant à Mars, & disant:

Certes tu m’es le plus grand ennemi

De tous les Dieus, qui habitent l Olympe:

Toujours te sont les querelles à gré,

Toujours aussi les guerres & combats.

 Il escrit aussi que le plus prudent des Heroës dit ainsi:

Qui aspre guerre & publique desire,

Est citoyen mauuais, meschant, & poure.

 Et qu’Euripides est de mesme auis auec ce Poëte, quand il dit:

O riche paix, qui es des heureuses Deesses

La meilleur’, & que i’ayme, à quoy donq tardes tu?

Ie crains que la vieillesse auant ne me terrasse

Que voir l’heure aggreable, & la belle musique,

Et les banquets & danses qui sont faits à l’enuis.

 Il dit dauantage que la guerre est fort semblable à la maladie, & la paix à la santé.

Laquelle encores comprend & recree les malades: là ou en cette autre les sains peris-

sent. Finablement que les vieilles gens sont ensepulturez par les jeunes suiuant l’or-

dre de nature: là ou à la guerre le contraire auient. Et qui encor est un cas estrange,

il n’est point de sureté durant la guerre, mesmes dens les viles: & que durant la paix

elle s’estend jusques aus limites de la contree. Il dit d’autres choses de mesme. Com-

me de nature nous ayons deus quasi comme organes, par lesquelz nous conceuons
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& ruminons, qui sont l’ouïe & la vuë, & que l’oeil soit le plus certein, suiuant l’auis

de Heraclite (les yeus sont plus certeins que les oreilles) Timee s’est enquis des cho-

ses par l’un d’eus, qui est l’oreille, combien que propre organe, mais toutefois de moin-

dre effet. Il ha esté de vray totalement estrange du temoignage de l’oeil. A cette cause

il ha usurpé ce qui depend de l’ouïe: laquelle il ha eu aucunement par les Commen-

taires des autres. Au regard de celui qui est par inquisicion, il s’en est destourné de

lacheté, comme nous l’auons ci dessus dit. Or est il facile à connoitre la cause pour-

quoy il estoit en cette opinion. Pour autant certes que telles choses se peuuent cher-

cher par les liures sans peril & facherie, si quelqu’un n’a autre chose en recommāda-

cion, ou bien si on est en quelque cité abondante en multitude de Commentaires,

ou qu’on puisse se retirer à quelque librairie là procheine. Au demeurant la poursui-

te de cet estude, & l’inquisicion de ce qu’on cherche, joint le jugement, sans au-

cune mauuaise affeccion de curiosité, des anciens Historiografes, requiert aussi

beaucoup d’occupacion & despense: aussi est elle de grand seruice, contenant la

plus grand’ part de l’histoire. Ce qui est manifeste par ceus qui font des Commentai-

res. Ephore de vray dit: S’il ust esté possible d’estre present à tous les gestes, cette ex-

perience fust beaucoup plus excellente aus autres. Theopompe dit celui estre tres-

bon escriuein des gestes de la guerre, qui ha en presence l’experience de plusieurs pe-

rils: & celui estre fort vehement en harengues, qui ha esté participant de plusieurs

controuerses ciuiles. Le mesme auient aus medecins & pilotes. Le Poëte dauantage

ha plus proprement parlé que ceus ci: car comme il nous voulust montrer quel doit

estre l’homme destiné à la conduite de la guerre, il dit, proposant en ces termes la

personne d’Vlysses:

Di moy, Muse, celui qui garni de diuerse

Prudence, longuement ha rodde le pais.

 Puis poursuiuant:

Et qui de plusieurs peuples ha vù citez & viles:

Aussi ha il le sens souffrant meintes douleurs

En son coeur sur la mer.

 Et outreplus:

Et qui ha esprouué les batailles des hommes,

Et la frayeur des ondes.

 Or me semble il que la magesté de l’histoire requiert un tel homme. Platon aussi

dit que les hommes sont alors bien heureus, quād les Philosophes regnent, ou que les

Rois philosophent. Quant à moy, je suis d’auis qu’alors ♦lavigueur de l’histoire se por-

te bien, quand ceus s’efforcent de descrire les histoires, qui sont exercitez à la guer-

re, non pas legerement, comme ores il est auenu: mais estimans leur estre sur toutes

choses necessaire, & bien commode, d’y entendre sans cesse toute leur vie: ou bien

que ceus qui entreprennent d’escrire, jugent qu’une habitude es gestes & faits est ne-

cessaire pour descrire une histoire. Si celà se faisoit, il ne se trouueroit pas tant de

choses inconnues aus Historiografes: entre lesquelz Timee n’en ha pas eu la moindre

solicitude du monde, mais ha vescu hors le païs pouremēt en un certein lieu, &, quasi

comme de propos deliberé, dedaignant celle qui touche les affaires tant ciuils que

de guerre, il rapporte je ne say comment une gloire par une naïue affeccion d’erreur,

& spectacle, tellement qu’il ha acquis la prerogatiue d’Historiografe. Et qu’il soit tel,

il est facile de le mettre en auant faisant telles choses. Car il dit au proëme du sixie-

me liure, que quelques uns sont en opinion, que le stile du langage demonstra-

tif, ou historique, requiert aucunement plus grand entendement, & plus grande

industrie & effort. Au demeurant il dit cette opinion estre premierement attribuee

à Ephore. Mais pour autant qu’il ne peut respondre suffisamment à celui qui dit

ces choses, il s’efforce par une conference, parangonner l’histoire auec les oraisons

demonstratiues.
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TOVT ainsi que les desirs des hydropiques ne sont jamais

satisfaits ni otez par une humeur exterieure, si la disposi-

cion interieure du corps n’est curee: la concupiscence aussi

d’auoir beaucoup n’est jamais satisfaite, si le vice qui est au

coeur, n’est par quelque raison corrigé. Il auient quelque

chose de semblable au desir de fraude, qu’homme du mon-

de ne confessera jamais estre chose Royale: combien qu’au-

cuns la veulent dire necessaire pour moyenner les affaires,

pour le regne qu’a aujourdhui la tromperie. Les Acheins de

vray la fuyoient fort. Car ils ont esté si estranges de tromperies enuers leurs amis à

promouuoir leurs potentats, que mesmes ils n’en vouloiēt pas veincre leurs ennemis:

estimans n’estre pas un fait noble ni ferme, si on ne veinquoit de prouesse, & en com-

bat ouuert. Parquoy ils ordonnerent entre eus, que personne ne s’ayderoit d’armes

occultes, pensans le seul manifeste combat de main à main estre le vray definement

des guerres. Finablement ils s’entredeclaroient ennemis, & signifioient la guerre, lors

qu’ils auoient deliberé de prendre le peril d’une bataille: aussi faisoient ils les lieus

ausquelz ils la deuoient aller mener. Or aujourdhui ils dient celui n’estre pas bon

chef qui execute appertement quelque entreprinse de guerre. Il est encores resté aus

Rommeins quelques reliques de la fantasie ancienne en tels affaires. De vray ils la

signifient auant, ni n’usent gueres d’embuches, combatans promptement de main à

main. Soient donques ces paroles dites contre l’affeccion beaucoup plus aujourdhui

prompte, qu’il n’est de raison, en malicieuses menees, ruzes & embuches entre les

Princes, tant es affaires de guerre que de police.

De Philippe.

 PHILIPPE donques ha instruit, & commandé à Heraclide d’auiser comment

il pourroit offenser & ruïner les nauires Rhodiēs, & ha enuoyé Ambassade aus Can-

dois pour les attraire & irriter à leur mener la ♦guerrre. Heraclide estāt homme com-

mode à malices, pensant aussi que le commandement de Philippe accepté lui seroit

de gain, quelque peu de tems apres y auoir pensé, nauigue contre les Rhodiens. Or

estoit cet Heraclide natif de Tarente, extrait de race d’artisans, mais singulierement

dressé à lachetez & malices. Premierement il prostitua son corps publiquement en

son premier aage: & comme depuis il fust subtil, il eut la charge d’enregistrer, estāt en-

uers les poures seuere & audacieus, & enuers les grans grād courtisan. Il fut toutefois

d’entree chassé de son païs, comme qui sembloit secrettement vouloir liurer la cité

de Tarente aus Rommeins, lors que n’ayant point de pouuoir en la police, il estoit

Architecteur, & qu’à cause de quelque batiment de murailles, il auoit en ses mains

les clefs de la porte qui tire au coté Mediterranee. Mais cōme il se fut retiré aus Rom-

meins, & que de là il eut derechef escrit dens Tarente à Annibal, & y eut enuoyé, il

s’enfuït à Philippe, estant descouuert, & preuoyant bien ce qui deuoit auenir: enuers
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lequel il eut tant de foy & pouuoir, qu’il ha esté presque le plus grand auteur de la

subuersion d’un si grand Royaume. Or nature des Deesses la plus grande, me semble

montrer aus hommes la verité, & lui donner bien grandes forces: de sorte que com-

bien qu’elle soit combatue de tous, & que quelquefois toutes manieres de remon-

trances accompagnees de mensonges soient armees contre elle, elle se coule toute-

fois je ne say comment d’elle mesme es fantasies des hommes, de sorte que quelque-

fois elle dresse soudein ses forces: & autrefois apres auoir esté longuement cachee, el-

le vient d’elle mesme en lumiere, & descouure la menterie. Comme Nabis Tyran

des Lacedemoniens eut ja jouï trois ans de la principauté de Lacedemon, il ne s’est

point ingeré à rien entreprendre, ni n’osoit rien esprouuer: par ce que recentement

Machanide auoit esté esteint par les Acheins: mais il fit les premiers fondemens d’une

Tyrannie longue & grieue. Il ha de vray ruïné rez pié rez terre aucuns des Lacede-

moniens, bannissant ceus qui estoient notables, ou de richesses, ou bien de la gloire

de leurs ancestres, donnant leurs substances & femmes à autres nobles & mercenai-

res. Lesquelz estoient homicides, demēbreurs, destrousseurs, effondreurs de murailles:

somme que cette maniere d’hommes, ausquelz le païs estoit defendu à cause de leur

meschanceté & iniquité, estoient par lui assemblez songneusement de tous les coins

du monde, desquelz il se tenoit Prince & Roy. Il auoit des lanciers pour la garde de

son corps: par lesquelz manifestement il auroit le bruit de sa meschanceté & pouuoir

de longue duree. Outre les choses susdites il n’estoit pas satisfait du bannissement des

citoyens, mais dauantage il ne laissoit aucun lieu seur aus fuitifs, ni refuge certein. Il

en defaisoit les uns en chemin, enuoyant apres eus, tuant les autres à leur retour. Fi-

nablement il louoit es citez, esquelles les fuitifs residoient, les maisons voisines par

hommes non suspects: & y enuoyoit des Candois: lesquelz faisans trous & creuasses

à la muraille, tuoient à coup de trait, mesmes aussi par les fenestres, les fuitifs estans

debout, ou bien prenans leur repas en leurs maisons: de sorte que les miserables Lace$

demoniens n’auoient aucun lieu de refuge, ni tems assuré. Il en ha par ce moyen def-

fait beaucoup. Il para une machine, si telle elle se doit dire. C’estoit de vray un simu-

lacre de femme vestue richement, la forme de laquelle estoit semblable à la femme de

Nabis, & fort bien peinte. Quand il appelloit quelques citoyens, voulant leur exiger

finances, il usoit d’entree d’un long langage humein & gracieus, parlant de la creinte

des Acheins procheine de la cité & region: il declaroit aussi la multitude des soudars,

qu’il entretenoit pour leur sureté, subsequemment les despenses qu’il faisoit pour les

Dieus, & le bien publiq de la cite. Et si par cette maniere de langage il persuadoit les

citoyens, il les auoit prests à sa deuocion. Et si quelques uns refusans n’y voulussent

entendre, alors il ajoutoit ces paroles: Parauanture ne te puis je persuader: je pense

toutefois que cette Apege, qui estoit le nom de sa femme, le fera. Apres ce propos

le simulacre estoit present, dont j’ay parlé ci auāt: & cōme il se fust dressé de sa chaise,

il embrassoit quasi cōme sa femme, & s’approchoit quelque peu de son sein. Or auoit

ce simulacre les coudes & mains pleines de clouz sous le vestement, & en sem-

blable pres les mammelles: & quand il atteingnoit des mains le dos

du simulacre, il estēdoit jusques aus mammelles, & l’amenoit

par le maniement des instrumens: & par ce moyen

il forçoit l’image pressee en peu de tems à

proferer toute façon de voix. A cette

occasion il defaisoit beau-

coup de ceus qui re-

fusoient lui

obeïr.
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OR entendoient à ces affaires les Consuls. Puble yuernoit

en Libye. Lequel ayant esté auerti que les Carthaginois

dressoient une armee de mer, faisoit le semblable, n’enten-

dant toutefois de rien moins au siege de Bisarthe: & si ne

desesperoit pas du tout de Sophax, lui enuoyant souuent,

par ce que leurs armees n’estoient pas entre elles fort eslon-

gnees: se persuadant, qu’il le pourroit retirer de l’aliance des

Carthaginois. Aussi ne desperoit il pas que ja il ne fust saoul

de Pedisce, pour laquelle il tenoit le parti des Carthaginois:

& en semblable de l’amitié qu’il auoit aus Pheniciens, tant pour la naturelle facherie

des Nomades, que pour leur preuaricaciō, tant enuers les Dieus que les hommes. Or

comme il ruminast beaucoup de choses, auec une esperance diuerse pour l’auenir,

d’autant qu’il creingnoit un peril des estrangers, sachant les ennemis estre multipliez,

il se resoult finablement en cette maniere d’occasion. Quelques uns de ceus qu’il

auoit enuoyé à Sophax, lui recitoient, comme les Carthaginois auoient outre les

tentes d’yuer leurs loges dressees de diuers bois & feuilles: & entre les Nomades les

Princes les auoient de joncs, ceus des citez pour lors là assemblez, de feuilles: estans

les uns au dedens du fossé & pallissement, & les autres hors. Puble donq ayant fan-

tasie que s’il assailloit leur camp à feus, ce seroit une surprinse sur l’ennemi inopinee,

& de grand effet pour lui, entendoit à celà. Au regard de Sophax, il tendoit par ses

Ambassades qu’il enuoyoit à Puble, à ce qu’il falloit establir la paix, de sorte que les

Carthaginois vuideroient l’Italie, & les Rommeins l’Afrique: & que les uns & les au-

tres jouïroient des lieus entregettez, qu’ils occupoient: lesquelles choses les ayant au

parauant entendu, il n’auoit pas accepté: & pour lors il auertit par Ambassade le Nu-

made en peu de paroles, que ce moyen par lui proposé, n’estoit pas impossible. Dont

il auint que Sophax ayant grande esperance, solicitoit souuent de parlementer. Celà

fait, il y eut plusieurs & frequentes Ambassades. Il auint aussi que quelquefois par

quelques jours ils s’assembloient sans gardes, & que Puble leur enuoyoit toujours

quelques gens d’entendement auec les Ambassades: ausquelz aussi il auoit appresté

accoutremens militaires, vils, poures, & seruiles, pour diligemment descouurir, & con$

templer les entrees & issues des deus camps. De vray il y en auoit deus: l’un d’Asdru-

bal contenant trente mile hommes de pié, & trois mile cheuaus: l’autre qui estoit

à dix stades de cetui ci, estoit des Numades, ayant dix mile cheuaus, & enuiron cin-

quante mile hommes de pié. Cetui ci auoit l’auenue plus aisee, & les loges plus op-

portunes au feu: à cause que les Numades, comme ja j’ay dit, n’usoient ne de marrein

ne de terre, mais simplement de joncs & cannes pour dresser leurs loges. Or d’autant

que ja la vere estoit venue, que Scipion aussi s’estoit enquis de tout l’apparat des en-

nemis du susdit effort, il fait flotter les nauires, & y charge des machines quasi com-

me pour assieger par mer Bisarthe. Au surplus il s’empara d’une motte procheine de

la cité auec enuiron deus mile hōmes de pié, à fin de mettre en fantasie aus ennemis
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celà se faire pour le siege: il vouloit toutefois à la verité faire cette garde jusques à ce

qu’il ust occasion de vuider son entreprinse, à fin qu’estans les armees hors de leurs

camps, la garnison de la cité n’osast partir, ni assaillir le pallissement, comme qui en

estoit pres, ni assieger ceus qui y estoient pour la garde. Estant cet apparat prest, il

enuoyoit aussi à Sophax lui demander s’il accordoit les articles, & si les Carthaginois

le trouuoient bon: & qu’il ne proposast plus de vouloir encores auiser pour l’accord,

en donnant aussi charge aus Ambassades de ne reuenir sans response sur ces diffe-

rens. Estans donques arriuez au Numade, apres leur creance ouïe il s’y accordoit,

d’autant que Scipion estoit prest de parfaire cet accord: joint que les Ambassadeurs

disoient qu’ils ne partiroient point, que premierement ils ne rapportassent response

de lui. Mais cōme il fust en creinte que les Carthaginois n’y consentissent, il enuoye

soudein à Asdrubal, l’auertissant de ce qui se menoit, auec remontrances d’accepter

la paix. Or Sophax estoit negligent, & laissoit les Numades qu’il auoit assemblé, lo-

ger hors le camp. Ce que de mesmes Scipion faisoit apparemment, mais à la verité

il estoit ententif aus apprests. Et comme les Carthaginois ussent auerti Sophax de

mettre fin à l’accord, estant de ce resjoui il le declare soudein aus Ambassadeurs: les-

quelz incontinent arriuez à leur camp, recitent à Puble ce que le Roy auoit fait. Ces

choses ouïes il enuoye soudein derechef une Ambassade à Sophax, pour lui dire,

qu’il trouuoit l’accord bon, & qu’il desiroit la paix: mais que le Senat, & Conseillers

n’en estoient pas d’auis, disans qu’ils vouloient poursuiure leur entreprinse. L’Ambas-

sade vient à Sophax, & lui declare ces choses. Or enuoyoit cette Ambassade Scipion,

à fin qu’il ne semblast par apres auoir enfreint les accords, si durant encores le pour-

parler de paix entre eus, il faisoit quelque entreprinse d’ennemi: estant au demeurant

d’auis qu’ayant signifié celà aus ennemis, tout ce qu’on feroit, seroit irreprehensible.

Pour ces nouuelles donques Sophax fut fort faché, vù l’esperance qu’il auoit eu de la

paix: il s’en va toutefois parler à Asdrubal, lui donnant à entendre ce que les Rom-

meins lui auoient mandé: sur quoy doutans, ils consultoient comment ils deuoient

s’ayder de la consequence: mais ils estoient bien loin d’entendre les auis, & efforts du

cas futur. Au regard de se donner garde, ne de cuider que quelque mesauanture fust

à leur porte, ils n’y penserent jamais ne peu ne prou. Il est vray qu’ils tendoient tou-

jours à ce, qu’ils s’essayassent d’attirer l’ennemi à la plaine. Puble au demeurant don-

noit pour lors plusieurs indices auec son apparat, & par sommacions, qu’il faisoit

quelque entreprinse contre Bisarthe. Au demeurant il mande enuiron midi les Mile-

niers, qu’il tenoit pour ses loyaus amis, & leur fait entendre ce qu’il brassoit, leur en-

chargeant que sur l’heure apres auoir disné ils gettassent l’armee en bataille deuant le

pallissement, lors que toutes les trompettes auroient comme de coutume donné le

signe. Les Rommeins ont accoutumé, que durant le repas toutes les trompettes &

clairons sonnent deuant la tente du chef: à fin que durant ce tems ils ordonnent le

guet aus lieus commodes. Et apres auoir retiré ses espies qu’il auoit enuoyé aus

camps des ennemis, il confere & examine les rapports des Ambassades: il considere

aussi les auenues aus camps, s’aydant en celà de l’auis & conseil de Massanisse pour

la connoissance des lieus. Et comme toutes choses fussent prestes pour l’execucion ja

proche, il marche auec son armee droit aus ennemis, estant le premier guet changé,

& delaissant quelques uns au camp suffisans & necessaires. Or estoient ils eslongnez

de soixante stades. Et comme ils fussent arriuez à eus enuiron le troisieme guet fini,

il liure à Caie Lele la moitié de l’armee, & tous les Numades, leur enchargeant d’as-

saillir le camp de Sophax, en leur remontrant de s’y porter en gens de bien, sans rien

faire temerairement: tenans pour certein, que de tant que la vuë est empeschee pour

les tenebres, qu’ils deuoient de tant plus grand coeur & confiance mener à fin les

assauts nocturnes. Au demeurant il assaut Asdrubal auec le reste de l’armee. Sa deli-

beracion toutefois estoit de ne mettre ses efforts en execucion, que Lele n’ust pre-

mierement mis le feu aus ennemis. Estant donques ainsi resolu, il marche le petit pas.

Lele d’autre part diuisant son armee en deus, assaut tout à coup les ennemis. Mais

comme les loges fussent de sorte composees, quasi que de propos deliberé elles fus-

sent
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sent destinees au feu, comme ci dessus je l’ay dit, là ou les premiers auoient getté le

feu, & qu’il eut raui toutes les premieres tentes, il auenoit soudein, qu’on ne pouuoit

donner secours à cette mesauanture: par ce que les loges estoient conjointes entre

elles, & pour la multitude de la matiere dont elles estoient dressees. Lele donques

ne bougeant demeuroit en bataille: mais Massinisse connoissant le païs, assiet gens

de guerre es passages, par lesquelz ceus qui fuiroient le feu, auroient à se retirer. Or pas

un des Numades n’entendoit point que c’est qu’on faisoit, ne mesmes Sophax, pen-

sant ce feu estre auenu de fortune. Parquoy ils sortent inconsiderément de leurs loges

& tentes, estans les uns encores endormiz, & les autres à yurongner: dont plusieurs

ont esté froissez par eus à la saillie du pallissement, plusieurs saisiz du feu: au regard de

ceus qui suyoient les flambes, ils ont tous esté tuez tombans entre les mains des en-

nemis, sans sauoir que c’est qui leur auiendroit, ne qu’ils auoient à faire. Et comme

au mesme tems les Carthaginois vissent un si grand feu & les flambes si hautes, pen-

sans le pallissement des Numades estre brulé, les uns incontinent alloient au secours:

tout le reste couroit hors le camp sans armes, & estans droits deuant leur pallissement

estonnez, ils regardoient quelle en seroit la fin. Et comme les choses succedassent à

Scipion selon son intencion, il se gette sur ceus qui estoient sortiz du camp, & en

poursuiuant les autres au dedens, il gette quant & quant le feu dedens leur loges.

Celà fait, le semblable auint aus Pheniciens, tant par feu que par autre misere, que

nous auons dit des Nomades. Mais comme Asdrubal eut descouuert par l’euene-

ment, que ce feu des Numades n’estoit pas venu de fortune, mais par la ruze & har-

diesse des ennemis, il cesse soudein d’y donner secours, faisant diligence de se sauuer,

d’autant qu’il lui restoit en celà bien peu d’esperance. Le feu soudeinement couroit

& rauissoit tout: il y auoit plusieurs passages de cheuaus, sommiers, & hommes, entre

lesquelz les uns estoient à demi morts, & offensez du feu, les autres estoient espou-

uantez & esperduz, de sorte que ceus qui s’equipoient pour vaillamment se defendre,

en estoient empeschez, ne n’y auoit nul moyen d’esperāce, à cause du trouble & con-

fusion. Le mesmes auenoit à Sophax, & aus autres chefz. Il est vray que l’un & l’autre

se sauuerēt auec peu de cheuaus: le reste des troupes d’hommes, cheuaus, & sommiers

sont malheureusement & miserablement periz par ce feu. Les aucuns ont esté ♦igno-

minieusemeut tuez par les ennemis, apres auoir fuï la vehemence du feu, & deffaits

non seulement sans armes, mais nuz sans aucun vétement. Somme que toute la place

de ces camps estoit pleine de hurlemens, criz horribles, de peur, & diuers bruit, & in-

usité: & au surplus d’un feu ardant, & flambe vehemente: l’un desquelz seulement suf-

fisoit pour espouuanter la nature humeine, mesmement que ces choses auenoient

contre toute esperance. Parquoy il n’est pas possible à homme viuant d’imaginer ce

cas, vù son excellence: comme qui ha surpassé de ruze tous faits precedens. Et com-

bien que Scipion ayt fait beaucoup de prouesses & notables, cette ci toutefois me

semble estre la plus excellente, & hardie de toutes. Au demeurant à la pointe du jour,

estās les ennemis les uns deffaits, & les autres d’un espouuantemēt sauuez de course,

il remontre aus Mileniers d’en poursuiure de pres la chasse. Le chef des Carthaginois

ne bougeoit au commencement, combien qu’il fust auerti par gens. Ce qu’il faisoit se

confiant à la fortificacion de la cité. Mais comme apres il vist la mutinerie des habi-

tans entre eus, il s’enfuït accompagné de ceus qui s’estoiēt sauué auec lui, creingnant

la venue de Scipion. Il auoit cinq cens cheuaus & enuiron deus mile hommes de pié.

Les habitans estans d’accord se rendirent aus Rommeins. Ausquelz Puble pardonna,

abandonnant aus soudars le saccagement de deus citez procheines. Ces choses ainsi

vuidees il retourne à son premier camp. Or portoient mal enuis les Carthaginois,

que l’esperance qu’ils auoient conçu au commencement, estoit auenue tout au con-

traire. Ils s’attendoient bien d’assieger les Rommeins encloz dedens la forteresse de

Bisarthe, ou ils auoient yuerné, tant par mer que par terre. Et comme pour celà ils

ussent ja tout leur appareil prest, ils n’estoient pas seulement desnuez de leurs camps

si inconsiderément liurez aus ennemis, mais sembloient ja deuoir perir auec leur païs:

à cette cause ils estoient transis de peur, & defailliz de coeur. Et comme les affaires
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les pressassent d’auiser prudemment au peril futur & eminent, le Senat estoit plein de

doute, & de pensees diuerses & confuses: les uns disoient qu’il falloit enuoyer à An-

nibal, & le rappeler de l’Italie, d’autant que toute l’esperance restoit en ce seul chef,

& armee qu’il auoit: les autres, qu’on deuoit enuoyer à Scipion pour impetrer tréues,

& parlementer d’accord & paccion: les autres, d’auoir bon courage, & de leuer ar-

mee, & de finablement enuoyer à Sophax. Or estoit il fuï loin jusques à Abbe, ras-

semblant derechef les reschappez du peril: qui fut un auis arresté. Parquoy ils assem-

blent gens, & enuoyent pour celà à Asdrubal: aussi font ils à Sophax, le prians de leur

donner secours, & de garder les conuenances suiuant leur premier propos, lui pro-

mettans que soudein leur chef se joindroit à lui auec son armee. Le chef Rommein

entendoit au siege de Bisarthe: ce qu’il faisoit beaucoup plus, pour auoir esté auerti

que Sophax demeuroit en son mesme auis, & que les Carthaginois leuoient derechef

nouuelle armee. A cette cause il leue son camp, & assiege Bisarthe. Et apres auoir diui-

se le butin, il chasse hors les marchans par un bon auis. Car les soudars nonchallans

de la commodité presente des biens: par ce que l’esperāce du proufit qui estoit auenu

de la bonne fortune, estoit apparēt, entendoient aus marchans. Or sembloit il au Roy

Numide, & à ses amis de prime face, qu’on deuoit se retirer à la maison: mais comme

les Celtiberes suruinssent aupres d’Abbe, lesquelz soudoyez estoient jusques au nom-

bre de plus de quatre mile, les Carthaginois s’assuroient, & peu à peu reprenoient

leurs esprits, se confians en ces bandes là. Outreplus comme Pedisce fille d’Asdrubal,

& femme de Sophax, dont j’ay ci dessus parlé, le prioit affectueusement de n’aban-

donner pour le present les Carthaginois, le Numide y cōsentit, & entend à cette ma-

niere de prieres. Les Celtiberes aussi ne mettoiēt pas les Carthaginois en petite espe-

rance. Car comme ils ne fussent que quatre mile, ils se disoient estre le nombre de

dix mile. Au demeurant ils promettoient qu’ils seroient au combat intolerables, tant

de leur hardiesse, que de leurs armes. Les Carthaginois donques fiers de ce renom

& bruit commun, estoiēt au double plus assurez de recouurer leurs camps. Et finable-

ment ils dressent leur pallissement dedens trente jours pres de la plaine, dite grande:

& là ils asseyent leur camp, accompagnez des Numades & Celtiberes, auec un nom-

bre non moindre de trente mile hommes. Comme les nouuelles en fussent au camp

des Rommeins, Puble soudein s’apprestoit pour partir: Et cōme il eut mandé à ceus

qui tenoient le siege deuant Bisarthe, & à ceus qui estoient en mer, ce qu’ils auoient

à faire, il tire aus ennemis, ayant toutes ses bandes fournies des plus vaillans hommes.

Et comme il fust arriué le cinquieme jour à cette grande plaine, & eut approché les

ennemis, il se campe le premier jour en une motte distant d’eus de trente stades. Le

jour ensuiuant il descend en la plaine: & apres auoir enuoyé deuant les gens de che-

ual jusques à sept stades, il assiet derechef son camp. Et apres l’attente de deus jours,

& auoir d’un coté & d’autre escarmouché pour dresser une bataille, les uns & les au-

tres se gettent finablement en campagne, & mettent leurs gens en ordonnance. Pu-

ble donq met premierement en teste les enfans perduz simplement, selon leur coutu-

me: apres lesquelz il ordonne les principaus, & en troisieme lieu les Triares à l’arrie-

regarde. Quant aus cheuaus, il gette à dextre les Italiques, & Massinisse auec les Nu-

mades à l’aile senestre. Sophax & Asdrubal ordonnent au milieu les Celtiberes contre

les bandes Rommeines, les Numides à senestre, & les Carthaginois à dextre. Soudein

donques que le combat commence, les Numades furent repoussez par les cheuaus

Rommeins, & les Carthaginois, comme ja au parauant souuent, perdans le coeur, les

furent par la compagnie de Massinisse. Les Celtiberes toutefois combattent vaillam-

ment contre les Rommeins: aussi ne leur pouuoit il rester aucune esperance de sauue,

pour l’ignorance des lieus, ni pareillement estans prins, vù leur injuste guerre. Car at-

tendu que Puble durant la guerre d’Espagne ne les auoit aucunemēt offensé, ils sem-

bloient auoir sans propos, & desloyalement donné secours aus Carthaginois. Mais

soudein que les ailes commēcerent à reculer, ils furent presque tous tuez, enuelopez

des Principaus, & Triares. Voila comment les Celtiberes perirent, lesquelz furent de

grand secours aus Carthaginois, non seulement au combat, mais aussi en leur fuite.

Car

DE POLYBE. 299

Car s’ils n’ussent amusé les Rommeins, & que la chasse ust esté soudein poursuiuie,

bien peu des ennemis se fust sauué. Mais comme leur resistence causast le retarde-

ment, Sophax s’est surement retiré en ses païs auec ses gens de cheual, & Asdrubal à

Carthage, auec le reste qui s’estoit sauué. Or apres que le chef des Rommeins eut

donné ordre aus despouilles & prisonniers, il consultoit, appellant son cōseil, de ce que

consequemment il auoit à faire. Sur quoy il leur sembloit que Puble deuoit auec une

partie de l’armee assaillir les viles, & Lele auec Massinisse accompagné des Numi-

des, & une partie de l’armee Rommeine, poursuiure Sophax, & ne leur souffrir espa-

ce ne loisir de derechef s’apprester. Ces choses ainsi deliberees ils se separent, & vont

les uns contre Sophax auec les susdis gens de guerre, & le chef contre les citez: en-

tre lesquelles les unes se rendoient d’elles mesmes aus Rommeins de creinte, & for-

çoit les autres les ayant assiegé. Or estoit pour lors en cette region là tout en branle

de reuolte, pour auoir esté continuellement tourmenté de tant de miseres & exac-

cions, attendue la longueur de la guerre en Espagne. Au regard de Carthage, com-

me ja au parauant il y ust grande inconstance, il y auint lors encores plus grand trou-

ble & tumulte, d’autant qu’ayans qu’ouy que vù pour la seconde fois cette façon de

playe, ils estoient en eus mesmes desesperez. Il est vray que ceus qui sembloient en-

tre les Conseillers de coeur magnanime, commandoient de nauiguer contre ceus qui

tenoient le siege deuant Bisarthe, & d’esprouuer si on en pourroit leuer le siege, &

combatre auec les ennemis par mer, comme mal equipez en celà. Ils demandoient

aussi, que sans delay on mandast à Annibal, & que sous cette esperance on s’auantu-

rast: & qu’il y auoit des occasions de salut raisonnables en ces deus efforts. Les au-

cuns disoient que le tems ne le pouuoit souffrir, & qu’il falloit fortifier & munir la ci-

té contre le siege: & qu’estans d’un consentement, les cas d’auanture liureroient assez

d’occasions. Quelques uns aussi remontroient d’auiser à faire accord & confedera-

cion, & comment on oteroit les maus eminens. Or comme il y ust beaucoup d’auis

sur cet affaire, ils les cōfermerent ensemble tous. Parquoy estant la deliberacion telle,

ceus qui auoient à nauiguer en Italie, partans du Senat tirerent soudein à la mer: le

Pilote aussi appresta ce qui concernoit les nauires: & les autres pour la sureté de la ci-

té, & auiserent incessamment aus choses particulieres. Mais comme l’armee Rom-

meine fust enrichie du butin, & que personne ne faisoit plus par courses resistence, &

ne se bougeoient, Puble delibera d’enuoyer la plus grand’ partie du butin au premier

bagage: & en prenant les bandes des plus gentils compagnons, il s’efforce de forcer

le pallissement des ennemis. Il assiet donq son camp en vuë des Carthaginois. Il pen-

soit de vray les pouuoir par ce moyen estonner & espouuanter. Les Carthaginois

donques ayans en peu de jours donné ordre à tout l’equipage, viures, & municions

de leurs nauires, entendoient à leuer l’ancre, & executer leur deliberacion. Puble

vint à Tunis: & combien que ceus qui y estoient fuïz, gardassent l’auenue du lieu, il

l’a ce neanmoins prins. Or est Tunis distant de Carthage de six vints stades: & est

apperceuable de vuë de toute la cité presque: outreplus fort, tant par nature que par

artifice, comme au parauant nous l’auons dit. Et comme ja de long tems les Rom-

meins ussent là campé, les Carthaginois s’embarquerent, & aborderent Bisarthe.

Puble aussi voyant l’armee de mer des ennemis, estoit en peine, creingnant que la

sienne ne tombast en inconuenient, cōme qui n’auoit aucunement soupsonné celà,

ni n’estoit prest ne equipé à ce qui en auiendroit. Rebroussant donques il leue son

camp, & s’efforce de donner ordre aus affaires. Or comme il apperçut ses nauires

couuerts bien equipez pour enleuer & porter les instrumens, & competemment

pour leuer siege, mais mal duits pour le combat sur mer, & que ceus des ennemis

auoient esté tout le long de l’yuer à ce dressez, il estoit hors d’esperance de leur faire

teste, & de venir au combat: il equipe toutefois les vaisseaus couuerts, & les enuiron-

ne de trois & quatre rengs de ♦naus marchandes.

Le demeurant defaut.
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OR portoit mal enuis Puble, que le moyen de viures non

seulement lui estoit oté, mais aussi qu’il estoit grand aus

ennemis: encores sembloit il chose plus grieue que les Car-

thaginois auoient rompu leur serment & accord, dressans

derechef la guerre. Parquoy il choisit pour Ambassade Lu-

ce Seruin, Luce Sitin, & Luce Fabin, & les enuoye pour

parler aus Carthaginois sur ce fait recent, & aussi leur signi-

fier que le Peuple Rommein auoit confirmé les accorz. Car

on auoit de nagueres apporté lettres à Puble contenans les

articles ja dits. Apres que les Ambassadeurs furent arriuez à Carthage, ils furent pre-

mierement menez au Senat, & depuis à plusieurs autres, là ou ils pourparloient li-

brement des affaires presens. Premierement ils rememoroient comme leurs Ambas-

sadeurs estans arriuez à Tunis, & venuz en l’assemblee du conseil, ils n’auoient pas

seulemēt sacrifié aus Dieus, en s’enclinant à terre, comme les autres hommes ont de

coutume: mais que dauantage, en s’y prosternant humblemēt, ils auoient baisé leurs

piez: & comme derechef ils se fussent releué, & reconnu leur faute d’auoir rompu les

accorz conuenuz au commencement auec les Rommeins, & qu’à cette cause ils con-

fessassent n’estre pas ignorans qu’à bonne raison ils en estoient tourmentez, & que

toutefois ils les prioient que par la fortune des humeins, ils ne fussent forcez à souf-

frir chose irreparable, & que par ce moyen il auiendroit que leur imprudence & te-

merité rendroit la bonté des Rommeins louable: les Ambassadeurs dient qu’à la re-

memoracion de ces choses, le chef & les conseillers, qui pour lors estoient presens au

conseil, s’espouuantoient, & emerueilloient, de quelle impudence ils s’oublioient des

choses qui pour lors furent dites, & osoient aussi rompre les conuenances jurees. Il

est bien quasi manifeste, que de la fiance en Annibal & ses forces, ils prenoient la

hardiesse de faire ces choses, mais toutefois bien inconsiderément. Au demeurant

il estoit manifeste à tout le monde, que fuyans l’an precedent de toute l’Italie, & en-

cloz par leur lacheté en la contree de Lacinium, & presque assiegez, ils sont tom-

bez aujourdhui en ce, qu’à peine se sont ils sauué: & combien que comme victorieus

ils se presentassent, & qu’ils voulussent esprouuer auec nous la fortune de la guerre,

qui vous auons ja veincu en deus batailles consecutiues, que toutefois ils ne doiuent

pas tenir le futur pour certein: ni ne doiuent non seulement ne penser de la victoire,

mais dauantage creindre d’en estre derechef frustrez. Et s’il auenoit, à quelz Dieus

dresseroient ils leurs prieres? de quelle façon aussi de langage s’ayderoient ils, à fin

d’esmouuoir les veinqueurs à une commiseracion de leur calamité? vù qu’à bonne

raison toute esperance leur seroit otee, tant par les Dieus que par les hōmes, à cause

de leur desloyauté & temerité. Ces choses estans ainsi proposees, les Ambassadeurs

s’en vont. Les aucuns des Carthaginois consentoient à ce que les accorz ne deuoient

point estre rompuz: la plus grād’ part tant des bourgeois que des Senateurs, portoient

fort mal enuis, qu’à l’accord estoient joints quelques griefz, & encor plus facheuse-

ment
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ment la hardie reprehension des Ambassades. Outreplus ils ne pouuoient mettre en

auant leurs vaisseaus rompuz, ni fournir les fraiz. Or n’estoient ils pas subsequem-

ment nourriz à cause d’Annibal d’une petite, mais d’une bien grande esperance de

victoire. Vne partie donques estoit d’auis de renuoyer l’Ambassade des Rommeins

sans response. Les Bourgeois, l’intencion desquelz estoit de, comme que ce fust, re-

dresser la guerre, consultans entre eus machinoiēt de cette sorte. Il falloit, disoient ils,

donner ordre que les Ambassades fussent surement ramenez à leur camp. Soudein

donques ils leur apprestent deus galleres pour le retour. Mais ils mandent à Asdrubal

chef de leur armee de mer, le prians au contraire de tenir prests des vaisseaus assez

pres du camp des Rommeins: à fin que soudein que les matelots abandonneroient

les Ambassadeurs, ces autres les abordassent, & les gettassent dens la mer. Or estoit

abordee l’armee de mer contre les Rommeins à la plage procheine de Bisarthe.

Comme donques ceus ci ussent mandé telles choses à Asdrubal, ils donnent congé

aus Rommeins: & enchargent aus matelots des galleres, que là ou ils auroient passé

la riuiere de Macre, ils laissassent ♦nauiger les Rommeins vers la montaigne: car de là

on pouuoit descouurir à l’oeil le camp des ennemis. Comme donques les matelots

emmenoient les Ambassadeurs, & que suiuant leur charge ils ussent ja trauersé la ri-

uiere, ils rebroussent, apres auoir dit adieu aus Rommeins. Luce de vray n’y soupson-

noit aucun mal, mais se pensant estre ainsi delaissé en la mer des matelots par desdain,

il estoit fort indigné. Or comme ils nauigeoient seuls, les Carthaginois se presentent

auec trois galleres, lesquelles assaillent la Quinquereme Rommeine, ne la pouuans

blecer pour le destour du vaisseau: ni aussi monter sur les bancs pour la resistence

grande qu’ils faisoient? & que combatans de front & de flancs, ils offensoient les gens

de guerre auec grand meurtre d’eus: jusques à ce que vuz de ceus, qui pillans le païs

maritime accouroient de leur camp au bord de la mer, ils getterent le vaisseau en ter-

re. Il est vray que plusieurs des compagnons furent tuez, mais les Ambassadeurs se

sauuerent contre toute esperance. Ces choses auenues, la guerre ha esté derechef cō-

mencee beaucoup plus rude & cruelle que la precedente. Les Rommeins certes en-

tendoient de grand coeur de veincre les Carthaginois, voyans la foy violee. Les Car-

thaginois aussi se sentans coulpables de ce qu’ils auoient commis, entendoient dili-

gemment à ce qu’ils ne tombassent en la sugeccion des ennemis. Estant donques le

coeur des uns & des autres tel, il estoit bien manifeste que celà auoit à se vuider par

une bataille. A cette cause il est auenu que tous ceus, non seulement d’Italie & Afri-

que, mais aussi de l’Espagne, Sicile, & Sardaigne, ont esté troublez & rauiz de leur sens,

attendans la fin. Et comme en ce mesme tems Annibal fust desnué de cheuaus, il en-

uoye à un certein Tychee Numide alié de Sophax, & qui sembloit auoir les plus

vaillans de tous les cheuaus ♦Afrikeins, lui remontrant de lui donner secours, & qu’il

fust participant d’une telle occasion, sachant tresbien que si les Carthaginois vein-

quoient, sa principauté lui demeureroit: si les Rōmeins, que sa vie mesmes seroit en

peril, à cause de l’ambicion de Massanisse. Cetui ci donques estant ainsi persuadé vint

à Annibal, accompagné de deus mile cheuaus. Or comme Puble eut remparé les for-

ces de mer, & qu’il eut là laissé pour lieutenant Bebie, il pille les citez, ni ne reçoit

plus sous sa foy celles qui de leur gré se vouloiēt rendre, les faisant serues, & usoit de

son courrous qu’il auoit conçu contre les ennemis à cause de la foy rompue par les

Carthaginois. Au demeurant il mandoit sans cesse à Massanisse, lui faisant entendre

comme les Carthaginois auoient rompu les accorz, le priant d’assembler la plus gros-

se armee qu’il lui sera possible en se joingnant à lui, suiuant leurs conuenances. Mas-

sinisse devray soudein que les accorz furent passez, comme au parauant il ha esté dit,

partit incontinent auec une armee, accompagné de dix enseignes Rommeines tant

de pié que de cheual, non seulement pour recouurer sa principauté, mais aussi pour

se saisir de celles de Sophax à l’ayde des Rommeins. Au demeurant il auint que les

Ambassadeurs renuoyez de Romme aborderent en ce tems là au pallissement ma-

rin des Rommeins. Soudein Bebie enuoye à Puble les siens, & retient ceus des Car-

thaginois, au demeurant tristes, & se pensans estre en un merueilleus peril. Car cōme
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ils fussent auertiz de la cruauté des Carthaginois enuers les Ambassadeurs Rom-

meins, ils se tenoient à cette cause tous assurez du supplice. Or comme Puble eut

entendu ce qui auoit esté fait, comme que le Senat & Peuple Rommein auoit ap-

prouué les accorz qu’il auoit conuenu auec les Carthaginois, & qu’ils estoient prests

à tout ce qu’il leur remontreroit, il en fut merueilleusement resjoui. Au surplus il

mande à Bebie, de renuoyer auec toute façon de gracieuseté les Ambassadeurs des

Carthaginois à leur maison: usant en celà d’un tresbon auis (comme il me semble)

auec une bien sage consideracion, en quant grande estime tient son païs la foy en-

uers les Ambassades. Il ha de vray fait son conte, que la peine meritee par les Car-

thaginois, n’estoit point digne d’un si grand esgard, que ce que l’honneur des Rom-

meins requeroit estre fait. Parquoy refrenant son courrous & rācune conçue du for-

fait des Carthaginois, il s’est efforcé de garder ce qu’on dit en prouerbe, qu’il faut biē

adherer aus deuoirs des majeurs. Par ce moyen il ha gaigné les coeurs de tous les Car-

thaginois & mesmes surmonté Annibal & leur forcenerie par sa preudhommie. Or

comme les Carthaginois vissent forcer leurs viles, ils enuoyerent à Annibal, qu’il ne

tardast plus, & qu’il se presentast à l’ennemi, vuidant leurs affaires par une bataille.

Annibal ces choses ouïes, fit response à ceus qui estoient venuz par deuers lui, qu’il

y auiseroit, & qu’il choisiroit le tems opportun, à fin de n’estre negligent. Quelques

jours apres il leue son camp d’aupres Adrumete, & marchant il campe aupres de Za-

me, qui est une cité distant de Carthage de cinq journees vers l’occident. De là il en-

uoye trois espies, desirant sauoir ou campoient les Rommeins, & comme quoy ils

disposoient les choses qui concernent l’assiette d’un camp. Et comme ces espies fus-

sent amenees à Puble chef des Rommeins, il fut si estrange de les punir, comme tous

autres ont de coutume, qu’au contraire il ordonna un Milenier, lui enchargeant de

leur montrer appertement tout ce qui se faisoit au camp. Celà fait il leur demanda, si

le commis leur auoit diligemment montré tout. Ce que comme ils confessassent, il

les renuoya auec viures & guides, leur commandant de songneusement reciter à An-

nibal ce qui leur estoit auenu. Celà fait Annibal s’emerueillant de la magnanimité &

confiance de l’homme, print je ne say comment fantasie de parlementer auec Puble.

Ce comme il eut deliberé, il enuoye une trompette, disant qu’il vouloit parler auec

lui de tous leurs differens. A quoy, ayant ouï la trompette, Puble s’accorda, & dit

que là ou il voudra parlementer, il mandera, & declairera le lieu & l’heure. Ces choses

ouïes la trompette s’en reua en son camp. Le jour ensuiuant Massanisse arriue ac-

compagné de six mile hommes de pié, & presque autant de cheuaus: lequel comme

Puble eut gracieusement reçù, & lui eut fait grand caresse de ce qu’il s’estoit assugetti

tous ceus qui au parauant auoient obeï à Sophax, il leue son camp: & quand il fut ar-

riué à la cité de Margare, & eut trouué là un lieu cōmode, & qu’il eut ordonné l’ab-

bruuoir à un trait d’arc, il y assiet son camp: & de là il enuoye au chef des Carthagi-

nois, se disant estre prest pour parlementer. Ce qu’ayant ouï Annibal, il marche auec

son camp, & approche si pres, qu’il n’estoit pas à plus de trente stades de celui des

Rommeins: l’asseyāt sus une certeine motte, qui hors l’abbruuoir estoit lors pour tou-

tes autres choses assez commode: de vray il estoit un peu eslongné, & pourtant bien

facheus aus gens de guerre. Le jour ensuiuant les deus chefz accompagnez de peu de

cheuaus sortent leurs camps, & derechef separez des leurs, ils s’assemblent seuls en un

certein entremoyen lieu auec un truchement. Annibal donq commença premier en

ces termes. Ie voudrois, dit il, que les Rommeins n’ussent jamais rien desiré de ce

qui est hors l’Italie, ne les Carthaginois rien hors les limites d’Afrique: les uns & les

autres ont sans point de doute de fort bons potentats joints, & quasi limitez par na-

ture. Or comme nous ayons mené la guerre entre nous, premierement pour le diffe-

rent dressé à cause de la Sicile, puis derechef pour l’Espagne: & que finablement di-

sant mal la fortune nous soyons venuz jusques à ce, qu’ores notre païs ha esté en

danger, & que meintenant nous soyons en peril: reste que s’il y ha quelque moyen,

nous rompions ce present different apres auoir pacifié les Dieus. Quant à moy, j’y

suis tout prest, comme qui de fait ay esprouué, de quant grande inconstance est la

fortune,

DE POLYBE. 303

fortune, & comme peu à peu elle incline beaucoup, puis à l’un, puis à l’autre, tout

ainsi que si elle estoit regie par enfans. Or suis je à cause de toy bien en doute, tant

pour ta grande jeunesse, que d’autant que toutes choses te sont auenues à souhait,

tant en l’Afrique qu’en Espagne, sans que jusques à ce jour tu ayes encouru la violen-

ce & furie de fortune, que parauanture tu n’ayes pas foy en mes paroles, quoy qu’el-

les soient vrayes. Considere toutefois en un cas, la condicion de ces choses, qui ne

concerne pas seulement noz ancestres, mais aussi nous mesmes. Ie suis cet Annibal,

qui apres la bataille pres les Cannes estant Signeur de toute l’Italie presque, suis ap-

proché de Romme, & ay planté mon camp à quarante stades pres, auisant ja à ce

que je deuois faire de vous, & de votre propre païs. Or meintenant je viens en Afri-

que à toy homme Rommein, pour conferer auec toy de mon salut, & de celui des

Carthaginois. Ie te prie de considerer ceci, & de ne t’orguillir, mais humeinement

consulter des affaires presens: c’est que tu veuilles eslire des choses bonnes la plus

grande, & des mauuaises la moindre. Qui sera l’homme de bon sens, qui choisira le

peril qui te tient de pres s’il y prend garde? Pour lequel si tu as la victoire, tu n’accroi-

tras pas de beaucoup ta gloire, ne celle de ton païs: là ou si tu es veincu, tu perdras

de fond en comble par ta faute toute ta magnificence, & commodité precedente.

A quelle fin dōques tens je par ces paroles? A cette ci, qui est, que tout ce pour quoy

nous auons par ci deuant ♦debatu, soit aus Rommeins, comme la Sicile, Sardaigne,

& l’Espagne: & que les Carthaginois à raison d’elles ne leur en meinent jamais la

guerre. Le semblable aussi soit fait des autres Isles qui sont assises entre l’Italie & l’A-

frique, & qu’elles appartiennent aus Rommeins. Ie croy veritablement que ces ac-

corz & conuenances apporteront dorenauant aus Carthaginois sureté, & à toy &

aus Rommeins une notable gloire. Voila que disoit Annibal. Puble respondant

à ces choses, Les Rommeins, disoit il, n’ont point esté auteurs, mais les Car-

thaginois, de la guerre qui ha esté menee pour la Sicile, ne de celle de l’Espagne:

dont ils doiuent sauoir Annibal auoir esté la cause, & que les Dieus en sont te-

moins, lesquelz je prie vouloir departir la vertu non pas aus auteurs d’outrages,

mais à ceus qui s’en defendent. Ie considere bien toutefois, quelle est la nature de for-

tune, & recherche de mon pouuoir les affaires humeins. Or si auant que les Rom-

meins fussent passez en Afrique, & que sorti de l’Italie tu usses proposé ces accorz,

j’ay fantasie que tu n’usses pas esté frustré de ton esperance. Mais ores que tu as mau-

gré toy abandonné l’Italie, & qu’estans en Afrique, nous auons tenu camp en plai-

ne, il est manifeste que les choses sont bien changees. Auec ce, qui est un bien grand

cas, nous sommes ici venuz, estans ja tes citoyens en partie veincuz, & requerans la

paix. Nous auons passé par escrit des accorz jurez, esquelz, outre ce que tu proposes

meintenant, estoient ces articles comprins: qui sont, Que les Carthaginois n’auroient

plus de vaisseaus couuerts, qu’ils fourniroient trois milions d’or, rendans les captifs

sans rançon, & bailleroient otages. Voila les accorz passez entre nous: pour lesquelz

nous & eus sommes venuz au Senat & à notre peuple. Nous auons là protesté que

ces accorz ainsi reduits par escrit, nous sembloient bons: les Carthaginois prioient,

qu’on les fist jouïr desdites conuenances: le Senat y ha obtemperé, le Peuple y ha

consenti. Les Carthaginois apres auoir obtenu ce qu’ils demandoient, ont transgressé

& rompu les accorz. Que reste il donq plus à faire? Sois en ma place, & juge. Sera ce

point que nous otions le grief des condicions posees, à fin que vous ne portiez au-

cunes peines de la transgression, & que vous soyez enseignez de dorenauant enco-

res preuariquer contre voz bienfacteurs? ou bien qu’ayans impetré ce que vous de-

mandez, vous nous en soyez tenuz? Mais quoy? Comme meintenant les tiens en

suppliant ussent obtenu leur requeste, ils nous ont traité incontinent comme enne-

mis, apres auoir conçu quelque petite esperance en toy. Si toutefois les charges leur

estoient par trop grieues, ils pouuoient requerir le peuple du retrenchement: & s’il

ust remis quelques articles de l’accord, le Senat certes n’ust point fait le long. Mais à

quoy tendent noz paroles? Vous soumettrez vous & votre païs à notre tutelle, ou

vous veincrez en combatant. Annibal donq & Puble, ayans entre eus deuisé de
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cette sorte & d’auis contraires, se retirent. Le jour ensuiuant soudein à soleil leuant ils

gettent leurs armees en bataille, dont les Carthaginois auoient à combatre pour leur

propre salut, & de l’Afrique, & les Rommeins pour l’uniuersel Empire. Qui sera celui,

qui considerant ces choses pourra sans compassion en ouïr le recit? Personne certes

ne pourra trouuer autres armees plus belliqueuses, ni chefz plus heureus, ne plus ex-

cellens luicteurs es prouesses de la guerre, ne plus grans loyers à eus proposez par la

fortune. Car ceus qui auroiēt la victoire, ne seroient pas seulement Signeurs de l’Afri-

que & Europe, mais aussi de toutes les autres parties du monde qui aujourdhui sont

recitees par les Histoires: ce qui peu de tems apres est auenu. Puble donq getta de

cette sorte son armee en bataille. Premierement il ordonna à certeins interualles les

armez à la legere: suiuant lesquelz il ha mis les bandes des principaus, & non pas selon

l’interualle des premieres enseignes, comme les Rommeins auoient de coutume,

mais distans les uns des autres à cause de la multitude des Elefans ennemis: & sur la

queuë il ordonne les Triares. Quant aus ailes, il gette sur la senestre C. Lele accom-

pagné des cheuaus Italiques: & à dextre Massanisse auec tous les Numades qu’il

auoit sous sa charge. Au demeurant il ha rempli les entr’espaces des premieres ensei-

gnes, des bandes à pointons: ausquelz aussi il ha commandé de dresser l’escarmouche:

& s’ils estoient repoussez & forcez de reculer par la violence des Elefans, que ceus

qui seroient separez, se retirassent par les interualles droits à la queuë de l’armee: &

ceus qui seroient enuironnez, se retirassent aus enseignes par les trauerses. Ces choses

ainsi ordonnees, il harengue en peu de paroles son armee, & toutefois propres à l’eue-

nement des affaires. Il les prie d’auoir memoire des precedentes batailles, & de faire

en gens de bien, dignes du nom Rommein, mettans deuant leurs yeus, qu’ayans la

victoire, ils seront non seulement Signeurs de l’Afrique, mais que dauantage ils s’ac-

querront sans repugnance l’Empire & potentat du reste du monde. Si aussi la fortune

de la guerre eschoit autrement, ceus qui mourront combatans vaillamment, auront

pour une treshonneste sepulture la mort reçue pour le païs: là ou ceus qui tourneront

visage, viuront le reste de leur vie en grande ignominie & misere. Car il n’y ha lieu en

Afrique qui puisse seruir de sureté à la fuite. Finablement s’ils tombēt entre les mains

des Carthaginois, ceus qui en ont bonne consideracion, entendent tresbien quel en

sera l’euenement: que ja Dieu ne veuille qu’aucun de vous l’espreuue. Comme don-

ques la fortune nous propose de merueilleus loyers, & d’une part & d’autre, commēt

ne serions nous les plus sots & fols du monde, si comme des bonnes choses on nous

presente les meilleures, nous eslisiōs de desir de viure les pires des mauuaises? Parquoy

en leur proposant ces deus, qui sont ou de veincre ou de mourir, il leur remontre

de marcher contre l’ennemi. Car il faut qu’ayant cette maniere de fantasie auec un

desespoir de leur vie, ils veinquent toujours leurs ennemis leur faisans teste. Puble

donq enflamba de cette maniere de harengue les coeurs des siens.

 Au regard d’Annibal, il ha ordonné auant toute son armee les Elefans jusques au

nombre de plus de quatre vints: & par apres enuiron douze mile hommes de soude,

qui estoient Geneuois, Gaulois, Majorkeins, Minorkeins, & Maurusiens: à la suite

desquelz il ha getté les habitans d’Afrique, & les Carthaginois. Apres lesquelz tous il

ordonne ceus qu’il auoit amené de l’Italie, & les ha separé des autres de plus d’un sta-

de. Il ha fortifié les ailes des gens de cheual, ordōnant les Numides à dextre, & les Car$

thaginois à senestre. Il commanda aussi que chacun donnast courage à ses soudars, à

fin qu’ils missent leur esperance en lui & en ses bandes qu’il auoit amené de l’Italie.

Il commande aussi aus Capiteines Carthaginois, de faire entendre aus leurs, & leur

montrer à l’oeil les miseres qui auiendroient à leurs femmes & enfans, si cette bataille

inclinoit autre part qu’ils ne voudroient. Ce qu’ils executerēt. Annibal mesmes vint à

ceus qu’il auoit amené auec soy, & les ha prié d’une longue harengue, auec remon-

trance d’estre recorz de leur mutuelle vie cōmune entre eus par l’espace de dixetsept

ans: qu’ils pensassent aussi quantes batailles ils auoient eu auec les Rommeins, esquel-

les toutefois ils ont esté toujours veinqueurs, sans leur auoir laissé esperance de victoi-

re. Mais il les prioit principalement, qu’entre les rencontres ils missent deuant leurs

yeus
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yeus innumerables prerogatiues: mesmes la bataille qu’ils gaignerent combatans cō-

tre le pere du present chef Rommein pres la Trebie: puis celle qui fut contre Flami-

ne: & encores vers les Cannes contre Emile: lesquelles il disoit n’estre ni de multitude

d’hommes ne selon les forces dignes d’estre accomparees au present peril. Et apres

auoir ainsi harengué, il leur commande de regarder les ennemis en bataille, les disant

non seulement estre moindres de nombre, mais encor à peine estre la moindre par-

tie de ceus qui pour lors combatirent contre eus, & qu’ils ne peuuent aussi estre pa-

rangonnez en forces. Et que comme ces autres fussent au parauant inuincibles, ils

auoient combatu alaigrement & entiers, & que de ceus ci les uns estoient enfans de

ceus là, les autres les reliques de ceus qui souuent auoient esté deffaits en Italie, & qui

souuēt leur auoient montré les talons. Parquoy il estoit d’auis, qu’ils ne deuoient rien

faire au desauantage de leur gloire & renom, ni de leur chef: mais en combatant de

grād coeur, confermer le bruit courāt espars d’eus, d’estre inuincibles. Voila les propos

ou autres semblables qu’ils tenoient à leurs armees. Cōme donques toutes choses ne-

cessaires pour le cōbat fussent prestes, & que les cheuaus Numades ja de long tēs s’en-

tr’escarmouchassent, Annibal cōmande au mōtez sur les Elefans de charger les enne-

mis. Mais comme trompettes & clairons sonnassent, quelques uns d’eus espouuātez

rebrousserent, & tirerent contre les Numides qui estoient venuz au secours des Car-

thaginois. Subsequemment l’aile senestre Carthaginoise fut desnuee par la compa-

gnie de Massanisse. Le reste des Elefans combatans auec les pointons au milieu des

bataillons, souffrirent sans doute beaucoup de dommage: aussi en firent ils aus enne$

mis: jusques à ce que espouuantez, les aucūs sortans par les entr’espaces furent prins,

suiuant la prouidence du chef: les autres fuyans à coté droit, & batuz de trait par les

gens de cheual, outrepassent finablement le lieu de la bataille. Et comme les Elefans

fussent esperduz, Lele lors chargeant les cheuaus Carthaginois, les repoussa de sorte

qu’estonnez ils tournent visage, estant la chasse poursuiuie par lui. Ce que de mesme

fait Massanisse. Pendant que ces choses se faisoient, les deus bataillons viennent

au combat le petit pas, & d’un grand coeur, excepté ceus qui estoient venuz auec

Annibal d’Italie, comme qui ne bougeoient de leur place. Et lors qu’ils vindrent à

s’affronter, les Rommeins crians à la coutume du païs, & faisans resonner leurs escuz

les batans de leurs espees, combattent auec les ennemis. Les gens de soude des Car-

thaginois gettoient des criz diuers & confuz. Car, comme dit le Poëte, le son de tous

n’estoit pas de mesme, ne mesme voix: mais autre la langue des uns, autre des autres:

car c’estoient hommes assemblez, comme j’ay dit, de plusieurs contrees. Et comme

cette bataille se fist de grand coeur & d’homme à homme, d’autant que les cōbatans

ne pouuoient s’ayder de pointons ne d’espee, les soudoyez combatoient au com-

mencement de hardiesse & adresse, & ♦blecoient grand nombre de Rommeins. Les

Rōmeins aussi se confians en leur bonne ordōnance & armes, s’efforçoient toujours

de plus en plus de passer outre. Et comme ceus qui estoient en queuë des Rōmeins,

donnassent courage aus premiers en les suiuant, & que les Carthaginois n’accourus-

sent, ni ne donnassent secours à leurs soudars, s’arrestans de lacheté de coeur, les Bar-

bares finablement declinoient. Et pourtant qu’ils se voyoient abandonnez des leurs,

ils ruerent en se retirant sur ceus qui ne bougeoient, & les tuoient: ce qui forçoit plu-

sieurs des Carthaginois de mourir vaillamment. Car comme ils fussent tuez des sou-

doyez, ils combatoient hardiment, tant contre les leurs, que contre les Rōmeins: au-

quel cōbat, comme ils combatissent de façon horrible en gens furieus, ils ne faisoient

pas petite deffaite tant des leurs que des ennemis. Par ce moyen ils ruoient confusé-

mēt sur les enseignes des bandes des armez à la legere. Or les Capiteines des princi-

paus voyās le cas, chargeoient leurs bataillons. La plus grād’ part des Carthaginois &

des soudoyez estoient tuez tāt par eus que des bandes legeres. Au regard de ceus qui

se sauuoient & fuyoient, Annibal ne les souffroit pas mesler auec les bataillons, man-

dant à leurs Capiteines, de les renger deuant, & defendant au surplus de ne receuoir

ceus qui approchoient: parquoy ils estoient forcez se retirer sur les ailes, & hors elles

à descouuert. Mais pour autant que le lieu delaissé entre les armees estoit plein de
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sang de meurtre, & corps mort, celà mit le chef des Carthaginois en grande diffi-

culté, & lui donnoit grand empeschement pour la recharge. Car l’instabilité des

morts, comme qui estoient sanglans & tombez à monceaus, auec la confusion des

armes tombees auec les morts, auoient à donner un facheus passage à ceus qui mar-

choient en bataille. Estans toutefois les blecez rapportez en derriere, & estant la

retraite sonnee à son de trompettes qui suiuoient les armez à la legere, il met les siens

deuant le combat au milieu des ennemis: au regard des Principaus & Triares, il leur

ordonne que joints & serrez ils marchent au trauers des morts sur les deus ailes. Et là

ou ils furent passez à l’egal des armez à la legere, les bataillons s’entrechargerent de

grande violence & coeur. Or auint il que pour la multitude, coeurs, & armes egales

d’un coté & d’autre, que le combat fut longuement douteus. Les tuez mouroient

chacun en son reng d’une braue enuie, jusques à ce que Massanisse & Lele reuenans

de la chasse des gens de cheual, furent par fortune & à point raliez aus leurs: pour les-

quelz donnans sur la queuë de ceus qui estoient auec Annibal, un grand nombre fut

deffait estant en bataille: peu de ceus aussi se sauuerent, qui prindrent la fuite: car les

gens de cheual estoient espars de tous cotez, & le païs plain & champestre. Il y mou-

rut plus de quinze cens Rommeins, & vint mile Carthaginois: les prisonniers ne mon$

toient gueres moins. Cette bataille donques, en laquelle on ha combatu de l’Empire,

& qui par lesdis chefz ha ajugé l’uniuerselle victoire aus Rommeins, print cette fin.

Et comme apres ce combat Puble poursuiuant les Carthaginois eut renuersé le pal-

lissement, il retourna en son camp. Annibal gaigna sain & sauue Adrumete, toujours

courant auec peu de cheuaus. Il auoit fait son deuoir de tout son pouuoir en cette ba-

taille, sans rien obmettre de ce qui est requis à un bon Capiteine, & experimenté en

plusieurs choses.

 Car premierement il s’est efforcé de diuertir le peril eminēt, par un pourparler auec

Puble. Or est ce le deuoir d’un hōme n’ayant pas esgard aus prouesses, mais se deffiāt

de la fortune, & preuoyant les choses qui contre toute opinion ont de coutume aue-

nir en une bataille. Et depuis venans au combat, il en ha usé de sorte que la bataille

n’ust pù estre mieus ordonnee contre les Rommeins, par celui qui usera de pareilles

armes, que lors Annibal la disposa. Car comme l’armee & ordre des Rommeins fust

diuisé, il auenoit que chacun pouuoit combatre ensemble, ou par troupes, contre tous

manifestes efforts, par une certeine ordonnance de bataillon: par ce que toujours

deus enseignes estoient songneuses fort de pres, quand il en estoit besoin, & que da-

uantage les armes seruoient aus gens de guerre de couuerture & fiance, joint la gran-

deur des escuz, & la solidité entiere des espees à frapper coup, & que pour lesdites

causes ils fussent difficiles à deffaire. Annibal toutefois ha si bien donné ordre sur

l’heure à chacune de ces choses, qu’il en ha montré son industrie. Car il auoit sou-

dein appresté cette multitude d’Elefans, & à cette cause ordonné deuant ses batail-

lons, à fin qu’ils rompissent les rengs des ennemis. Subsequemment il ha ordonné

les gens de soude en front, apres lesquelz il ha fait marcher les Carthaginois, à fin

qu’il abbatist de facherie les corps des ennemis, & qu’il rendist la vigueur des armes

inutile, à cause du grand nombre des morts, & que ♦quantetquant il forçast les Car-

thaginois, comme assis au milieu, de se tenir en bataille, & de combatre suiuant le dit

du Poëte, jusques à ce que forcé par la necessité il combate. Au regard des vaillans

hommes, il les y ha meslé par interualles: preuoyāt ce qui ha de coutume auenir, à fin

que restans entiers de corps & de coeur, il s’aydast au besoin de leurs forces. Or meri-

te il pardon en ce, que n’ayant rien obmis des choses qui sont pour veincre, il ha esté

lors frustré, vù qu’au parauant il ha esté inuincible. Il auient quelquefois que quelque

cas resiste aus efforts des gens de bien: quelquefois aussi il auient suiuant le prouerbe,

que l’homme de bien est fraudé de son desir, par celui qui est meilleur: ce que lors

peut estre dit estre auenu à Annibal. * Il est vray que quād les choses, qui excedent

la commune coutume & façon de viure d’aucuns, perissent d’elles mesmes pour la

grandeur des cas, elles meritent commiseracion enuers les presens & escoutans: la

nouueauté aussi inusitee des choses esmeut chacun de nous. Si toutefois un tel cas

semble
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semble auenir par tromperie & hypocrisie, il n’esmeut pas une commiseracion, mais

un courrous & hayne: ce qui aussi alors auint aus Ambassadeurs des Carthaginois. Il

est vray, que Puble commençant en peu de paroles leur signifia qu’il ne deuoit rien

faire de benignité ne humanité enuers eus, vù qu’ils confessoient auoir commencé

la guerre contre les Rommeins, & contre les conuenances pillé la cité des Zachan-

tiens, & premiers transgressé les accorz, sermens, & conuenances reduites par escrit:

& que toutefois les Rommeins ont deliberé de leur grace, & pour la fortune & auan-

tures humeines, d’user es affaires presens de clemence & magnanimité. Ce qui leur

sera manifeste, s’ils considerent bien les affaires qui s’offrent. Au demeurant, qu’ils ne

doiuent point trouuer mauuais, si pour le present on leur impose chose, qu’ils doiuent

faire, ou souffrir, ou liurer: mais ce leur doit sembler merueilleus & nouueau, s’ils im-

petrēt quelque chose de grace: vù que la fortune les deffauorisant pour leur injustice,

les ha, en deniant misericorde & pardon, assugetti à leurs ennemis. Ce propos fini il

leur promet clemence & benignité: leur enseignant quant et quāt ce qu’il falloit qu’ils

endurassent: qui est comprins en cette maniere d’articles: Qu’on delaissoit aus Car-

thaginois les citez qu’ils auoient en Afrique, auant cette derniere guerre qu’ils ont

fait aus Rommeins, & les contrees que d’ancienneté ils tenoient, & finablement leur

bestail, leurs corps, & autres richesses. Outreplus leur estoit ottroyé, que des ce jour

là ils viuent libres sans aucun empeschement à leurs loix & coutumes. C’est ce que

de clemence leur estoit concedé. Derechef on ajoutoit ces articles contraires: Que

les Carthaginois auroient à restablir tout ce que d’injuste dommage ils auoient com-

mis enuers les Rommeins durant les tréues: rendre tous les captifs & fuitifs, qu’ils

auoient eu durant tout le tems de la guerre: liurer tous vaisseaus longs, exceptez dix

galleres: semblablement aussi les Elefans: de ne faire la guerre hors l’Afrique, ne

mesmes en l’Afrique, sans le consentement des Rommeins: de rendre au Roy Massa-

nisse maisons, chams, citez, & tout ce dauantage qui aura esté à lui ou à ses prede-

cesseurs, dedens les limites qui leur seront designees: de nourrir l’armee l’espace de

trois mois, & les soudoyer jusques à ce que la response ♦fustvenue de Romme: & selon

les accorz payer six Milions d’or dedens cinquante ans, à raison de six vints mile escuz

par an: bailler otages pour la sureté de la foy, de cent jeunes hommes, selon que le

chef l’ordonnera, qui ne soient point d’aage moindre de quatorze ans, ne auancé de

plus de trente. Le chef Rommein proposa ces choses à l’Ambassade des Carthagi-

nois: lesquelz firent diligence de le rapporter aus leurs. On dit que comme un cer-

tein Senateur s’efforçast de cōtredire au Senat aus susdis articles, Annibal s’auançāt

le tira hors de son siege: & comme les autres se courrouçassent, d’autant qu’il auoit

fait contre la coutume de la cité, Annibal derechef se dresse & dit, ainsi qu’on dit,

que s’il auoit rien commis contre leur façon & coutume de viure, il lui estoit à par-

donner: comme qui sauent bien qu’estant jeune garson de neuf ans, il est sorti du

païs, & finablement reuenu aagé de quarantecinq ans: qu’à cette cause il les prioit,

qu’ils n’ussent pas esgard à ce qu’il auoit transgressé leur coutume, considerans beau-

coup plus, s’il compatissoit au vray aus affaires du païs: comme qui pour eus estoit

tombé en cette transgression. Au demeurant qu’il lui sembloit cas merueilleus &

estrange, si quelque Carthaginois connoissant quel conseil on ha prins contre les

Rommeins, tant pour le bien publiq que pour le priué, n’adore la fortune: vù qu’ores

suget à eus, il acquiert telle clemence: de laquelle, si quelqu’un ust voulu mettre le

païs en esperance quelques jours auant que les Rommeins ussent la victoire, il n’ust

pù parler pour la grandeur & excez des maus apparens. Parquoy il les prioit enco-

res de ne rien faire lentement ne par discours: & qu’en consentans tous d’une voix

aus articles de paix, ils sacrifient aus Dieus, prians tous que le Peuple Rommein les

conferme. Comme donques il semblast auiser sagement, & à propos pour le tems,

il fut conclu d’accepter l’accord prescrit, & le passer auec les Rommeins. Sou-

dein donques on enuoye en Ambassade ceus mesmes qui auoient contredit aus

articles.
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Parcelle des Gestes, & posterité de Ptolemee.

 AV demeurant qui ne s’emerueillera, que Ptolemee n’a pouruù à donner ayde à

ceus ci durant sa vie, vù qu’il y en auoit qui estoient prests de donner secours? Or

quād de mort surprins, il ha laissé un jeune enfant, auquel de droit de nature il s’estoit

efforcé, comme ♦lon dit, des deus mains lui conseruer la couronne, alors en s’entre-

donnans courage ils se haterent de dresser une meschanceté, & faire mourir cet en-

fant pour pouuoir diuiser entre eus sa principauté. Ce qu’ils ne sont pas à la manie-

re de Tyrans, comme qui au parauant donnoient quelque couleur à leur infamie: s’y

portans par apres soudein, en si effrontez & brutaus, que ce qu’on dit de la vie des

poissons, leur est deu. Desquelz on dit, que combien qu’ils soient d’un mesme genre,

la deffaite toutefois des moindres paist & entretient la vie aus plus grans. Parquoy

à qui ne semblera il voir une grande execracion enuers les Dieus, & une cruauté en-

uers les hommes, & mesme encores une grande auarice des susdis Rois, voyant cette

paccion quasi comme un certein miroir? Qui sera toutefois celui, qui pour ces cau-

ses là ayant accusé fortune es affaires humeins, au contraire aussi ne mette raisonna-

blement en auant, qu’elle mesme ha depuis fait porter à ceus ci peines condignes, &

laissé à la posterité un tresbon exemple pour l’amendement de leur maniere de viure,

comme qui ha proposé à ces Rois là une tant ignominieuse peine? Car comme en-

tre eus ils transgressassent les paccions, & diuisassent la principauté de l’enfant, elle

leur ha justement & conuenamment rendu les choses nuisantes & contraires, qu’ils

auoient iniquement deliberé contre leurs parens & voisins, par l’introduccion des

Rommeins: attendu que les uns & les autres veincuz soudein, n’ont pas seulement

esté contreints d’abbaisser leur conuoitise du bien d’autrui: mais encores sugetz à tri-

buts, ils ont esté forcez d’obeïr aus commandemens des Rommeins. Finablement la

fortune ha en bref tems disposé du regne de Ptolemee, là ou elle ha rendu les poten-

tats de ces autres, & leurs successeurs, les uns banniz & miserables, enuelopant les

uns presque de mesmes mesauantures.

De Philippe de Macedoine.

 LES Cianeins donques tomberent en cette maniere de miseres, non pas tant

par fortune, & à cause de l’injustice de leurs voisins, que pour leur propre temerité,

& mauuais establissement de Republique, par lequel ils ont le plus souuent les pires

en estime, faisans mourir les gens de bien, pour la despouille de leurs biens: & par

ce moyen ils sont quasi comme tout de gré tombez en cette façon d’infortune, à la-

quelle tous hommes donnans, je ne say comment manifestement, ne peuuent se re-

soudre à quelque auis, ni mesmes soudein se deffier: ce que toutefois font aucunes

des bestes brutes. Car si quelquefois elles entrent en quelque deffiance d’amorse-

ment & de retz, si aussi elles ont vù quelque autre perie, à peine apres les attrairas

tu à faire le semblable, ayans au contraire le lieu pour suspect, auec une deffiance de

toutes choses, y ayant quelque semblance. Au regard des hommes, comme ils oyent

parler des uns, & qu’ils en voyent d’autres peris de mesme: soudein toutefois que

quelqu’un usant de gracieuses paroles aura proposé une esperance mutuelle de cor-

reccion, ils donnent sans aucun esgard dens les retz: sachans certeinement que ja-

mais homme de ceus qui ont deuoré cette maniere d’amorse, ne s’est sauué, estans au

contraire telles polices une certeine deffaite à tous. Or comme Philippe eut reduit

à son obeïssance la cité, il se resjouissoit cōme s’il ust mené à fin quelque euure bon-

ne & honorable. Et comme il eut en diligence donné secours à son alié, & qu’il eut

espouuanté tous ceus qui s’estoient estrangé, & qu’il se fut vendiqué une abondance

de biens & de corps sous ombre de justice, il n’a point pensé aus choses contraires,

quoy qu’elles fussent manifestes: donnant d’entree secours à son affin, n’estant point

outragé, & qui toutefois auoit enfraint les confederacions auec ses voisins. Et com-

me subsequemment il ust à confermer le bruit de sa cruauté enuers ses amis, trou-

blant outrageusement une cité Gręcque auec grandes miseres, il ha à bonne raison

acquis
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acquis ♦dun coté & d’autre estime de cruel deuant tous les Gręcs. Tiercement il inju-

ria les Ambassades desdites citez, qui estoient là venuz pour deliurer les Cyaniens

d’un peril eminent: & estans par lui appellez, & debattans tous les jours auec lui, ils

furēt presens à des choses qu’il ne desiroit pas. Il irrita dauantage contre soy les Rho-

diens, de sorte qu’ils ne purent plus souffrir qu’on fist mencion de lui. Au demeurant

la fortune en celà lui fauorisoit appertement. Son Ambassadeur de vray fit au theatre

une harengue contre les Rhodiens, louant la magnificence de Philippe, que comme

il ust par quelque moyen occupé la cité, il auoit fait cette grace au peuple. Ceci faisoit

il à fin de redarguer la suspicion & detraccion de ceus qui lui resistoient, & pour ma-

nifester à la cité sa deliberacion. Il arriua aussi du port quelqu’un au magistrat, l’auer-

tissant de la ruïne des Cianeins, & de la cruauté de Philippe exercee contre eus: de

sorte que comme le gouuerneur entrant sur la mi harengue de l’Ambassadeur, disant

les choses susdites, declarast les nouuelles, les Rhodiens ne le pouuoient croire pour

l’excez du meffait. Philippe donques ayant preuariqué, non pas tant contre les Cia-

neins que contre soy mesme, cōmença si fort à se transporter & desuoyer du deuoir,

qu’il se glorifioit & vantoit pour ses faits, comme bons, pour lesquelz il deuoit mer-

ueilleusement auoir honte. Le peuple de Rhodes des ce jour tint Philippe pour en-

nemi, & se preparoit à ce but. Les Etolins aussi conçurent une hayne contre lui pour

le mesme fait. Car comme de nagueres reconcilié il eut baillé des forces à cette na-

cion là, n’estant pour lors aucune cause d’inimitié (comme auquel peu au parauant

les Etolins, Lysimacheins, Chalcedoniēs, & Cianeins, estoiēt faits amis) il ha en assail-

lant premierement les Lysimacheins, distrait leur cité de l’aliance des Etolins: pillant

subsequemment celles des Chalcedoniens, & tiercement des Cianeins: pendant que

le chef des Etolins se tenoit en la cité des Cianeins, ayant la superintendence des af-

faires publiqs. Au demeurāt Prusie s’esiouissoit de ce qu’il estoit venu au dessus de ses

desirs: mais il portoit mal enuis qu’un autre lui ust raui le loyer de la prinse de la cité,

& qu’il lui fust eschù une certeine place desolee d’edifices: ni ne pouuoit rien mettre

à fin. Apres auoir donq assemblé les plus grans des Macedoniens, il vint à eus auec le

Roy & Agathoclie, feingnant au commencement ne pouuoir dire ce qu’il vouloit à

cause de l’abondance des larmes: & comme il les torchast souuent de son manteau, &

que finablement il les eut fait cesser, Prenez, dit il, portant l’enfant, cetui ci que le

pere mourant ha liuré entre les bras de cette ci (montrant sa seur) & le nous ha laissé

sur notre foy, entendez vous messieurs les Atheniens. La bienueuillance de cette ci

est de petit moment pour procurer son salut, là ou meintenant sa cause est en vous,

& en voz mains. Tlepoleme de vray ja de long tems, comme il est manifeste à ceus

qui ruminent bien les choses, ha des desirs plus grans que de raison: & ha aujourdhui

determiné le jour & le tems auquel il usurpera la coronne. A cette cause il prioit

qu’on ne crust pas à lui, mais à ceus qui là presens sauent la verité. Ce propos fini

il introduit Critolae, qui disoit auoir vù les autels & les sacrifices apprestez par la

multitude, pour l’usurpacion de la coronne. Ce que les Macedoniens ayans ouï,

n’estoient pas seulement esmuz de commiseracion, mais encor ne prenoient point

garde à rien de ce qui se disoit: & en se moquans, & murmurans ils bauoient entre

eus, de sorte que Prusie mesme ne sauoit comment il estoit sorti de l’assemblee. Ce

qui en semblable auint es autres assemblees du peuple. Ce pendant plusieurs des vieus

soudars y arriuoient par mer, & estans les uns parens, les autres amis, ils les prioient

de les secourir au present affaire, & qu’ils ussent esgard aus outrages à eus faits par

gens si deshontez & indignes. Or estoit la plus grand’ part irritee à faire mourir les

plus grans: d’autant qu’ils presumoiēt bien ce qui deuoit auenir, estre à leur desauan-

tage: vù que Tlepoleme prenoit toutes les choses necessaires enuoyees à Alexandrie.

Finablement ce fut un auancement à Agathocle d’aigrir ce courrous de plusieurs,

& de Tlepoleme. Or auoient ils mis en garde Danaé sa belle mere, rauie du temple

de Ceres, & tiree parmi la cité à teste nue, voulans par ce moyen montrer leur inimi-

tié enuers Tlepoleme. Parquoy le peuple indigné, n’en parloit plus en priué & secret:

car les uns de nuit escriuoient en tous lieus leur hayne conçue, les autres en plein jour

disoient
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disoient allans par troupes, la hayne qu’ils portoient aus plus grans. Ceus qui estoient

auec Agathocle, voyans les affaires, & esperans peu d’eus, pensoient de leur retraite.

Mais comme par leur imprudence ils fussent mal equipez pour ce faire, ils desisterent

de leur entreprinse, & faisoient registre des conjurez, & de leurs adherens en cette

esmeute, à fin que bien soudeinemēt ils tuassent les uns de leurs ennemis, & se saisis-

sent des aucuns, & que par ce moyen ils s’usurpassent une puissance tyrannique. Et

comme ils brassoient ces choses, on accuse Moeragene l’un des gardecorps de Tle-

poleme, d’autant qu’il auertissoit de tout, & qu’il tenoit son parti à cause de la fami-

liarité d’Adee gouuerneur pour lors de Bubaste. Agathocle soudein encharge au se-

cretaire Nicostrate qu’il s’informast diligemment de Moeragene auec toute maniere

de tourment. Moeragene donques soudein prins par Nicostrate, & mené à un cer-

tein lieu secret de la sale, respondit d’entree tresbien des cas auenuz: mais comme il

ne confessast rien des choses qu’on disoit, il fut despouillé. Les aucuns donques ap-

prestoient les instrumens de la tortue: les autres tenans des fouets à la main, otoient

leurs manteaus. Au mesme instant d’heure quelqu’un accourut à Nicostrate: & apres

lui auoir soufflé quelque chose à l’oreille, il part à la hate. Nicostrate soudein le suit

sans sonner mot, frappant incessamment sa cuisse. Or estoit le cas auenu à Moerage-

ne indicible & inopinable. Car les uns auoient prests les fouets, sinon qu’il ne leur

estoit pas encores commandé de fouetter, les autres auoient appresté à ses piez les

instrumens de question & torture. Et comme Nicostrate fut parti, ils demeurerent

tous estonnez, attendans en se regardant les uns les autres que Nicostrate reuint.

Quelque tems apres les assistans s’esuanouissent peu à peu, & finablement Moerage-

ne fut abandonné. Celà fait il passe contre toute esperance la sale, & nu il se coule

en une certeine tente des Macedoniens, procheine de la sale. Et comme par fortune

il eut trouué les plus grans là assemblez, il leur fait entendre sa desconuenue, & com-

me par miracle il s’estoit sauué. Les aucuns d’eus ne le croyoient pas: les autres le

voyans nu, estoient forcez de le croire. Or pour ce cas Moeragene prioit à grosses

larmes les Macedoniens d’entendre non seulement à sa sauue, mais aussi à celle du

Roy, & à la leur propre: & que veritablement la mort estoit à tous manifeste, s’ils ne

s’aydoient de l’occasion, dont tout le monde s’enflamboit de hayne, & ne se trouuoit

personne qui ne fust prest de faire mourir Agathocle, disant que cette hayne se ren-

forçoit pour l’heure, & qu’il falloit gens qui premiers executassent l’entreprinse. Les

Macedoniens oyans ces propos, furent courroucez, & obeïssent finablemēt à Moera-

gene: & soudein apres ils entrent dedens les premieres tentes des Macedoniens, puis

celles des autres gens de guerre. Or estoient elles contigues, & pres d’un coté de la

cité. Et comme ja plusieurs chargeassent, & qu’il ne fust plus besoin que de quelqu’un

qui donnast coeur aus suruenans, & qui premier executast l’entreprinse, cet effort

soudein s’embraza en maniere de flambe. A peine estoit il passé quatre heures, que

toute façon d’hommes, tant de guerre que des citoyens, conspirent d’assaillir Aga-

thocle. Or à ce faisoit beaucoup pour vuider cet effort un cas auenu à l’instant. Car

comme on eut apporté des lettres à Agathocle, & que les espies fussent retournez, &

que les lettres enuoyees par Tlepoleme signifiassent à l’armee qu’il seroit bien tot là,

& que les espies l’ussent auerti qu’il estoit pres, il tomba en un si grand transport d’en-

tendement, que non seulement il ne faisoit, ni ne pensoit aucun remede contre les

perils eminens, mais encores suiuant l’heure accoutumee, il alloit boire auec d’autres,

banquetant là, suiuant sa coutume de viure. Et comme Oenanthe fust triste, elle s’en

va au temple de Ceres. Auquel, comme il fust ouuert pour un certein sacrifice annuel,

elle prie premierement humblement, puis use d’enchantemens enuers les Deesses,

finablement elle s’arreste à l’autel, & s’y repose. Plusieurs femmes se taisoient, voyans

attentiuement sa tristesse & affliccion. Les parentes de Polycrate, & quelques au-

tres nobles la consoloient, comme qui ignoroient encores la proche misere. Elle au

contraire s’escriant à haute voix dit, Ne m’approchez point bestes. Ie vous connoy

trop bien estre enuers nous de mauuais vouloir, & que vous requerrez les Dieus de

nous enuoyer malencontre: mais j’espere bien qu’à leur bon vouloir vous gouterez

de voz
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de voz enfans. Ayant fini ce propos, elle commande aus bourreaus de les reprimer,

& si elles n’y obeïssent, qu’ils les battent. Elles donques prenans là leur occasion, par-

tent toutes, & en leuant les mains vers les Dieus elles vouent, prians qu’elle esprou-

uast ce qu’elle desiroit à l’assistence. Mais comme les hommes ussent ja conclu la re-

uolte, & qu’en chacune maison la fureur des femmes s’y ajoutast, la hayne s’enflamba

au double. Comme donques l’obscurité de la nuit fust venue, toute la cité fut remplie

de mutinerie, flambeaus, allees, & venues. Les uns de vray s’assembloient au thea-

tre auec criz, les autres s’entredonnoient courage, les aucuns couroient se cacher es

maisons, & lieus non soupsonnez. Et comme les places spacieuses d’autour la sale, la

place aus courses, & la court d’autour le theatre Dyonisiaque, fussent rempliz d’une

tourbe de toute maniere d’hommes, Agathocle oyant celà, se leue encor tout yure,

apres auoir recentement rendu là sa gorge, & vint au Roy, apres auoir prins tous ses

parens excepté Philon. Et apres qu’il eut tenu quelque propos esmouuans à com-

passion, il le prend par la main & le meine à l’armurerie des pointons situee entre le

sommet & la place aus luites, & qui tire par la voye du theatre: & apres auoir ouuert

deus portes, il vint à la tierce, accompagné de deus ou trois gardecorps, & de ses pa-

rens. Or estoient ces portes à claires voyes, & closes à double verrouil. Et comme

pour lors toute la commune de toute la cité y fust assemblee, de sorte que non seule-

ment les places estoient pleines d’hommes, mais aussi les marchez, & festes des mai-

sons, il s’y dresse un cri & hurlement confuz de femmes & enfans auec les hommes

en cette mutinerie, tant de ceus de Chalcedoine, que d’Alexandrie meslez ensemble.

A soleil leuant le cri estoit confuz: ce toutefois resonnoit principalement, qu’ils ap-

pelloient le Roy. Les Macedoniens s’esleuans les premiers, saisissent le porche des fi-

nances du Roy. Mais comme peu apres il sussent en quelle part de la sale le Roy

estoit, en tournoyant les premieres portes de la premiere armurerie, ils les abbattent:

& comme ils fussent arriuez aus secondes, ils demandent à grand cri l’enfant. Aga-

thocle voyant ce qui lui deuoit auenir, prie les gardecorps, qu’à sa requeste ils veuillent

interceder pour lui enuers les Macedoniens, en leur signifiant, qu’il se desmetoit de

la tutelle de l’enfant, & de son pouuoir & dignité, & dauantage de toute l’administra-

cion: les prians de lui laisser la vie sauue auec les viures necessaires, & de reprēdre son

ancienne façon de vie: & qu’il ne voudroit (mesmes qu’il le pust) offenser personne.

Or ne lui obeïssoit pas un des gardecorps: le seul Aristomene en print la charge, qui

depuis fut gouuerneur des affaires publiqs. Il estoit Acarnane. Et comme il fust ja

auancé d’aage, ayant la superintendence des affaires, il ha esté estimé bon gouuer-

neur du Roy, & de la maison Royale: & ce, pendant qu’il eut esgard, & en reuerence

la prosperité d’Agathocle: car ce fut le premier qui, appellāt à soy Agathocle, auoit à

lui seul de toute l’assistence assis une couronne d’or: ce qu’on ha de coutume faire aus

seuls Rois. Subsequemment il fut le premier qui osa porter en anneau l’image d’Aga-

thocle. Et comme il eut eu une fille de sa femme, il l’appella Agathoclie. C’est assez

pour cet heure de ce propos. Cetui ci donques ayant prins la charge des mande-

mens d’Agathocle, & sortant par une poterne vint aus Macedoniens. Et comme il

leur eut tenu quelque peu de propos, & declaré la volonté d’Agathocle, les Macedo-

niens s’efforcent de le tuer: & comme plusieurs mettans les mains au deuant pour le

defendre, s’enqueroient de l’opinion de plusieurs, apres l’auoir entendu, il est re-

tourné à Agathocle, à la charge de reuenir auec le Roy, ou bien qu’il ne sortist plus.

Les Macedoniens donques ayans ainsi parlé, renuoyerent Aristomene, & en assail-

lant subsequemment la seconde porte, ils la dependent. Parquoy ceus qui estoient

auec Agathocle, voyans la violence des Macedoniens, tant par ce qu’ils faisoient, que

par leur response, venans premierement à la porte tendoient leurs mains supplian-

tes: Agathoclie aussi montroit les mammelles dont elle disoit auoir allaité le Roy,

priant les Macedoniens d’une chose auec toute façon de voix lugubre & miserable,

tant seulement la vie sauue. Et comme par une grande lamentacion, & deploracion

de sa fortune elle n’ust rien fait, ils mettent finablement hors l’enfant auec ses garde-

corps. Les Macedoniens mettent soudein à cheual le Roy reçu, & l’ameinent au

theatre.
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theatre. Et si tot qu’il fut là apparu, ils arrestent le cheual auec grande clameur &

joye, & le descendans ils l’emmeinent & l’asseyent en la chaise Royale. Ce pendant la

Commune s’esjouissoit en partie, & en partie se contristoit. Ils s’esjouissoient pour la

venue de l’enfant: derechef aussi ils se contristoient, que ceus qui estoient ♦coulpables.

n’estoient ne pris, ne puniz d’une peine condigne. Parquoy crians incessamment, ils

requeroient qu’ils fussent amenez & puniz pour exemple d’une peine ignominieuse,

comme estans auteurs de tous les maus. Mais comme le jour fust ja grand, l’esmocion

du Peuple n’a pù estre par aucun moyen appaisee. Sosibe fils de Sosibe alors garde-

corps, & qui auoit lors la principale charge des affaires du Roy, voyant que l’esmo-

cion du Peuple ne se pouuoit appaiser, & l’enfant se cōtrister pour l’insolence & nou-

ueauté des affaires presens, & du trouble de la Commune, lui demande s’il ne vou-

loit pas liurer au Peuple ceus qui auoient forfait contre lui, ou sa mere. Et comme il

accordast, il commande à quelques gardecorps de faire entendre le vouloir du Roy:

& de là prenant l’enfant en sa chaise, il l’emmeine à sa propre maison estant là pres

pour le seruir. Mais quand le vouloir du Roy fut diuulgué par les gardecorps, toute la

place fut pleine de joye & criz. Ceus qui estoient auec Agathocle & Agathoclie, se

retirerent sur le mesme moment chacun à sa maison. Soudein aussi quelques uns des

gardecorps s’efforcent les uns d’eus mesmes, les autres poussez par le Peuple, de cher-

cher les susdis, & pour les deffaire: dont le commencement fut par cas d’auanture tel.

Vn certein gardecorps & courtisan d’Agathocle, nommé Philon, estant encores bien

saoul, est sorti en la place. Lequel comme il eut vù l’esmocion du Peuple, dit à l’assi-

stence, que si quelquefois Agathocle sortoit derechef comme autrefois, ils s’en re-

pentiroient. Ceus qui l’ouïrent, les uns le blamoient, les autres le poussoient. Et com-

me il se mit en defense, les uns soudein ♦descirent son manteau, les autres le tuent mi-

serablement à pointons. Or ainsi qu’ils trainoient cetui ci parmi la place respirant

encores, & que la Commune goutoit la furie de frapper, ils attendent tous l’heure

qu’on ameneroit les autres. Quelque espace apres Agathocle fut le premier amené

lié & garrotté: lequel en cheminant quelques uns soudein transpercerent, ne lui fai-

sans pas un tour d’ennemi, mais d’ami. Car par ce moyen ils empeschoient qu’il ne

prinst une fin digne de lui. On amenoit quant & quant lui Nicon, & Agathoclie nue

auec ses seurs, & consequemment tout leur parentage: finablement ils meinent

Oenanthe rauie du temple, & mise à cheual nue à la place. Comme donques tous

ceus fussent liurez à la Commune, les uns les mordent, les aucuns poingnent, les au-

tres leurs arrachent les yeus, & les desmembrent, jusques à ce qu’ils les urent mutilé.

Les Egypciens de vray sont hommes merueilleusement cruels en leur fureur. Au

mesme tems quelques filles qui auoient esté nourries auec Arsinoë, oyans Cyrene

s’escriant que Philammon Tritee auoit esté present au meurtre de la Reyne, ruent à

sa maison, & le tuent à coups de pierres & batons, suffoquans son fils imberbe. Fina-

blement elles tirent sa femme nuë en la place, & la tuent. Voila donques la fin que

prindrent Agathocle & Agathoclie auec leurs parens. Ie ne suis pas ignorant de

quelles fables & couleurs ont usé quelques Historiografes de ces gestes, pour espou-

uanter les auditeurs, auec un copieus auancement de paroles, & autrement que ne

contient la verité. Les aucuns referent à la fortune ce cas, & mettent en auant com-

bien elle est inconstante & ineuitable: tendans à amener causes & verisimilitudes

des faits. Il est vray qu’en cette poursuite d’euure j’auois deliberé m’ayder des faits

susdis, par ce que cet Agathocle n’a de rien honnoré la hardiesse & pouuoir de la

guerre, ni n’a eu aucun maniment heureus des affaires, qui se doiue desirer: ni n’a

finablement entendu la ruze ne finesse d’un courtisan: en laquelle Sosibe & plusieurs

autres duits ont usurpé des Royaumes: ce qui au contraire est auenu à cetui ci. Or est

il venu grand de cas d’auanture, par ce que Philopater ne pouuoit gouuerner le

Royaume. Ayant donq gaigné cette occasion de paruenir, comme apres sa mort le

tems se fust offert tresopportun pour conseruer la puissance acceptee, il ha de pusil-

lanimité & lacheté perdu ensemble la vie & les biens, estant tué en bien peu de tems.

Parquoy il n’est pas raisonnable, qu’au recit fait de telles choses on y ajoute & auance

des
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des paroles: ouy bien lors qu’on parle de tels qu’ont esté Agathocle & Denis Siciliēs,

& aucuns autres renommez pour leurs gestes. L’un de ceus ci de vray vint de peti-

te race & bas estat: mais ainsi que Timee le cauille, Agathocle estant potier de terre,

& delaissant sa roue & fourneaus, vint à ses premiers ans à Sarragose. Et furent pre-

mierement l’un & l’autre chacun à son tems Tyrans de Sarragose: de cette cité di je

qui pour lors auoit grande autorité & merueilleuses richesses: & depuis ils furent or-

donnez Rois de toute la Sicile, & jouïrent d’aucunes parties de l’Italie. Au regard de

Agathocle, il n’est pas seulement mort en assaillant l’Afrique, mais aussi de cette ma-

niere de desir de regner. Et pourtant on dit de Puble Scipion, qui premier força Car-

thage, que, cōme on lui demandast quelz hommes il estimoit auoir esté les plus duits

à vuider une entreprinse, & de la plus prudente hardiesse, il respondit Agathocle &

Denis. Il faut de vray, quand le propos s’y addonne, tenir le Lecteur suspendu, & re-

citer de leur fortune, & dauantage des cas humeins, en y ajoustant un langage en fa-

çon de doctrine: au regard des dessusdis, je ne suis pas d’auis qu’il se doiue faire. A

cette cause nous rebuttons en ce passage les escriueins d’Agathocle, auec auance-

ment de propos, par ce mesmement que ces horribles narrez, & euenemens espou-

uantables n’ont qu’une seule fantasie digne de tenir le Lecteur en suspend. Au de-

meurant ce n’est pas chose seulemēt inutile de les traiter auec un long langage, mais

aussi leur vehemēce se meine à fin auec une facherie & trouble. Or est il deus fins, qui

sont l’utilité & la delectacion: ausquelles il faut ceus auoir esgard qui veulent ruminer

quelque chose, ou d’ouïe, ou de vuë. Et pour autant que l’utilité appartient principa-

lement au narré de l’histoire, il est necessaire, que cette maniere d’omelie de paroles

ajoutee aus cas espouuantables, se destourne de ces deus fins. Qui sera celui qui vou-

dra ensuiure les cas inopinez & hors de raison? Personne certes ne s’esiouit pas con-

tinuellement, soit par vuë ou ouïe des choses qui sont hors de nature, & du commun

sens des hommes: mais au commencemēt nous nous esjouissons de voir une fois les

aucunes & d’ouïr les autres, à fin que nous connoissions comment se fait ce qui sem-

ble estre possible. Or quand nous commençons à les croire, personne ne prend plus

plaisir de s’arrester aus choses qui sont estranges du cours de nature, ni ne desirera

plus de tomber souuent en cette mesme matiere. Parquoy il faut que le narré tire le

desir d’imitacion, ou qu’il puisse delecter. Et si on ajoute des paroles à quelque cas

miserable outre ces fins, elles sont plus conuenantes à la Tragedie qu’à l’histoire.

Parauanture aussi faut il pardonner à ceus qui ne considerent les choses communes

de nature, ne du monde: mais aussi leur semblēt les fortunes des ancestres gran-

des & merueilleuses, esquelles se rencontrans par fortune en lisant, ou les

oyans d’autres, ils mettent leur affeccion. Parquoy ils ne sa-

uent pas qu’ils tiennent plus de langage de telles

choses, qu’il n’est de besoin, qui ne sont

ni nouuelles, comme qui ont esté

dites au parauant par au-

tres, ni ne peuuent

proufiter ne

resjouir.
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PARCELLE DV XVI

LIVRE DES HISTOIRES

DE POLYBE, DE LA BA-

taille donnee sur mer entre Philippe,

& le Roy Attale.

*

OR estoit Philippe fort entreprins, voyant beaucoup de

choses lui dire mal en son siege, auec ce que les ennemis

estoient au haure auec un bon nombre de vaisseaus cou-

uerts, ni ne pouuoit assez bonnement auiser à ce qu’il auoit

dorenauant à faire. Et comme les choses presentes lui otas-

sent le moyen du chois, il leue finablement l’ancre, & fait

voile contre l’esperance des ennemis. Car Attale & sa com-

pagnie s’attendoient qu’ils s’opiniatreroit au siege, vù l’appa$

reil qu’il auoit d’engins de baterie. Philippe faisoit sur tou-

tes choses diligence de soudein faire voile, ayant fantasie qu’il gaigneroit le deuant,

& qu’il pourroit faire le long du riuage sa retraite sure, jusques à Samos. Il fut toutefois

deçù en son opinion. Car quand Attale & Theophilisce le virent auoir leué l’ancre, ils

prindrent soudein conseil sur le champ, & firent voile, sans tenir aucun ordre, attendu

que, comme nous auons dit, ils pensoient que Philippe perseuereroit en son entre-

prinse. Ils le chargerent toutefois par une grande diligence de rames: tellemēt qu’At-

tale donne sur l’aile dextre qui gaignoit le deuant, & Theophilisce sur la senestre.

Philippe aussi se voyant à cette occasion empesché, & si soudein surprins, fit signe de

bataille à ceus de l’aile dextre, leur ordonnant de tourner prouë aus ennemis, & de

les charger viuement: puis se retira aus petites Isles, qui estoient à mi chemin auec les

plus legers vaisseaus, attendant là la fin de la bataille. Or estoit le nombre des nauires

de guerre qu’auoit Philippe, jusques à cinquantetrois vaisseaus couuerts, auec lesquelz

estoient les descouuerts, jusques à centcinquante, que fustes, que galleres. Au regard

des vaisseaus restez à Samos, il ne les sut tous equiper. Ceus des ennemis estoient

jusques au nombre de soixante vaisseaus couuerts, auec ceus de Constantinoble: auec

lesquelz encores estoient neuf galliottes, & trois galleres. Et soudein que le nauire

d’Attale commença le combat, incontinēt aussi les plus procheins s’entrechargerent

sans mandement. Attale donques donne à une octireme, la brisant de sorte qu’elle

faisoit eau: & comme ceus qui estoient sur le tillac se defendissent bien longuement,

il la mit finablement à fond. D’autre part la decireme de Philippe, & qui estoit l’Ami-

ralle, fut par cas de fortune prinse des ennemis: car comme une galliotte singloit con-

tre, elle la brisa lourdemēt au milieu de son corps, sur le derriere joingnant les apostis

de la pouppe, auquel elle demeura attachee, d’autant que le Pilote ne pouuoit plus

retarder sa grande vehemence. Parquoy comme ce vaisseau tint à elle, elle se trouuoit

fort empeschee, ni ne la pouuoit on gouuerner, ni tourner. Et ce pendant deus quin-

queremes la chargerent, & briserent en deus lieus, la mettans à fond, auec ses soudars.

Entre lesquelz se trouua Democrate Capiteine general de mer pour Philippe. En

mesme instant aussi Dionysodore & Dinocrate (qui freres estoient chefz de l’armee

sous Attale) faisans une charge, se trouuerent en une merueilleuse fortune de cōbat:

dont Dinocrate donna à une septireme, & Dionysodore à une octireme. Dinocrate

donques
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donques donnant à la septireme, fut brisé hors eau: & comme aussi celui de l’ennemi

le fut par lui dedens eau, il ne se sut d’entree deffaire de lui, quoy qu’en ♦siant il s’y

fust efforcé plusieurs fois. Parquoy comme les Macedoniens se defendissent vaillam-

ment, il fut en danger d’y demeurer. Mais pour autant qu’Attale lui vint au secours,

donnant au vaisseau de l’ennemi, & separant les deus nauires qui s’entretenoient,

Dinocrate se sauua de cas de fortune. Au regard des ennemis, ils furent tous tuez

combatans vaillamment: dont le vaisseau desnué de gens de guerre pour sa defense,

fut prins par Attale. Et comme Dionysodore singlast d’une merueilleuse vitesse pour

combatre, il ne sut rien atteindre, & fut, passant au trauers des ennemis, le palement

dextre desarmé, & les poutres brisees, qui portent les tours. Celà auenu, il fut inuesti

de toutes parts par les ennemis à grans criz & vacarme. Tous les compagnons de

mer perirent auec le nauire, & Dionysodore nagea lui troisieme, jusques à une gal-

liotte, qui lui venoit au secours. Au regard des autres vaisseaus, le peril y estoit egal:

car tout ainsi que le nombre des fustes de Philippe estoit plus grand, aussi l’estoit ce-

lui d’Attale en vaisseaus couuerts. Finablement le combat se menoit de sorte en l’aile

dextre de Philippe, que la victoire ne branloit d’un coté ni d’autre. Il est vray qu’At-

tale estoit en meilleure esperance pour l’auenir. Or est il que les Rhodiens au com-

mencement de la departie se separerent des ennemis, lesquelz, comme de nagueres

j’ay dit, estans beaucoup plus auantagez en legereté de vaisseaus qu’eus, combatirent

contre les Macedoniens, faisans l’arrieregarde. Et comme d’entree ils prinssent la fui-

te, ils leur emporterent tout leur palement, en les chargeant en queue & en pouppe.

Mais quand ceus de Philippe commencerent à tourner tous ensemble visage, don-

nans ayde à ceus qui estoient en peril, & que la queuë des Rhodiens se fut joint à

Theophilisce: ils s’entrechargerent alors d’une grande furie, en se donnant courage

les uns aus autres, à criz & trompettes. Et si les Macedoniens n’ussent entremeslé

leurs fustes auec leurs vaisseaus couuerts, la bataille se fust bien tot aisément vuidee:

car elles oterent aus vaisseaus Rhodiens toute aisance, & ce en beaucoup de manie-

res: d’autant que soudein que par la charge d’un coté & d’autre, l’ordre fut rompu,

ils furent tous entremeslez. Parquoy ils ne pouuoient ni aisément s’eslargir, ne tour-

ner leurs vaisseaus, ni finablement s’ayder des moyens, dont ils estoient les plus auan-

tagez, pour la charge que toujours leur faisoient les fustes, donnans quelquefois au

palement, de sorte qu’ils ne se pouuoient ayder de leurs gens de rames: autrefois aus

prouës, & quelquefois aussi aus pouppes, à fin de leur oter le moyen du pilote & des

rames. Et quant au combat de droit fil, ils inuenterent un artifice: car en abbaissant

les prouës ils receuoient les coups es euures mortes, en brisant les vaisseaus des en-

nemis dedens eau: pour à quoy remedier, on n’ust sù trouuer moyen. Il est vray que

celà n’auenoit gueres, d’autant que tous se destournoient du rencontre, attendu que

les Macedoniens combatoient fort bien es combats de main à main, & que le plus

souuent en passant ils rasoient le palement, le rendans inutile. Puis soudein se get-

tans tout autour, ils assailloient ceus qui estoient à la pouppe: & donnans aussi à ceus

qui montroient les flancs, ou qui se destournoient, ils en brisoient les aucuns, aus au-

tres ils otoient l’equipage: tellement que combatans ainsi, ils auoient mis à fond

plusieurs vaisseaus des ennemis. Or furent en peril trois excellentes quinqueremes

Rhodiennes: desquelles la Capiteine, au dedens de qui estoit Theophilisce, fut l’une:

apres laquelle fut celle dont Philostrate estoit Capiteine, & la tierce celle que gouuer-

noit Autolice: en laquelle aussi estoit Nicostrate. Et auint qu’elle donna à un vaisseau

ennemi, auquel elle laissa l’esperon, tellement qu’il alla à fond auec les gens de guer-

re, & que la compagnie d’Autolice estant inuestie, attendu que la prouë faisoit eau,

se defendirēt d’entree vaillamment: lequel Autolice tomba finablemēt blecé dedens

la mer auec ses armes, & mourut le reste combatant de grand coeur. Auquel tems

Theophilisce venant au secours auec trois quinqueremes, ne sut sauuer le nauire,

d’autant qu’il estoit ja noyé d’eau. Et apres auoir brisé deus des vaisseaus ennemis,

desquelz il jetta en mer les soudars, il perdit la plus grand’ partie de ses hōmes com-

batans en gens de bien, d’autant que soudein il fut inuesti de plusieurs fragates &
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vaisseaus couuerts. Et quant à lui, à peine fut il en son pouuoir de sauuer son nauire,

apres auoir esté blecé en trois lieus: d’autant qu’il s’estoit trop hardiment auanturé:

& lui vint Philostrate au secours, prenant de grand coeur le peril euident. Mais apres

qu’il fut joint à ses vaisseaus, il recharge derechef furieusement les ennemis: là ou il fut

vù foible de corps pour les playes, & au demeurant d’une beaucoup plus grande ex-

cellence, & constance de coeur qu’au parauant. Il auint donques que là furent deus

combats de mer fort eslongnez l’un de l’autre: car l’aile dextre de Philippe cherchant

& cotoyant toujours les riuages, n’abandonna jamais la cote d’Asie, mais la senestre

ayant secouru l’arrieregarde combatoit auec les Rhodiens, d’autant qu’elle n’estoit

pas loin de Chios. Or comme Attale semblast bien auoir glorieusement veincu auec

sa compagnie l’aile dextre de Philippe, & que ja il approchast des Isles, esquelles il

estoit ancré, attendant quelle fin prendroit la bataille, il auisa une de ses quinquere-

mes offensee hors de peril, qu’un nauire ennemi mettoit à fond, & se hata de lui aller

donner secours auec deus quadriremes. Et comme le vaisseau ennemi se destournast

en façon de gaigner la terre, de tant plus le pressoit il, desirant le faire sien. Ce que

voyant Philippe, & qu’Attale s’eslongnoit trop hardiment des siens, il fit diligence

accompagné de quatre quinqueremes, trois galliottes, & au surplus des plus prochei-

nes fragates, esperant de le pouuoir prendre, comme il auint: & le força de se getter

au plus prochein riuage auec une grāde destresse. Et là le Roy delaissant son vaisseau,

s’enfuit à pié auec ses gens de mer, se sauuer à Erythree. Parquoy Philippe eut les na-

uires, & la vaisselle du Roy. De vray, ceus qui estoient auec Attale en tel peril, s’aui-

serent d’une ruse de guerre, & mirent les plus riches pieces de la vaisselle du Roy sur

le tillac. Parquoy les premiers des Macedoniēs approchans des fragates, & y voyans

une multitude de vaisselle auec la robbe de pourpre, & les utensiles qui sont faits pour

celà, laisserent leur poursuite, & s’amuserent à ce butin. Dont il auint qu’Attale se re-

tira sans empeschement au port d’Erythree. Et combien que Philippe se fust entiere-

ment trouué le plus foible en cette bataille de mer, il retourna toutefois fier de la for-

tune d’Attale, faisant grande diligence de retrouuer les siens: & apres auoir rassemblé

tous ses vaisseaus, il leur fit remontrances d’auoir bon courage, vù le gain de la ba-

taille. Et de fait la fantasie & l’opinion des hommes estoit telle, comme si Attale fust

mort en fuyant: attendu que Philippe retournoit auec les siens, menant le vaisseau

Royal prisonnier. Dionysodore pensant bien ce qui estoit auenu au Roy, rassembla

ses vaisseaus sonnāt à la retraite: apres lesquelz assemblez il se retira en sureté es ports

de l’Asie. En ce mesme tems aussi les Macedoniens qui combatoient cōtre les Rho-

diens, apres auoir esté longuement bien frottez, se retirerent du peril: car chacun na-

uire se retiroit sous couleur de donner secours à ceus qui estoient en danger. Au re-

gard des Rhodiens, ils se retirerent au port de Chios, apres auoir prins une partie des

nauires, & en auoir brisé une partie de leurs esperons. Or furent de Philippe mis à

fond en cette bataille de mer qu’il eut contre Attale, les deciremes, neufremes, septi-

remes, sexremes, & du reste dix vaisseaus couuerts, trois galliottes, & vintcinq fustes,

auec les compagnōs de mer. Et en celle qui fut cōtre les Rhodiens, dix vaisseaus cou-

uerts, & quarante fustes: & furent deus quadriremes prinses, & sept fustes auec les

compagnons de mer. Au regard de celle d’Attale, une galliotte auec deus quinquere-

mes, & l’esquif Royal ont esté mis à fond. Et des Rhodiens deus quinqueremes, &

galleres, & n’y eut rien de prins. Et quant à la perte d’hommes, il y est mort soixante

Rhodiens, & enuiron soixante & dix des gens d’Attale, & des Macedoniēs sous Phi-

lippe, jusques à trois mile, & dauantage six mile compagnons de mer: & en fut prins

en vie qu’aliez que Macedoniens, jusques à deus mile, & des Egypciens sept cens.

Telle fut la fin que print la bataille de mer aupres de Chios.

 Or s’attribuoit la victoire Philippe pour deus causes principalemēt. Premierement

d’autāt qu’il auoit forcé Attale de gaigner terre, & qu’il auoit prins le vaisseau Royal:

l’autre, qu’il ancra au lieu qu’on appelle Argennon entre les briz des ennemis, & que

le lendemein il se porta en veinqueur, amassant les reliques du cōbat, & en peschant

& retirant les corps de ceus qui pouuoient estre connuz, à fin de cōfermer cette opi-

nion.
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nion. Les Rhodiens toutefois auec Dionysodore lui firent bien tot apres montrer

qu’il n’estoit pas ainsi, de sorte qu’il ne s’estimoit pas auoir eu la victoire: car le lende-

mein, estant le Roy encores empesché à ces choses, ils firent voile contre lui, estans

auertiz les uns des autres: & comme, apres auoir mis en front leurs nauires, ame ne

s’osast presenter, ils tirerent à Chios. Mais Philippe, qui au parauant n’auoit jamais

perdu en un mesme tems, ni mesmes en mer, tant d’hommes, ni telz, portoit mal la

fortune, & estoit presque du tout desesperé, combien qu’il s’efforçoit de tout son

pouuoir couurir exterieurement sa fantasie, quoy que les choses ne sembloient pas le

pouuoir bien souffrir ni porter: car outre beaucoup d’autres occasiōs, les fortunes qui

estoient auenues apres la bataille, auoient mis en creinte tous ceus qui estoient pre-

sens. Croyez qu’apres un si grand meurtre d’hommes toute la contree ou le combat

fut fait, estoit pleine de morts, de sang, d’armes, briz, & equipages de nauires. Et pou-

uoit on es jours procheinemēt subsequens voir les riuages pleins de toutes ces cho-

ses que nous auons dit, amassees pesle mesle. Dont il n’estoit pas seulement merueil-

leusement esperdu, mais aussi tous les Macedoniens. Au regard de Theophilisce,

apres auoir suruescu un jour, escrit au païs de la fortune du combat de mer, & ordon-

né à l’armee en son lieu Cleonee pour chef, il alla de vie à trespas pour les playes qu’il

auoit reçu: lequel se montra au peril fort homme de bien, & qui en la prouidence de

son conseil fut digne de qui le nom soit en memoire. Car s’il ne se fust auisé de cher-

cher Philippe, tout le reste ust laissé l’occasion de la victoire, estonnez de sa hardiesse:

tellement qu’en commençant le combat, il força ses citoyens de suiure l’occasion du

tems. Il força aussi Attale de ne temporiser, & de ne consommer le tems es apprests

des choses concernans la guerre: mais au contraire de combatre furieusement, & de

prendre le peril present. Parquoy les Rhodiens lui ont à bonne raison apres sa mort,

fait les honneurs telz, par lesquelz les vifs & presens non seulement fussent incitez à

prendre vaillamment le peril pour le païs, mais aussi la posterité.

 Que voit on donq en cette violence? Rien autre chose que la nature. Il auient de

vray bien souuent que plusieurs, pour une apparence d’espoir, desirent des choses

impossibles, d’une conuoitise veinquant la raison de chacun: & là ou ils ont de fait

♦encommencé, ils ne peuuent plus en destourner leur fantasie: d’autant qu’ils ont l’en-

tendement aueuglé & deçu d’une impossibilité de leurs efforts, & de la facherie des

cas suruenans. Or comme depuis Philippe ust pour neant quelquefois donné des

assauts à une vilette, d’autant qu’elle estoit bien fortifiee, il se retira, apres auoir ruïné

quelques places & le païs. Et comme il fust parti de là, il assiet son camp à Prinasse, &

l’assiegea en la minant. Là ou comme il perdist tems, d’autant que le lieu estoit pier-

reus, il dressa cette inuencion: Il fait de jour grand bruit es mines, comme s’il s’effor-

çoit de renuerser les murailles, faisant ce pendant la nuit apporter force terre, l’assem-

blant à l’entree des mines, à fin d’espouuanter les habitans par une cōsideracion d’un

si grand fouillement de terre. Il est vray que d’entree les Prinassees demeurent con-

stans & magnanimes: mais apres que Philippe leur eut enuoyé & signifié que leur

mur estoit miné la longueur d’un tiers de stade, & leur eut demandé si sains & sauues

ils vouloient ♦àbandonner leur cité, ou bien perir auec elle, estans ses fondemens bru-

lez, alors croyans à cette façon de langage ils la liurerent.

Parcelle de la cité des Iassees.

 LA cité des Iassees est situee en Asie au golfe entrejoint à Neptune de la Milesie,

& appellé de la cité des Myndiens. Selon l’auis de plusieurs il est nommé des citez

Vargylietes qui sont edifiees sur le derriere. On dit qu’au commencement elles ont

esté peuplees des Argins: & que depuis estans introduits les Milesiens majeurs, &

enfans de Nelee, ils edifierent la vile de Milet, pour leur deffaite en la guerre de Carie.

Or est la grandeur de la cité de dix stades. Le bruit est commun, & le croit on es Var-

gylietes, que combien que la statue de Diane Cindiade soit à descouuert, elle ne souf-

fre ne brouillard ne pluie, tout ainsi que celle de Vesta aus Iassees: ce que quelques
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uns des Historiografes ont dit. Au regard de moy, je ne say comment je repugne &

blame hardiment en tout ce traité cette maniere d’auis des Historiografes. A la veri-

té aussi ils me semblent totalement sentir leur enfance, qui sans consideracion com-

prend non seulement choses sottes, mais aussi impossibles. Car si quelqu’un disoit

qu’aucuns corps peuuent estre de sorte illuminez qu’ils ne feront point d’ombre, celà

sentiroit son sens trāsporté, comme ha fait Theopompe, disant &#E681; ceus qui entrent au

temple de Iupiter en Arcadie, ne font point d’ombre. A ceci est conforme ce qu’ores

on dit. Parquoy on doit pardonner en toutes choses qui conseruent la deuocion du

peuple enuers Dieu à quelques Historiografes, qui en recitent cas monstrueus: mais

en ce qui passe cette mode, il ne le faut pas pardonner. Parauanture qu’en chacune

chose il y ha une quantité difficile à descrire, mais encor impossible: parquoy il faut

donner pardon, si quelqu’un par ignorance s’est quelque peu destourné de la verité:

& selon mon jugement reprouuer tout ce qui excede la raison.

Parcelle de P. Scipion.

 PVBLE Scipion bien tot apres est reuenu d’Afrique. Et comme l’attente de la

multitude fust conforme à la grandeur des faits, il auint qu’une grande fantasie &

bienueuillance du Peuple se dressa enuers lui: ce qui n’auint pas sans propos ne sans

raison. Car cōme ils n’esperassent jamais chasser Annibal hors l’Italie, ne se desempe-

trer du peril eminent à eus & leurs aliez: ils sembloient alors certeinement estre non

seulement deliurez de toute creinte & misere, mais aussi dominer sur leurs ennemis:

parquoy ils estoient tous confus de joye. Lors aussi qu’il trionfa, estans dauantage

par l’effet des choses qu’on induisoit, auertiz des perils precedens, ils estoient atteins

d’une excessiue biēueuillance, tant enuers les Dieus, qu’enuers l’auteur d’une si gran-

de mutacion. Syphax de vray Roy des Masaisylins, estoit mené en trionfe par la cité

auec les autres prisonniers, lequel peu de tems apres mourut en prison. Ces choses

ainsi faites, les Rommeins faisoient par plusieurs jours continuels des combats, & ce-

lebroient festins par assemblees, ayans pour y satisfaire la liberalité & magnanimité de

Scipion. Or est il auenu à plusieurs d’entreprendre brauement de grandes guerres,

& s’efforcer d’une certeine vehemence à l’augmentacion d’une Republique: mais

c’est un cas bien rare de les mener à la fin proposee, & d’accomplir par raison & in-

dustrie, si quelquefois la fortune repugne, ce qui defaut à la hardiesse & promptitude.

Parquoy à bonne raison pourroit quelqu’un reprendre la paresse d’Attale, & des

Rhodiens, en louant le coeur Royal & magnifique de Philippe, & la constance en son

entreprinse: non pas que sa fantasie soit totalement digne de louenge, mais en tant

que touche sa presente entreprinse & effort. Or mets je en auant cette distinccion, à

ce que personne ne nous soupsonne nous contredire: vù que comme nous ayōs par

ci auant loué & reprins Philippe, nous facions à cette heure le cōtraire. Il faut enten-

dre qu’au commencemēt de notre euure j’ay fait ainsi ma distinccion, disant estre ne-

cessaire de quelquefois louer & blamer les mesmes personnes: vù que les momens &

euenemens des choses chāgent souuentefois les coeurs des hōmes, quand ils enclinēt

en pis, ou en mieus. Il auient aussi quelquefois, que les hommes de leur nature ores

s’efforcent à choses raisonnables, ores aus contraires: dont il me semble l’un estre

auenu meintenant à Philippe. Comme donques il s’enflambast pour les pertes faites,

usant de courrous & fureur plus que de raison, il s’accommodoit aus occasions pre-

sentes d’un coeur constant & admirable: & ha de cette adresse jouï des choses subse-

quentes en s’esleuant contre les Rhodiens & Attale. I’ay bien voulu dire ces choses,

par ce qu’aucuns cessent de leur entreprinse en delaissant leur premiere ardeur, tout

ainsi que mauuais & laches courriers: quelques uns aussi veinquent leurs ennemis en

ce principalement, qu’ils sont constans en leur entreprinse.

Des citez d’Abyde & Seste maritimes & opposites.

 IE tiens pour tems perdu un long narré de la commodité des citez d’Abyde &

Seste: d’autant que les choses de peu de moment sont manifestes à tous, à cause de la

commune
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commune frequentacion des lieus: je ne pense pas toutefois pour le present, l’auertis-

sement sommaire au lecteur pour leur consideracion estre inutile. Il faut entendre

que les choses, qui ores sont à dire des citez susdites, se prēnent non pas tant de leur

assiette, que de leur opposicion & conference. Car tout ainsi que la nauigacion de

la mer, que les aucuns appellent du nō d’Oceane, les autres Atlantique, n’est pas pos-

sible sinon par les destroits qui sont aus colōnes de Hercules: aussi n’est elle de notre

mer au Proponte & Ponte, sinō qu’elle soit faite par le destroit d’entre Abyde & Seste.

Or selon ce que la fortune ha dressé l’apparat des deus Golfes auec quelque raison, il

est auenu que le destroit des colōnes de Hercules s’est trouué plus large que celui de

l’Hellesponte: car il est de soixante stades, & celui d’Abyde de deus tāt seulement. Ce

qu’on peut conjecturer auoir esté fait, pour une plus grande largeur de la mer exte-

rieure, que de la notre. Or est celui de l’Abyde plus commode que celui des colonnes

de Hercules. Car cetui ci est habité d’un coté & d’autre, & est en façon de porte pour

la mutuelle communicacion de trafique, & ha à quelque endroit un pont pour ceus

qui à pié passent de l’une à l’autre terre ferme. On nauigue aussi par autre part conti-

nuellement. Au regard de celui des colonnes de Hercules, il est peu frequenté, par ce

que les gens qui en partie habitent delà la mer en Afrique, & en partie en Europe,

trafiquent bien peu entre eus: & que cette mer là exterieure n’est point frequentee

ni esprouuee. Or est la cité des Abydeins enuironnee d’un coté & d’autre, des ex-

tremes limites de l’Europe: ayant un port, duquel les nauigueurs de quelque vēt que

ce soit, peuuent estre vuz. Mais il n’est possible à personne d’aborder la cité hors cet

engolfement de la mer au port, à cause de la vitesse & vehemence des flots de la

courante.

Autre parcelle de Philippe de Macedoine.

 ET toutefois comme Philippe eut fortifié de palliz d’une part, & fossoyé d’autre,

il assiege les Abydeins par mer & par terre. Au regard du moyen de la defense, il n’a

pas esté admirable pour la grandeur de l’apparat, ne pour la diuersité des inuencions

qui sont declarees en l’euure mesme, par lesquelles les assiegeans & assiegez ont de

coutume de s’entremachiner & s’entresurprendre par ruzes: mais pour la bonne

adresse & hardiesse des assiegez digne de memoire, s’il en fut onques, & qui doiue

paruenir à la posterité. Au commencement les habitans d’Abyde se confians en eus

mesmes, soutindrent vaillamment l’apparat de Philippe: & quant aus machines dres-

sees par mer, ils en ont froissé les unes frappees de get de pierres, & ont brulé les au-

tres: de sorte qu’à peine ont les ennemis sauué leurs vaisseaus de ce peril: au regard de

celles sur terre, ils y ont quelque tems vaillamment resisté, sans desesperer d’obtenir

la victoire cōtre les ennemis. Mais apres que la forteresse gettee au dehors du mur fut

portee par terre par mines, & que les Macedoniēs furēt depuis par elles paruenuz au

mur que les citoyens auoient bati contre au dedens, ils enuoyent finablement pour

Ambassades Iphias & Pantacnote, permettans à Philippe de prendre la cité à sa su-

geccion, sous condicion toutefois, qu’il lairroit aller les soudars aliez des Rhodiens &

d’Attale, & les corps libres se sauuer selon leur pouuoir ou bon leur sembleroit auec

leur vétement. Or comme Philippe leur enchargeast de soumettre tout à sa volonté,

ou qu’ils combatissent en gens de bien, les Ambassadeurs se retirerent. Celà ouï les

Abydeins assemblent le Peuple, & consultent en desespoir de leurs necessitez. Ils or-

dōnent donques premierement de donner liberté aus serfs, à fin de les auoir sans fai-

re les retifs, compagnons du combat: & de subsequemment assembler toutes leurs

femmes au temple de Diane: & les enfans auec les nourrices dedens les escoles, & fi-

nablement l’argent & l’or au marché, & au surplus les plus riches accoutremens de-

dēs la gallere des Rhodiens, & celle des Cyziceneins. Comme donques ils ussent ar-

resté ces choses, & les ussent tout d’un accord executé selon la deliberacion, ils font

derechef une autre assemblee, eslisans cinquante hōmes des plus aagez, & mesmemēt

dignes de foy, & qui fussent encor robustes pour executer le decret, & les font jurer

en la presence de tous les citoyens, que s’ils voyoient la muraille gaignee par les en-
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nemis, ils mettroient lors à mort leurs enfans & femmes, & le feu aus susdites galle-

res, gettans, suiuant leur serement, l’or & l’argent en la mer. Finablement en y appel-

lant leurs Prelats, ils conjurent tous de veincre leurs ennemis, ou bien de mourir en

combatant pour le païs. Celà fait, & apres auoir sacrifié, ils forcent leurs Prelats &

leurs femmes faire des execraciōs sur les sacrifices des choses susdites. Ces choses ainsi

confermees, ils ne contreminent plus contre les mines des ennemis, se deliberās que

si la muraille tōboit, ils s’arresteroient sur sa ruïne, les cōbatans jusques à la mort. Par-

quoy quelqu’un pourra à bōne raison dire que la folie des Phocenses, & l’allegresse des

Acarnanes, ha esté veincue par la hardiesse des Abydeins. Les Phocēses semblēt auoir

ordonné de mesme de leurs parens, cōbien qu’ils n’ussent pas du tout desesperé de la

victoire, d’autant qu’ils auoient à combatre auec les Thessalins en cāpagne. Les Acar-

nanes aussi preuoyās l’effort des Etolins, auiserent de mesme sur leur eminēt peril, dont

nous auons au parauāt parlé par le menu. Les Abydeins encloz, & presque desesperez

de leur salut, ont plustot voulu esprouuer d’un cōmun consentemēt cette fortune auec

leurs femmes & enfans, qu’eus viuans estre en propos les liurer entre les mains des

ennemis. Pour laquelle raison on pourroit mesmement blamer la fortune pour la ruï-

ne des Abydeins: vù que comme ayant compassion des calamitez dessusdites, elle les

ayt soudein secouru, liurant quantetquant aus desesperez esperance & salut: elle ayt

toutefois esté tout au contraire animee contre les Abydeins. Les hommes de vray y

ont esté tuez, & la vile prinse: leurs enfans aussi auec leurs femmes sont tombez en-

tre les mains des ennemis: car apres la cheute du mur, se parquans sur le decomble-

ment, suiuant leur serement, ils combatirent d’une si grande prouesse, que comme

Philippe ust subsecutiuement enuoyé renfort des Macedoniens à l’assaut jusques à la

nuit, il fut finablement forcé de reprendre haleine, & de desperer de tout son effort.

Or ne combatoient pas seulement de grande confiance les Abydeins dressez sur les

morts estans au peril, ni aussi de hardiesse à espees & pointons: mais encor ne s’en

pouuans ayder, ils se gettoient de furie sur les Macedoniens, & les troussoient en ab-

batant les uns auec leurs armes, chargeans les autres incessamment des tronçons de

leurs pointons rompuz: & les repoussoient, tirans des pointes droit à la visiere & au-

tres parties nues. Estant la nuit venue & le combat cessé, Glaucide & Theognete

assemblans quelque peu des plus aagez, changent, pour l’esperance de leur priué sa-

lut, ce seuere & noble veu des citoyens, pour le grand nombre des morts sur le mur

abbatu, & que le reste estoit enerué du trauail & des playes. Ils deliberent de vray

d’abandonner à la captiuité leurs femmes & enfans, & d’enuoyer au point du jour

leurs Prestres & leurs femmes auec leurs diademes & bandeaus à Philippe, à fin qu’en

le priant à genous, ils lui liurassent la vile. En ce mesme tems le Roy Attale estant

auerti du siege des Abydeins, nauigue par la mer Egee à Tenedos. Semblablement

aussi le Rommein Marc Emile le plus jeune, nauigeant ha abordé Abyde. Car com-

me les Rommeins estans à Romme, fussent auertiz certeinement du siege d’Abyde,

& voulussent parler à Philippe suiuant leur charge, & entendre la cause pour laquelle

il assailloit les Rois, ils enuoyerent cet Emile. Lequel comme il eut audience auec Phi$

lippe en Abyde, lui signifie que le Senat l’admonnestoit de ne mener la guerre à au-

cun Gręc, & ne se mesler des affaires de Ptolemee: & qu’en ce qu’il auoit outragé les

Rhodiens & Attale, il fist promesse d’y satisfaire: ce que faisant il demeureroit en paix,

& s’il n’y vouloit obeïr, qu’il s’apprestast à la guerre contre les Rommeins. Comme

Philippe s’efforçast lui faire entendre que les Rhodiens l’auoient premieremēt assail-

li, Marc l’interrompant dit: Qu’ont fait les Atheniens? les Cianeins? les Abydeins? le-

quel d’entre eus t’a premierement assailli? Le Roy resuant ce qu’il diroit sur ces trois

demandes, disoit qu’il pardonnoit à son arrogance en paroles, d’autant que premie-

rement il estoit jeune & sans experience: secondement, qu’il estoit le plus homme de

bien d’entre eus (comme il estoit vray) les Rommeins, disoit il, de tant plus grand’

raison ne deuoient rompre les accorz, ne lui mener la guerre: & que s’ils le faisoient, il

defendroit vaillamment le sien, & inuoqueroit les Dieus à son ayde. Ces propos finiz

ils se departirent l’un de l’autre. Philippe ayant gaigné la cité des Abydeins, print in-

continent tous les biens emportez par eus. Et comme il vist le peuple & leur furie,

qui
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qui defaisoient, bruloient, & estrangloient eus, leurs femmes & enfans, les gettans

dens les puits, & pendans aus tects, s’espouuanta: & faché de ce qui se faisoit, leur

fait à sauoir qu’il donnoit trois jours de respit à ceus qui se voudroient estrangler, ou

deffaire. Mais les Abydeins preuenās, selon leur premiere deliberacion, ne pouuoient

souffrir viure quelqu’un de ceus qui n’estoient point encores liez ou arrestez à cette

maniere de necessité, se tenans en ne le faisant, pour traytres enuers ceus qui auoient

combatu, & estoient morts pour le païs. Tout le reste sans tarder mouroient se-

lon leurs races.

De Philopoeme & des faits des Acheins.

 COMME Philopoeme eut consideré les distances de toutes les citez, & qui par

un mesme chemin pouuoient venir à Tegee, il escrit à toutes les citez lettres, & les

enuoye aus plus eslongnees, & les diuise de sorte que chacun n’auoit pas seulement

celles qui s’adressoient à elle, mais aussi qui estoient pour les autres citez assises sus

un mesme chemin. Or ha il escrit aus Magistrats en ces termes: Quand vous aurez

reçù ces lettres, faites soudein diligence que ceus qui peuuent porter armes, s’assem-

blent tous à la place equipez de viures chacun pour cinq jours, & de dixetsept sols

& six. Et là ou ils seront tous assemblez, menez les à la subsequente cité: là ou estans

arriuez, rendez les lettres au Magistrat d’elles, & faites le contenu. Esquelles estoit

redigé par escrit le deuoir de celle qui estoit assise plus outre, sinon que le nom de la

subsequēte y estoit escrit, non pas de celle ou il falloit faire le voyage. Estant donques

ce departement continué, personne ne sauoit à quoy, ne pourquoy se faisoit cet ap-

prest, ne finablement ou ♦lon alloit hors la cité subsequente. Tous donques incer-

teins, & s’entrereceuans, marchoient outre. Mais pour autant que les citez qui

estoiēt outre, n’auoient pas egale distance de Tegee, il ne leur ha pas fait tenir lettres

à mesme tems à toutes, mais particulierement selon leur ordre: dont il auint qu’au

dessù des habitās, & de ceus qui y arriuoient, de ce qui deuoit auenir, tous les Acheins

entroient en armes par toutes les portes. Il auoit sans point de doute deliberé en son

entendement ces choses d’une ruze militaire, pour la multitude des escoutes & espies

qu’auoit le Tyran. Au mesme jour aussi que la multitude des Acheins se deuoit assem$

bler, il enuoye des hommes choisiz, qui la nuit passeroient la Selasie: & à la pointe du

jour ensuiuant courroient en Lacedemon. Si toutefois les gens de soude par rencon-

tre leur dōnoient des affaires, il leur encharge de gaigner la Scotite, obeïssans en tout

à Didascolonde Candois. Car il lui auoit donné la charge de toute cette entreprinse.

Ceus ci donques sont allé hardiment au lieu ordonné. Et comme Philopoeme eut

commandé aus Acheins de soupper d’heure, il part auec l’armee hors Tegee: & s’ay-

dant fort bien de la nuit en son voyage, il meine son armee au lieu nommé pres Scoti-

te à mi espace de Tegee & Lacedemon. Les soudars de Pelene le jour ensuiuant

accouroient vite, comme ils ont de coutume, & assaillent les ennemis sou-

dein qu’ils furent auertiz de leur course par les descouureurs. Et

comme les Acheins, suiuant le mandement reçù, recu-

lassent, ils les poursuiuoient à dos d’assuran-

ce & hardiesse. Et soudein qu’ils don-

nerent à l’embuche, les uns

furent à la charge des

Acheins tuez,

les autres

prins.
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LIVRE DES HISTOI-

RES DE POLYBE.

♦&#2767;

On traite de la paix d’entre Philippe de Macedoine & des autres

Grecs, par le moyen de Tite Rommein.

ESTANT le tems determiné eschu, Philippe arriue par mer

de la Demetriade au golfe Meliee, accompagné de cinq

fustes, & d’une gallere en laquelle il ♦nauigoit. Or estoit il

accompagné d’Apollodore & Demosthene Macedoniens

Chanceliers. Là se trouua Brachylle de Beocie, & l’Achein

Chiliade fuitif de la Moree pour les causes ja par ci auant

dites. Auec lesquelz estoient encores le Roy Saminandre

& Dionysodore enuoyé par Attale. Et quāt aus citez & Peu-

ples, Aristenete & Xenophō y estoiēt du coté des Acheins:

& de celui des Rhodiens, Acesymbrote & Nauarche: de la part des Etolins, Phenee

chef de l’armee, & plusieurs autres citoyens. Comme donques ils fussent approché la

mer pres de Nicee, le chef Rommein Tite s’arrestoit au bord. Philippe estant presque

abordé la terre, demeuroit esleué en son vaisseau. Et comme Tite lui remonstrast de

descendre, il disoit se dressant en son nauire, qu’il ne descendroit point. Estant pareil-

lement interrogué par Tite que c’estoit qu’il creingnoit, il respondit, Personne hors

les Dieus: mais qu’il y en auoit là beaucoup, esquelz il ne se fioit pas, mesmes aus Eto-

lins. Et comme le chef Rommein s’emerueillast, & dist, que le peril estoit à tous egal,

& ce tems là commun, Philippe respondant disoit qu’il ne l’entendoit pas: car aue-

nant à Phenee quelque inconuenient, il restoit encores assez de chefz de guerre aus

Etolins: là ou estant Philippe mort, il n’y auoit pour le present nul Roy en Mace-

doine. Or sembloit il à tous importun au commencement de son propos. Mais Tite

lui remontra de parler des affaires pour lesquelz il estoit venu. Philippe lui respondit,

que celà lui appartenoit, & non à lui: à cette cause il le requeroit de lui faire entendre

ce qu’il auoit à faire pour auoir la paix. Le chef Rommein disoit qu’il lui falloit user

de paroles simples & ouuertes, & lui conseilloit de quitter toute la Gręce, rendant

les prisonniers & fuitifs qu’il auoit: de rendre aussi aus Rommeins les lieus de la Scla-

uonie qu’il auoit occupé apres les accorz passez en l’Epire: qu’il rendist à Ptolemee

toutes les citez qu’il auoit prins apres la mort de Ptolemee Philopater. Celà dit Tite

se teut: mais se retournant vers les autres il leur ordonna que chacun dist sa charge.

Dionysodore enuoyé par Attale commença premier, disant, qu’il deuoit rendre les

nauires prins par lui en la bataille sur mer pres Chio, & aussi les prisonniers: & de sub-

sequemment r’edifier le temple de Venus, & l’Arsenac des trionfes des victoires, qu’il

auoit ruïné. Apres lequel Acesymbrote chef de l’armee de mer des Rhodiens, vou-

loit que Philippe quittast la Peree qu’il leur auoit oté, & que subsequemment il reti-

rast les garnisons qu’il auoit à Iasse, aus Vargylies, & en la cité des Eromees: & de da-

uantage rendre les Perinthiens à la communauté des Constantinopolins, & d’a-

bandonner Seste, Abyde, & les foires d’Asie. Apres les Rhodiens, les Acheins repe-

toient Corinthe & la cité des Argiues entiere & saine, Apres ceus ci, les Etolins vou-

loient
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loient premierement de mesme que les Rommeins, comme qu’il delaissast toute la

Gręce, & que par apres il rendist les citez entieres & saines, qui au parauant auoient

esté de la mesme bourgeoisie que les Etolins. Apres que Phenee chef des Etolins

eut ainsi parlé, Alexandre suiuant apres, qu’on appelloit Isie, & d’apparence d’hom-

me d’entendement pour mener affaires, & de grande eloquence, disoit, que Philippe

ne demandoit pas pour cette heure la paix rondement, ni ne menoit la guerre vail-

lammēt, si quelquefois il le faut faire: & qu’es assemblees & pourparler il espioit son-

gneusement, faisant le mestier d’un ennemi: & que mesmes à la guerre il s’y portoit

en meschant, & non en homme de bien. Car comme il faille venir affronter l’enne-

mi, il est manifeste qu’il fuit la lisse, & ce pendant il brule & ruïne les citez: & estant

ainsi veincu de sa volonté, il corrompt les loyers des veinqueurs: combien que les

anciens Rois de Macedoine ne furent onques d’un tel coeur, mais tout autre. Ils ont

combatu souuent en plaine à batailles ouuertes, sans gueres souuent auoir ruïné &

deffait les citez. Ce qui est manifeste à tout le monde, tant par la guerre Asiatique

d’Alexandre contre Daire, que par le different de ses successeurs, par lequel tous l’ont

mené cōtre Antigone pour l’Empire d’Asie. Et qu’aussi leur posterité ha esté de cette

fantasie jusques à Pyrrhe, de cōbatre l’ennemi en champ de bataille vaillamment: fai-

sant tout ce qui cōcernoit à un mutuel combat d’hommes equipez d’armes, en par-

donnant toutefois aus citez: par ce que les veinqueurs d’elles sont veincuz, & blamez

par les subjuguez. Or c’est fait en homme bien insensé de ruïner ce pourquoy est dres-

see la guerre, & toutefois la delaisser: ce que pour lors il disoit que Philippe faisoit: &

qu’il auoit ruïné plus de citez en Thessalie, estant d’une mesme amitié & aliance de

guerre, lors qu’il partit en diligēce des destroits de l’Epire, qu’onques ne fit personne

de ceus qui l’ont mené aus Thessalins. Et comme il eut tenu long propos, & autres

plusieurs choses de mesme argument, il ha finablement usé de ces termes. Il deman-

doit à Philippe, pour quoy estant la Lysimachie associee aus Etolins, & ayant d’eus

un chef d’armee, ha il en le chassant mis garnison dedens la cité? Pourquoy aussi sub-

sequemment auoit il pillé les Cianeins de la bourgeoisie Etoline, estant ami des Eto-

lins? Outreplus, sous quelle couleur detenoit il Eschine, Thebes, Phthie, Pharsale, & La$

risse? Celà dit, Alexandre se teut. Or comme Philippe eut approché la terre de plus

pres qu’au parauant, il disoit se dressant en son nauire, que le langage d’Alexandre

estoit Etolique, & theatrique: & qu’il estoit notoire à tout le monde, que personne

ne deffait ceus qui lui sont compagnons de guerre, & que toutefois un Prince selon

l’occasion du tems est forcé de faire beaucoup de choses contre son vouloir. Le Roy

tenant encores ce propos, Phenee ayant mauuaise vuë, donnoit souuent en trauerse

à Philippe, le disant faire des contes: & qu’il deuoit ou veincre en combatant, ou bien

obeïr aus commandemens des veinqueurs. Et combien que Philippe fust faché, il ne

laissa pas pourtant sa façon de parler: & en se tournant vers Phenee, Vn aueugle, dit

il, le verroit. Il estoit, de vray, facile à courrous, & quasi comme né, de moquer de

bon rencontre les hommes. Puis se retournant vers Alexandre, Tu me demandes, dit

il, pour quelle chose j’ay prins la Lysimachie: A fin que par votre negligence & la-

cheté elle ne fust ruïnee par les Thraces, comme ores il est auenu, ayant retiré mes

gens de guerre pour la presente, qui ont esté là pour sa defense, & non pas, comme

tu le dis, pour sa prinse. Au regard des Cianeins, je ne leur ay point mené la guerre:

mais comme Prusie les assaillist, en lui donnant secours, j’ay prins auec lui la cité,

dont vous auez esté la cause. Car comme les autres Gręcs & moy vous requis-

sions souuent par Ambassades, pour abroguer la loy qui vous promet de tirer butin

de butin: vous respondites qu’il falloit premierement oter l’Etolie de l’Etolie, que la

susdite loy. Et comme Tite s’emerueillast que ce pouuoit estre, le Roy s’efforce de

le lui faire entendre, disant les Etolins auoir de coutume de non seulement assaillir

ceus & leur contree, auec lesquelz ils meuuent la guerre: mais aussi leur est licite là ou

leurs aliez la s’entredressent, d’assaillir les uns & les autres, & leur region, & l’occuper,

sans aucun commun decret. Et par ce moyen les Etolins n’ont point de loix d’amitié

ne d’inimitié, estans prests à courir sus à tous ceus qui sont en different pour quelque

affaire.
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affaire. Sur quoy donques se fondent ceus ci pour m’accuser? l’estois ami des Etolins,

aussi estois je alié de Prusie, & me suis efforcé contre les Cianeins pour donner se-

cours à mes aliez. Mais voici un cas d’une merueilleuse prudence, que ceus qui se

sont faits ennemis des Rommeins, commandent que le Macedonien vuide de tou-

te la Gręce. C’est sans point de doute une parole bien arrogante. Si les Rommeins le

dient, il est tolerable: si les Etolins, il est intolerable. Mais de quelle Gręce voulez vous

que je me departe? Comment la limitez vous? N’y ha il pas plusieurs Etolins Gręcs?

Vous verrez que le peuple des Agraies, Apodates, & Amphiloques ne sont pas de la

Gręce: à tout le moins me les quittez vous. Et comme Tite rist, Celà, dit il, me suf-

fira contre les Etolins: & en tant que touche les Rhodiens & Attale, on pourra juger

plus juste que l’equité, que plustot ils nous rendent noz prisonniers & vaisseaus, que

nous à eus. Nous n’auons pas, de vray, premiers assailli les Rhodiens, ne Attale: mais

eus nous, sans contredit. A ton bon vouloir toutefois nous rendons Peree aus Rho-

diens, à Attale les nauires, & les hommes qui sont sauues. Au regard de la ruïne du

trionfe des victoires, & du temple de Venus, nous ne les pouuons remettre sus: & en

tant que touche les arbres & jardins, j’enuoyeray hommes pour labourer le païs, &

pour donner ordre de faire croitre les arbres coupez. Et comme derechef Tite se rist

de la moquerie de Philippe, Philippe s’adressant aus Acheins rememora d’entree les

biens qu’Antigone leur auoit fait, & subsequemment les siens. Outreplus il ha mis en

auant la multitude des honneurs que les Acheins leur auoient fait. Finablement il ha

leu leur deliberacion de leur reuolte, & suite du parti des Rommeins. Suiuant laquelle

occasion il ha mis en auant beaucoup de choses contre la preuaricacion & ingratitu-

de des Acheins: promettant toutefois de leur rendre Argos. Au regard de Corinthe,

qu’il en consulteroit auec Tite. Apres ces propos tenuz aus autres, il demande à Tite,

disant qu’il auoit à parler à lui & aus Rommeins, s’il est d’auis qu’il lui faille abandon-

ner les citez & lieus qu’il ha conquis entre les Gręcs, ou bien reçu par ses predeces-

seurs. Et comme Tite se tust, soudein estoient prests pour y respondre Aristene

pour les Acheins, & Phenee pour les Etolins. Mais comme l’heure fut finie, le tems

leur ha cloz la bouche. Philippe requist qu’il lui fust liuré hommes qui enregistrassent

tout ce qu’il falloit faire pour la paix. Car comme il fust seul, il disoit n’auoir personne

auec qui consultant, il pust rendre raison des cas dont on le chargeoit. Et combien

que Tite escoutast volontiers Philippe en ses moqueries, ne voulant toutefois estre

descouuert par les autres, lui bailla une attache, disant: Ce n’est pas chose estrange

que tu sois seul Philippe, comme qui as tué tous ceus qui te donnoient conseil. Le

Macedoniē souriant d’un ris d’hoste, se teut. Et lors tous baillerent par escrit ce qu’ils

demandoient, en assignant derechef une autre assemblee le jour ensuiuant à Nicee.

Auquel Tite se trouua auec les siens & au lieu deputé, auquel tous les autres estoient.

Philippe toutefois n’y estoit pas. Et comme le jour fust ja fort auancé, & que Tite ne

s’attendist presque plus à sa venue, il arriue sur le Soleil couchant, accompagné de

mesmes gens qu’au parauant, se disant auoir passé ce jour de facherie, pour le doute

& difficulté des choses dont on le chargeoit. Mais selon l’auis des autres il l’auoit fait

à fin d’exclurre par le tems l’accusacion des Acheins & Etolins. Il les auoit de vray

vù au jour precedent à son partement estre prests pour leur defense, & pour la com-

pleinte de lui. Parquoy soudein à son arriuee il prioit le chef des Rommeins de trai-

ter de cet affaire auec lui à part, à fin seulement qu’en debatant il ne se dressast auec

eus paroles outrageuses, & qu’aussi on y mist quelque fin. Comme donques il priast

& requist celà souuentefois, Tite demandoit à l’assistence leur auis de ce qu’il deuoit

faire: & comme ils voulussent qu’il le fist, & qu’il print bien garde à ses paroles, il

print le Milenier Appie Claude, & commāda aus autres, se retirans quelque peu de la

mer de s’arrester là, disant à Philippe qu’il descendist en terre. Le Roy accompagné

d’Apollodore & Demosthene print terre, & tint long propos auec Tite. Au regard

de ce qui fut dit lors d’un coté & d’autre, il est bien difficile de le dire. Tite donques,

cōme Philippe se fust retiré, recite aus autres les choses qu’il proposoit, comme qu’il

vouloit rendre aus Etolins Larisse & Pharsale, & non pas les Thebes: qu’aus Rho-

diens
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diens il lairroit Peree, & non pas Iasson, ne Bargulies: aus Acheins Corinthe, & la cité

des Argies: aus Rommeins ce qu’il tenoit en Sclauonie, auec tous les prisonniers.

Qu’il vouloit rendre à Attale les vaisseaus, & ce qui restoit en vie de tous les prison-

niers de la bataille nauale. Mais cōme toute l’assistence portassent mal enuis cet esta-

blissement d’accord, & qu’ils dissent que premierement il falloit ordonner generale-

ment, qu’il vuidast de toute la Gręce: autrement que tous ces articles seroiēt vains &

inutiles: Philippe voyant ce debat, creingnant aussi les futures accusacions, prie Tite

qu’il delayast cette assemblee au jour subsequent, d’autant qu’il estoit ja vespre: di-

sant, ou qu’il les persuaderoit, ou qu’il se souffriroit estre persuadé. Et comme Tite eut

concedé celà, ils deliberent derechef s’assembler au port de Thronie: par ce moyen

ils se departent. Le jour ensuiuant ils se treuuent tous à l’heure assignee. Philippe

ayant quelque peu harengué, leur demande à tous, mesmement à Tite, qu’on ne

rompist point le traitemēt de paix: d’autant qu’il y auoit beaucoup de choses seruans

à la constitucion de l’accord, s’il ne tenoit à eus, que la composicion ne se fist. Sinon,

qu’il falloit enuoyer des Ambassades au Senat pour ordonner de leurs differens, au-

quel il seroit obeïssant, & feroit tout ce qu’il lui commanderoit. Ces choses ainsi mi-

ses en auant par Philippe, les autres disoient qu’il falloit faire tout ce qui concernoit

la guerre, & non pas acquiescer à ses demandes. Mais le chef Rommein disoit qu’il

n’estoit pas ignorant, que Philippe ne feroit rien de tout ce qu’on lui remontreroit:

& que toutefois leur cause n’estoit en rien empeschee, en lui concedant la grace de-

mandee. Car aussi bien rien de ce qui sera là dit, ne pourra estre confermé sans le Se-

nat Rommein: & qu’au demeurant le tems prochein sera fort cōmode pour esprou-

uer leur auis. Car comme les armees soient inutiles à cause de l’yuer, il n’y aura point

d’inconuenient, que ce pendant on s’en rapporte au Senat, mais grande commodi-

té à tous. Et comme tous fussent de cet accord, voyans Tite trouuer bon que le pre-

sent different fut transferé au Senat, ils ont deliberé de permettre à Philippe d’en-

uoyer Ambassade à Romme, & en semblable à tous en particulier, pour faire enten-

dre leurs causes au Senat, & accuser Philippe. Or comme cette deliberacion de l’as-

semblee fust auenue suiuant la fantasie & auis de Tite conçu au commencement, il

poursuit soudein les choses, qui consequemment estoient requises à l’entreprinse,

ayant donné ordre à ses affaires. Au demeurant il ne fait point dauantage à Philippe,

& lui assigne tant seulement deus mois, dedens lesquelz il depescheroit l’Ambassade

pour enuoyer à Romme, & retireroit subsequemment ses garnisons de Phocis &

Locre. Il lui encharge aussi qu’il n’ust aucunemēt à mener la guerre à aucun des aliez

des Rommeins, & donneroit ordre que ce pendant les Macedoniens ne leur fissent

aucun outrage. Et comme il eut besongné sur ces articles auec Philippe par escrit,

subsequemment il menoit à fin de soy mesme le reste des choses proposees. Il enuoye

donq soudein à Romme Amynandre, connoissant sa promptitude facile aus affaires,

& acquerant aisément amis quelque part qu’on l’ust mené: & qu’il dresseroit quel-

que fantasie & esperance, à cause du nom de Royauté. Apres lequel il enuoye pour

Ambassades Qu. Fabin, son neueu à cause de la seur de sa femme, & Qu. Fulue, &

auec eus Appie Claude, qu’on appelle Neron. Les Etolins enuoyent Alexandre Isien,

Democrite Calydonien, Dicearche Trichonien, Polemarche Arsinoen, Lamin Am-

braciote, & Nicomache Acarnanin: & de ceus qui fuitifs de Thurion habitoient

l’Ambracie, Theodote Pheree fuitif de Thessalie, & lors habitant de Strate. Et les

Acheins, Zenophon Egiee: le Roy Attale, le seul Alexandre: le peuple des Athe-

niens, Ciphesodore. Lesquelz tous viennent à Romme au Senat pour liurer à leur ju-

gement les choses qui auoient esté deliberees cette annee là, auant que ♦les deus Cō-

suls à la requeste d’autres fussent enuoyez en Galatie contre Philippe. Or comme les

amis de Tite creussent que les deus Consuls demeureroient en Italie pour la creinte

des Gaulois, ils entrēt tous au Senat, & accusent rudemēt Philippe, disans de mesme

qu’ils auoient au parauant objecté au Roy: ils s’efforçoient toutefois tous songneuse-

ment, de mettre en la fantasie du Senat, qu’ils ne pouuoient esperer aucune liberté, si

Calchis, Corinthe, & la Demetrie demeuroient entre les mains des Macedoniens.
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Ils disoient de vray que Philippe auoit tenu ce propos, & l’assuroient aussi veritable,

que les susdis lieus estoient les liens de la Gręce: ce qu’à bonne raison & verité lui

mesme auoit dit. Car on ne pouuoit surement nauiguer de la Moree à Corinthe,

estant là la garnison Royale: ni n’oseroient le faire les Locreins, Beociens, & Phocen-

ses, pendant que Philippe tiendra Chalcis, & le reste de Negrepont: ne pareillement

les Thessalins & Magneteins nauiguer librement, Philippe & les Macedoniens te-

nans la Demetrie. Parquoy en ce que Philippe ha dit qu’il vuidera les autres lieus,

c’est une fantasie seruant à ce qu’il eschappe le tems present: & là ou le jour le per-

mettra, ils s’assugettira facilement les Gręcs, pouruù qu’il tienne les susdis lieus. A

cette cause ils prioient le Senat que Philippe vuidast les susdites places: ou bien qu’il

demeurast en son entreprinse, & combatist vaillamment: & que la plus grand’ partie

de cette guerre estoit ja vuidee, ayans les Macedoniens ja perdu deus batailles, &

estant la plus grand’ partie de leurs forces sur terre ja consommee. Ces propos finiz

ils les prioient affectueusement, qu’ils ne souffrissent les Gręcs estre frustrez de l’espe-

rance de leur liberté, ne eus mesmes estre priuez d’un tiltre treshonneste. Les Am-

bassades donques de la Gręce ont ♦debatu ces choses, ou semblables. Ceus de Philip-

pe auoient dressé une montjoye de paroles, mais ils furent d’entree soudein repoussez.

Car comme ils fussent interroguez, s’ils ne vuideroient pas de Chalcis, Corinthe, &

de la Demetrie, ils nioyent qu’ils en ussent rien en charge. Parquoy rabrouez, ils fini-

rent par ce moyen leur harengue. Le Senat donques enuoye en Galatie les deus

Consuls, comme je l’ay au parauant dit, & declara la guerre contre Philippe estre

juste, donnant la charge à Tite des affaires des Gręcs. Soudein que les nouuelles en

vindrent à la Gręce, toutes choses disoient bien à Tite selon son desir. Car outre ce

que la fortune lui estoit en ayde, encores entreprenoit il, & menoit à fin toutes cho-

ses par sa prouidence. C’estoit de vray, s’il en estoit entre les Rommeins, un homme

fort ingenieus. Croyez qu’il entreprenoit non seulement les efforts communs, mais

aussi les priuez, si bien & de coeur, qu’il surpassoit tous autres, combien qu’il fust en-

cor bien jeune: car à peine auoit il passé l’aage de trente ans. C’estoit le premier qui

estoit passé en Gręce auec armee.

Vne certeine parcelle.

 LE genre humein, qui semble estre le plus fin & malicieus de tous les animaus, ha

grand moyen d’estre le plus vicieus. Les autres de vray seruans aus desirs corporels,

sont par ceus là seuls deçuz: mais le genre humein ne peche pas moins d’un desir de

gloire par inconsideracion, que par nature.

Encor de Tite & des gestes Grecs.

 OR comme Tite ne pust sauoir ou estoit assis le camp des ennemis, & qu’il fust

certein qu’ils venoient à Thessalie, il commande à tous d’abbatre palliz, & les appor-

ter quant & eus, à fin d’estre prest à la necessité. Ceci sans point douter semble, suiuāt

la coutume des Gręcs, impossible, estant toutefois aus Rōmeins facile. Les Gręcs de

vray ne sont pas fort bien maitres de leurs corps en chemināt, & portent mal enuis ce

trauail. Mais les Rommeins ayans les escuz penduz sur leurs espaules à courroyes de

cuir, & portans aus mains les salades chargent, le pal. Or auient il entre eus une gran-

de difference. Les Gręcs estiment trescommode le pal fort branchu par le pié. Mais

les Rommeins usent de paus à deus ou trois, ou pour le plus quatre branches, dont

il auient qu’ils sont aisez à porter: car un homme en porte deus ou trois fagottez en-

semble. Encor ont ils en ce difference. Car le pal Gręc planté deuant le camp, peut

estre aisément arraché. Quand ce seulement qui est fort est fiché en terre, & qu’il ha

plusieurs & grandes branches, si deus ou trois d’elles se montrent quelque part, &

qu’elles attirent le pal à elles, il est aisé à arracher. Et là ou celà auient, il s’y fait aisé-

ment ouuerture à cause de la grandeur, & lors l’assemblement se deffait pour la brie-

ueté & hautesse mutuelle de cette façon de palissement. Les Rommeins font autre-

ment. Il les asseyent droits, & entrelassez de sorte, qu’il n’est pas facile de connoitre à

quel des paus fichez en terre prennent les sions leur naissance, ne de quelles tiges sont

les
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les branches. Au demeurant, il n’est pas possible à celui qui s’efforcera les arracher,

d’y mettre la main: d’autant qu’ils sont fort druz & entremeslez ensemble: & s’ils sont

diligemment vuidez, celui qui les prendra, ne les arrachera pas aisément, d’autant

que toutes les jointures prennent leur force de la terre: secondement celui sera forcé

de transporter ensemble plusieurs sions qui prendra une branche, à cause de leur mu-

tuel entrelassemēt: ni n’est vraysemblable que deus ou trois saisissent un mesme pal.

Si toutefois il auient que quelqu’un en arrache un & deus, l’espace toutefois ne se

pourra descouurir. Parquoy il y ha grande difference, d’autant que cette maniere de

paus est facile à trouuer, & aisee à porter, & en est l’usage plus seur & plus ferme. Dont

il est manifeste, que si les Rommeins ont rien touchāt le fait de la guerre qui soit di-

gne d’estre ensuiui, que cette façon de paus, à tout le moins selon mon jugement, le

merite. Comme donques Tite eut dressé ces choses pour s’en ayder au besoin, il s’a-

chemine le petit pas auec toute son armee. Et comme il fust à cinquante stades de

la cité des Pherees, il s’y campe. Le jour ensuiuant à la pointe du jour il enuoye des

espies pour chercher si on pourroit par quelque moyen descouurir ou estoient les

ennemis, & ce qu’ils faisoient. Mais comme Philippe eut auertissement que pour lors

les Rommeins estoient campez pres de Thebes, leuant son camp de Larisse, il pre-

para son voyage vers les Pherees auec toute son armee. Et comme il en fust à trente

stades, asseyant là son camp, il commāda à tous d’auiser à leurs viures. Sur le point du

jour esueillant son armee, il enuoye ceus qui estoient ordonnez pour les auantcou-

reurs, leur enchargeant de gaigner les mottes assises au dessus des Pherees: puis il part

au point du jour auec ses forces. Il auint bien tot apres que les auantcoureurs des deus

armees s’entrerencontrerēt aus festes des montaignes. S’estans donques entrerecon-

nuz sur la nuit, ils s’arresterent à bien peu de distance: & auertirent les uns les autres

leurs chefz de ce qui estoit auenu. Et comme ils requissent ce qu’ils auoient à faire,

ils furent rapellez. Le jour ensuiuant les uns & les autres enuoyent des gens de cheual,

& enuiron trois cens soudars pour descouurir: auec lesquelz aussi Tite enuoye deus

bandes d’Etolins pour leur experience des lieus: lesquelz s’entr’assaillans aupres des

Pherees tout ainsi qu’aupres de Larisse, combattent vaillamment. Mais comme les

Etolins d’Epoleme combatissent de grand coeur, estans aussi les Italiques appellez, il

auint que les Macedoniens furent pressez. Et apres s’estre quelque tems entr’escar-

mouché, ils se retirerent à leurs camps. Et comme le jour ensuiuant la plaine desplut

aus uns & aus autres, d’autant qu’elle estoit pleine d’arbres, hayes, & jardinages, ils

leuerent leurs camps. Philippe donques prenoit son chemin comme tirant à Scotus-

se, se hatant à ce, qu’il tirast viures de la cité, & que subsequemment il logeast son ar-

mee à l’auantage. Tite conjecturāt ce qui auiendroit, part auec son armee au mesme

tems que Philippe, se hatant à ce qu’il fist le degast des grains Scotussains, auant l’ar-

riuee de Philippe. Mais attendu qu’au chemin des deus armees il y auoit un entreget

de hauts cotaus & mottes, les Rommeins, ne les Macedoniens ne pouuoient s’entre-

descouurir en l’adresse de leur chemin. Parquoy estant ce jour là le voyage d’eus me-

né à fin, Tite arriua à Eretrie, & Philippe à la riuiere d’Onchiste, plantans là leurs cāps

au dessù les uns des autres. Et comme le jour ensuiuant ils outrecheminassent, Phi-

lippe s’arreste à Melambie des Scotussains: & Tite, enuiron la Thetidie de la Pharsa-

lie: là ou encores ils furent inconnuz les uns aus autres. Et comme il vint une pluie,

& tonnerres annuels, il auint que le jour ensuiuant sur le matin il se leua par tout l’air

un brouillard sur terre, de sorte que de sa cheute, on ne pouuoit voir ce qui estoit de-

uant les piez. Philippe toutefois, faisant diligence d’expedier ce qui s’offroit, cam-

peyoit roddant auec son armee: mais empesché pour la facherie & malaisance du

chemin à cause du brouillard, il ha fait peu de païs, & ha pallissé son camp. Au de-

meurant il enuoye Phedrie, & lui encharge de gaigner les festes des mottes entreget-

tees. Tite aussi estant campé enuiron Thetidie, & en doute du lieu ou estoiēt les en-

nemis, choisit dix bandes, & enuiron mile des plus vaillans, & les enuoye deuant pour,

en cherchant diligemment, entrer en païs: lesquelz aussi ayans cheminé jusques aus

coupeaus des cotaus, donnent par inauertence dedens l’embuche des ennemis à
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cause de l’obscurité du jour. Les uns & les autres estans d’entree quelque peu trou-

blez, peu de temps apres essayent de s’entrecharger. Ils mandent aussi à leurs chefz,

& les auertissent du cas. Mais comme à cette charge les Rommeins fussent pressez &

en peril par l’embuche des Macedoniens, ils enuoyēt à leur camp requerans secours.

Tite commandant aus Etolins, enuoye ceus qui estoient sous la charge d’Archidame,

& d’Eupoleme, & deus Tribuns de ses gens auec cinq cens cheuaus, & deus mile

hommes de pié. A l’arriuee desquelz ceus qui au commencement escarmouchoient

tant seulement, prindrent soudein un autre maniere de combat. Les Rommeins de

vray se confians pour le secours suruenu, estoient renforcez au double pour le com-

bat. Et combien que les Macedoniens se defendissent en gens de bien, ils enuoyent

toutefois au Roy, pressez & greuez de leurs armes, & gaignent pour refuge les cou-

peaus des montaignes. Et comme Philippe n’ust pas esperance que ce jour là on pust

donner bataille de toutes leurs forces, pour les causes ja dites, il auoit enuoyé beau-

coup de ses gens aus fourrages. Mais apres estre auerti de ce qui estoit auenu par

ceus qu’il auoit enuoyé, & que le brouillard fut passé, il enuoye auec remontrances

Heraclide Gyrtoninein chef de la caualerie Thessalique, & Leon chef des gens de

cheual Macedoniens. Il enuoye aussi auec eus Athenagore auec tous les gens de sou-

de, exceptez les Thraces. Lesquelz estans arriuez à l’embuche, & les Macedoniens

fort renforcez font teste aus ennemis, & repoussent les Rommeins des mottes. L’a-

dresse aussi des cheuaus Etolins donnoit grand empeschement aus ennemis de tota-

lement tourner visage. Ils combatoient de vray de grand coeur & assurance. Or les

Etolins, en tant que touche les gens de pié, sont laches & en armes & ordonnance

pour le combat de campagne: ils sont tant seulement excellens à cheual sur tous les

autres Gręcs, en combats particuliers & separez. Parquoy il auint lors, que d’autant

qu’ils auoient retardé la violence des ennemis, ils ne purent si tot gaigner la plaine,

& que quelque tems ils demeurerent en bataille. Mais comme Tite vist non seule-

ment les plus vaillans, & gens de cheual reculer, mais aussi tout le reste de l’armee

esperdu, il met aus chams toute son armee, & dresse l’ordonnance aus cotaus. Au

mesme instant ceus qui estoient à la garde, courent les uns apres les autres hatiue-

ment à Philippe, & s’escrient, lui disans, Sire, les ennemis s’enfuient: ne perdez pas

cette occasion: les Barbares ne nous cherchent pas: ce jour est votre, aussi est le tems.

& par ce moyen ils incitent Philippe à la bataille, combien que l’assiette du lieu ne

lui semblast bonne. Car les susdis cotaus, qu’on appelle Teste-chiens, sont roides, &

de toutes parts malaisez, & assez hauts. Parquoy comme Philippe ust au parauant

preuù la mal aisance des lieus, il ne s’apprestoit point au commencement à la batail-

le: mais lors prouoqué de la fiance grande des auertissemens, il fait sortir son armee

du fort. Au regard de Tite, il ordonne ses troupes & bandes pour la bataille, & suit

de pres ceus qui dressoient l’escarmouche pour elle, faisant en tournoyant remon-

trances aus bataillons. Sa harengue estoit courte, mais clere, & entendible aus au-

diteurs. Proposant donques la cause deuant leurs yeus, il disoit à ses soudars: Ne sont

ce pas ici, dit il, ô Compagnons, les Macedoniens, lesquelz au parauant tenans en

Macedoine le haut des mōtaignes vers Heordee, vous auez estās apperçuz forcé auec

Sulpice, & chassé aus sommets, auec la deffaite d’une grande partie d’eus? Ne sont ce

pas les mesmes Macedoniēs, lesquelz s’estans emparé des lieus malaisez en l’Epire, &

ne laissans aucune esperāce d’approche, vous auez chassez par votre prouesse, & for-

cé de fuïr jusques en Macedoine, en abandonnant les armes? Quelle raison y ha il

donques, que vous creingniez ceus mesmes, auec lesquelz vous auez à faire un cōbat

egal? A quoy vous propose ♦lon les faits precedens pour y auoir esgard, sinon qu’à cau-

se d’eus vous combatiez assurément? Parquoy, Compagnons, entendez d’un grand

coeur à la bataille, vous entredonnans courage. Ie tiens pour certein, au plaisir des

Dieus, que la fin de cette bataille sera bien tot la conclusion des precedentes. Com-

me donques Tite eut tenu ces termes, il ordonne que l’aile dextre de son armee ne

bougeast, lui gettant au deuant les Elefans: & assaut de grande hardiesse les ennemis

auec la senestre accompagnee des plus vaillans. Ceus qui d’entre les Rommeins

auoient
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auoient premierement commencé le combat, montrans visage pressoient les enne-

mis, apres auoir eu le renfort des bandes des gens de pié. Et comme au mesme instant

Philippe vist la plus grand’ partie de son armee estre en ordre de bataille deuant le

pallissement, il marche prenant les Port’escuz & le bataillon dextre, & monte hati-

uement les mottes: & encharge à Nicanor, qu’il appelloit Elefant, de commander au

reste de l’armee le suiure de pres. Incontinent donques que les premiers urent gai-

gné le dessus, il defend le bataillon, gettant au deuant les escuz, & occupa le païs

haut. Et comme les Macedoniens pressassent fort les Rommeins sur les deus flancs

des cotaus, il apperçut leurs sommets estre abandonnez. Et comme il fortifiast en-

cores l’aile dextre de son armee, là arriuoient les soudars fort pressez des ennemis.

Car comme les armez à l’auantage se fussent joints aus plus vaillans des Rommeins,

comme j’ay au parauant dit, & leur donnassent secours en ce combat, ils pressoient

fort les ennemis, & en tuoient beaucoup: quasi comme ayans reçu un grand faix. Or

comme le Roy s’y trouuast au commencement, & vist le combat des vaillans n’estre

gueres eslongné du camp, il s’esjouissoit: derechef aussi quand il voyoit decliner, &

auoir besoin de secours, il ha esté forcé de le leur donner, & à l’instant mettre en ha-

zard la bataille, combien que plusieurs des bandes de son armee fussent encor en che-

min, & approchassent les cotaus. Et en prenant les combatans, il les renge tous, tant

de pié que de cheual, à l’aile dextre, commandant aus portefais, & bataillons, de dou-

bler le front des rengs, & se tenir serrez & à dextre. Celà fait comme les ennemis les

joingnissent, il commande au bataillon baissant ses pointons de marcher d’ordre, &

se mesler auec les plus robustes. Au mesme instant apres que Tite eut retiré ceus qui

premiers auoient combatu aus entr’espaces des enseignes, il charge les ennemis. Et

comme le combat fust commencé d’un coté & d’autre de grande furie & clameur,

crians tous ensemble, & mesmes ceus qui estoiēt hors le combat, s’escrians aus com-

batans, la bataille en estoit rendue horrible, & manifestoit la force du combat. L’aile

dextre donques de Philippe se porta en cette bataille fort en gens de bien: comme

qui chargeoit l’ennemi de haut, & qui estoit auantagee d’une ordonnance plus fa-

cheuse: & qui finablement pour le present combat estoit fort auantageuse, à cause de

la diuersité des armes. Au regard du reste de l’armee, les uns estoient joints aus enne-

mis combatans de loin: les autres se montroient sur la senestre, ayans gaigné les cou-

peaus des cotaus. Or comme Tite vist les siens ne pouuoir soutenir l’effort du batail-

lon ennemi, & ceus de l’aile senestre repoussez, & les uns perir, les autres reculer peu

à peu, & que le reste de son esperance de salut gisoit en l’aile dextre, il tire hatiuement

à eus, & considere l’ordonnance des ennemis. Comme donques il vist les uns succe-

der aus lieus des combatans, & les autres finablement descendre des cotaus, & les

aucuns s’arrester aus sommets, il marche contre les ennemis auec les enseignes, get-

tant au deuant les Elefans. Et comme les Macedoniens n’ussent point d’auertisse-

ment de trompettes & clairons, & qu’ils ne pussent tenir bon, ne receuoir une vraye

ordonnance de bataillon, tant pour la malaisance du lieu, que d’autant que les com-

batans auoient la forme de chemineurs, & non pas d’ordonnance de bataille, & qu’il

n’y auoit plus d’ordre de combatre main à main auec les Rommeins, estans aussi

espouuantez des Elefans, & separez les uns des autres, ils desmarchoient. Parquoy

plusieurs des Rommeins les poursuiuoient & tuoient. Or l’un des Mileniers estant de

cette troupe, n’ayant pas plus de vint enseignes, considerant au mesme instant ce

qui estoit de faire, fit beaucoup pour le rapport d’une entiere victoire. Car comme il

vist ceus qui faisoient compagnie à Philippe, assaillir souuentefois les autres, & offen-

ser fort grieuement l’aile senestre, il tourne appertement, delaissant ceus qui vein-

quoient à l’aile dextre, vers ceus qui estoient en peine, & en assaillant par derriere il

charge les Macedoniēs sur queuë. Cōme donques ceus du bataillon ne pussent estre

de seruice, & qu’ils cōbatissent d’homme à hōme, cet autre lui estoit à dos, tuant ceus

qu’il rencontroit, à faute qu’il n’y auoit personne qui les pust secourir, jusques à ce

qu’ils furent contreints de tourner visage abandonnans les armes. Or combien que

Philippe, comme nous l’auons dit au commencement, ust esperé la victoire, prenant
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sa conjecture de sa part: voyant toutefois les Macedoniens quitter soudein les armes,

& les ennemis charger en queuë, il part à la hate de la bataille auec quelques che-

uaus & gens de pié, pour considerer tout le comble du combat. Comme donques

il pensast que les Rommeins à leur poursuite approcheroient l’aile dextre aus som-

mets des cotaus, il entend à assembler soudein le plus qu’il lui seroit possible de Thra-

ces & Macedoniens. Comme aussi lors Tite poursuiuist la chasse, & qu’il descou-

urist l’aile senestre des Macedoniens assaillir les sommets des cotaus, il s’arreste: par

ce que les ennemis tenoient leur bois debout: ce que les Macedoniens ont de cou-

tume faire quand ils se rendent, ou qu’ils se retirent à l’ennemi. Apres auoir donques

connu la cause de ce cas, il refreint les siens, voulant pardonner aus estonnez de peur.

Mais comme Tite pensoit ces choses, quelques uns des precedens en chargeant du

haut les assaillent, & en tuent beaucoup: il s’en sauua bien peu abandonnans les ar-

mes. Cette bataille donques finie de toutes parts, & les Rommeins ayans la victoi-

re, Philippe part tirant à Tempes: & arriuant le premier jour à la tour d’Alexandre, il

y passe la nuit. Puis le jour ensuiuant tirant à Gonnes, il entre à Tempes, s’y arrestant

pour attendre ceus qui se seroient sauué de course. Or comme les Rommeins ussent

poursuiui quelque tems la chasse, les uns despouillent les morts, les autres assemblent

les prisonniers, une grand’ partie s’en vont forcer le camp des ennemis. Et là ils treu-

uent les Etolins l’auoir auant eus forcé pour piller: & pensans estre frustrez d’un butin

à eus deu, ils cōmencent accuser les Etolins deuant le chef, & se pleindre de ce qu’il

les auoit chargé du peril, & du trauail de la bataille, donnant aus autres le proufit. Et

toutefois pour lors estans de retour à leur camp, ils s’appaisent. Au jour ensuiuant ils

assemblent les prisonniers, & le reste des despouilles, & de là ils prennent leur routte

vers Larisse. Il y mourut enuiron sept cens hommes Rommeins, & huit mile Ma-

cedoniens: les prisonniers n’estoient pas moins de cinq mile. Cette bataille don-

ques donnee entre Philippe & les Rommeins en Thessalie aus Teste-chiens, print

cette fin.

De la difference des armes Rommeines & Macedoniques.

 I’AVOIS promis au sizieme liure, de faire la comparaison des armes Rommei-

nes & Macedoniques, & de l’ordonnance des batailles des uns & des autres, & en

quoy elles sont differentes, ou pires, ou meilleures: meintenant je m’efforceray d’ac-

complir de fait ma promesse. Comme donques le tems passé les armees Macedoni-

ques ayent de fait montré espreuue d’elles, ayans veincu les Asiatiques & Gręcques,

& que la Rommeine ayt surmonté autant les Africanes que toutes les nacions Occi-

dentales de l’Europe, & que de notre tems la conference de ces armees ci & des

hommes se soit faite, non pas une fois, mais plusieurs, ce sera chose commode & uti-

le de chercher aussi leur difference, & pour quelle raison les Rommeins veinquent,

ayans toujours le dessus es combats marciaus: à fin qu’en le reconnoissant de la for-

tune, nous n’appellions sans raison les veinqueurs heureus, comme ont de coutume

les ignorans: & que connoissans les vrayes causes, nous louions & tenions à bonne

raison ces Capiteines à grand miracle. Au regard des batailles donnees entre Anni-

bal & les Rommeins, & de leur perte, il n’est ja besoin d’en tenir plus long propos.

Les Rommeins sans point de doute n’ont pas souffert dommage en elles, à faute

des armes, & de l’ordonnance de bataille, mais à cause de la bonne adresse & ruze

d’Annibal. Nous auons declaré celà, quand nous auons recité les batailles mesmes.

La fin de la guerre conferme premierement notre sentence. Car quand les Rom-

meins ont recouuré un chef pareil à Annibal, ils ont consequemment soudein esté

veinqueurs. Aussi fait encor ce, que soudein qu’Annibal mesme eut premierement

veincu les Rommeins, il ha rendu ses soudars mieus equipez par les armes Rommei-

nes, en rebuttant les siennes: apres lesquelles usurpees d’entree, il s’en est aydé à l’aue-

nir. Pyrrhe aussi n’a pas non seulement usé des armes Italiques, mais aussi de leur

ordonnance d’armee, quand par vicissitude il met en combatant en teste aus Rom-

meins une enseigne & bande du bataillon. Il n’a pù toutefois encores par ce moyen

veincre,
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veincre, estant toujours aus uns & aus autres la fin du combat douteuse. Il seroit

bien besoin d’en parler premierement, à fin que rien ne semblast contraire à notre

auis: mais je commenceray notre conference. Or est il facile à sauoir par plusieurs

enseignemens, que si le le bataillon garde sa propre ordonnance & forces, rien ne lui

peut nuire, ni porter son effort. Car comme l’homme armé ha trois piez d’as-

siette en un combat serré, & que la longueur de la pique de bout à autre soit de

vintetquatre piez, & selon l’adresse & au vray de vintetun: & que pour l’entr’espa-

ce des mains auec le bout qui reste pour le branle, on ote six piez pendant qu’il

combat: il est manifeste que la pique aura quinze piez de long outre le corps de cha-

cun armé, quand à deus mains on la presente à l’ennemi. De celà auient que les au-

tres piques passent de trois piez les unes deuant le second, tiers, & quart reng des pre-

cedens: les autres auant le cinquieme, si le bataillon est proprement joint & serré se-

lon l’ordonnance de ceus qui sont à la queuë & aus flancs: comme Homere l’en-

seigne, quād il dit: L’escu assure l’escu, la salade la salade, l’homme l’homme: les salades

parees de crin de cheual s’entretouchēt de leurs braues crestes: tendans à ce qu’ils fus-

sent ensemble joints & serrez. Comme donques ces choses soient dites de bonne

raison, & à la verité, il est manifestement necessaire que les piques se couchent selon

chacun precedent, outrepassans entre elles de la longueur de dix piez & demi. Par ce

moyen on peut connoitre à l’oeil quel & de quelle force est l’apparat & ordonnance

du bataillon, ayant la longueur de seize rengs: desquelz ceus qui surpassent le cinquie-

me, ne peuuent pas combatre auec leurs piques. A cette cause ils ne peuuent com-

batre main à main d’homme à homme: mais ils soutiennent aus espaules à la reprinse

de leur aleine, à fin qu’au premier reng on tienne l’ordonnance ferme: repoussans à

piques drues toute cette maniere de get, qui, outrepassans les premiers, peuuēt don-

ner sur la queuë. Outreplus en marchant ainsi ils pressent les premiers du poids de

leurs corps, de faire une plus violente charge. Car il est impossible que les premiers

puissent rebrousser en arriere. Estant donques l’ordonnance telle du bataillon Mace-

donique, tant en particulier qu’en general, il faudra par parangon parler des proprie-

tez & differences des armes Rommeines, & de toute leur ordonnance de bataille.

Les Rommeins donques sont à trois piez d’espace auec leurs armes. Lesquelz en

combatant se meuuent d’homme à homme, par ce que chacun couure son corps

de son escu, le remuant aussi, quand l’occasion du combat s’offre. Ils combattent de

l’espee par transport & separément: parquoy il est manifeste que ces hommes là ont

entre eus retraite, & espace de trois piez pour le moins, entre le precedent & subse-

quent pour aisément combatre. De là auient qu’un Rommein arresté tient l’espace

de deus soudars Macedoniens estans en premier reng: de sorte qu’il faut qu’il s’offre,

& combate contre dix piques: lesquelles toutes un seul decoupant ne sauroit, quand

il voudroit, les tenir aus mains: ni ne peuuent les forces subsequentes de rien seruir

au premier reng, ne pour assaillir ne pour remuer les armes. Dont facilement on peut

conjecturer, qu’il est impossible de pouuoir soutenir à homme du monde, la violence

du bataillon Macedonien en teste, si, comme nous auons au parauant dit, il re-

tient sa proprieté & force. Pour quelle cause donques veinquent les Rommeins? d’ou

vient aussi que les bataillons Macedoniques sont frustrez de leur espoir de victoire?

C’est d’autant que l’ordonnance Rommeine ha en la bataille infiniz que lieus que

tems commodes pour le combat, & la Macedonique tant seulement un lieu, tems,

& genre, ausquelz elle peut estre de seruice & commodité. Et pourtant si par quelque

necessité les auersaires tombent soudein & au droit du bataillon Macedonique, lors

qu’il faut donner la bataille, il est vraysemblable que ceus qui s’en aydent, seront

toujours les maitres. Si aussi on s’en peut destourner, qui est une chose aisee, de quant

petit espouuantement sera cette ordonnance? Auec ce qu’il est manifeste que le ba-

taillon Macedonique ha besoin de plaines & explanades, sans aucuns empesche-

mens, cōme sont fossez, sourses, vallees, mottes, & cours d’eaus: car toutes ces choses

le peuuent empescher & rompre. Or est il, par maniere de dire, presque impossible

de trouuer une contree de vint stades (je me tais de plus) en laquelle rien des susdites

E 4 cho

332 PARCELLE DV XVII. LIVRE

choses ne se rencontre. C’est sans point de doute une chose rare, & que personne ne

niera. Ie veuil toutefois qu’il s’en treuue. Si les ennemis ne s’y adressent point, & qu’en

outrepassant ils ruïnent les citez & regions des aliez, quel proufit viendra il de cette

maniere d’ordonnance? Si de vray elle arreste es lieus à son auantage, elle ne pourra

pas donner secours à ses amis, ne mesme se conseruer. Car viures, municions, & se-

cours des amis sont aisément troussez par les ennemis, si sans empeschement ils tien-

nent quelque part la campagne. Si aussi en delaissant les lieus commodes le bataillon

Macedonique veut executer quelque chose, il est au danger de l’ennemi. Mais enco-

res, si quelqu’un se gette en pleine campagne, & qu’il n’offre pas en un mesme tems

son armee à la fureur du bataillon Macedonique, en se destournant quelque tems

pendant le combat, on peut facilement conjecturer par ce que les Rommeins font

aujourdhui, ce qui en auiendra. La conjecture de ce que nous disons, ne doit pas estre

prinse de noz paroles, mais de ce qui se fait. Ils ne presentent pas leur bataillon en

place si marchande, qu’il faille soudein combatre toutes armees de front. Vne partie

de vray combat, l’autre ne bouge. Au demeurant si quelquefois les Macedoniēs pres-

sent de pres les combatans, & qu’ils soient aussi par apres repoussez, la propre ordon-

nance du bataillon se deffait. Car ils delaissent le reste de l’armee, soit qu’ils poursui-

uent ceus qui font retraite, soit qu’ils fuyent ceus qui les chargent. Ce qu’estant fait,

ils liurent aus ennemis un interualle & place, qu’ils auoient occupé, non pas pour

charger de front, mais pour en seruant de flanc & en queuë, donner secours à ceus

du bataillon. Or comme il soit aisé de garder le tems & l’auantage du bataillon Rom-

mein, & non du Macedonien, comment n’est il probable, que la difference ne soit

grande, suiuant la verité des choses susdites? Outreplus il est necessaire à ceus qui s’ay-

dent de l’ordonnance Macedonique, de passer par toutes façons de contrees, & d’as-

seoir camp: & de finablemēt s’emparer des lieus cōmodes, & d’assieger, & d’aussi souf-

frir siege, & de se presenter par rencontre à l’ennemi. Toutes ces choses de vray sont

requises en une guerre: quelquefois aussi les moments uniuersels, & autrefois grans,

seruent beaucoup pour la victoire: esquelz tous l’ordonnance Macedonique n’est

pas aisee, mais quelquefois inutile, d’autant que le soudart ne peut seruir ni en reng,

ne d’homme à homme: là ou la Rommeine est utile à ces choses. Car chacun Rom-

mein venant au combat equipé d’armes, est adroit à tout tems & lieu, & à toute char-

ge: & ha par tout une mesme ordonnance, soit qu’il faille combatre en troupe auec

le tout, ou particulierement d’enseigne à enseigne, ou bien d’homme à homme. Par-

quoy comme la commodité soit en partie fort excellente, il auient le plus souuent

que la fin de la bataille vient plus à souhait aus Rommeins, qu’aus autres. Il m’a sem-

blé donq necessaire de tenir long propos de ces choses, par ce qu’aujourdhui plusieurs

Gręcs pensent estre incroyable, que les Macedoniens soient vincibles, joint que

plusieurs sont en doute de la cause & moyen, dont l’ordonnance Macedonique est

veincue de la façon des armes Rommeines.

 Comme donques Philippe eut de tout son pouuoir esprouué toutes choses en

cette bataille, & fut toutefois totalement frustré de la victoire, il se hata, passant par

Tempe, de gaigner la Macedoine, s’accompagnāt de tous ceus qui estoient eschap-

pez de la bataille. Il enuoya aussi soudein à Larisse la deusieme nuit apres la bataille,

un de ses gardecorps, lui enchargeant de ♦dessirer & mettre au feu les lettres Royales,

faisant un cas digne de Roy, comme qui es choses aduerses n’auoit point oublié ce

qui estoit de faire. Il sauoit tresbien que si les Rommeins estoient saisiz de ses Com-

mentaires, il en pourroit auenir beaucoup d’occasions aus ennemis contre lui & ses

amis. Parauanture aussi qu’il est auenu à d’autres de ne pouuoir moderément user de

leur puissance es choses prosperes, portans toutefois les mesauantures saintement &

paciemment: ce que mesmement est auenu à Philippe, comme il sera manifeste par

les propos ensuiuans. Tout ainsi certes que tendans à ce qui estoit conuenant, nous

auons appertement declaré ses efforts tendans à la raison, & derechef son change-

ment en pis, & quand, comme, & pourquoy ces choses se sont fait, & auons euidem-

ment fait entendre ses gestes, il faut par mesme moyen declarer sa resipiscence & di-

ligence,
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ligence, selon laquelle changé par le desastre de fortune, il s’est porté en ces tems là

en homme sage. Au demeurant Tite ayant tresbien donné, ordre apres la bataille, aus

choses qui concernoient les prisonniers & despouilles, tire à Larisse.

Parcelle de sens imparfait.

 NOVS ne pourrons diffinir la follie, par ce que nous desirons tous de mesmes

moyens. Or s’est souuentefois trouué en plusieurs cette façon de lacheté. Ni n’est pas

chose emerueillable, qu’elle ayt lieu entre les autres: mais entre ceus esquelz cette

sourse de malice se rencontre, il y ha autre cause, pour laquelle ce propos sage de Epi-

charme n’auient pas soudein: Veille, & te souuienne qu’il se faut deffier. Cette ci est la

liaison des coeurs.

D’un certein accord entre Antioche & les Rommeins.

 AV mesme tems vindrent des Vargyles Puble Lentule auec dix legats: & de

Thasse Luce Terence, & Puble Vile. Et comme leur venue fust soudein annoncee

au Roy, ils s’assemblerent tous en peu de jours à Lysimachie. Apres lesquelz suiui-

rent Hegisianacte, & Lysias, enuoyez pour lors à Tite. Subsequemment aussi, l’en-

trepropos en priué du Roy & des Rommeins, estoit gracieus & humein. Mais com-

me l’assemblee fust cōmune des affaires, ils ont prins une autre disposicion. Luce Cor-

neille demandoit qu’Antioche quittast toutes les citez, lesquelles sugettes à Ptole-

mee il auoit prins en Asie. Au regard de celles qui estoient sugettes à Philippe, il con-

testoit fort qu’il les laissast. Car c’estoit une moquerie, qu’Antioche suruenant, ayt les

loyers de la guerre menee par les Rommeins cōtre Philippe. Il remontroit aussi, qu’il

ne touchast point aus viles libres. Il disoit aussi qu’il sembloit bien estrange, que sans

raison il estoit passé en l’Europe auec armee, tant par mer que par terre. Ni ne pour-

roit personne, pensant bien à la chose, en imaginer autre, que pour auoir voulu me-

ner la guerre aus Rommeins. Ces choses ainsi proposees les Rommeins se taisoient.

Le Roy toutefois disoit premierement s’emerueiller pour quelle cause ils debatoient

auec lui pour les citez de l’Asie, & que celà estoit mieus seant à tous autres qu’aus

Rommeins. Subsequemment il les prioit de n’usurper, ni rechercher les affaires Asia-

tiques. Et que de lui, il ne cherchoit rien de ceus qui sont en Italie. Au regard de

l’Europe, il y estoit entré auec armees pour recouurer les citez du Cherronese, & de

Thrace: par ce que sur tous la dominacion de ces lieus là lui appartient: d’autant que

ce potentat fut au commencement de Lysimache: mais comme Seleuce lui eut mené

la guerre, & qu’il eut gaigné la bataille, tout le regne de Lysimache vint à la sugeccion

de Seleuce à force d’armes. Or apres le tems de ses predecesseurs Ptolemee fut le pre-

mier, qui rauissant lesdis lieus les s’usurpa: ce que de mesme fit Philippe. Et qu’au re-

gard de lui, il les recouuroit, en s’accommodant à ses tems, & non à ceus de Philippe.

Et quant aus ♦Lysimachiens ruïnez sans raison par les Thraciens, il les se reduisoit,

sans faire outrage aus Rommeins, & les remettoit en leur païs: ce qu’il faisoit, pour

faire cette misericorde aus affaires de Seleuce, & non pas pour mener la guerre aus

Rommeins. Au regard des citez d’Asie, elles ne doiuent pas jouïr de liberté par le

commandement des Rommeins, mais de sa grace. Et en tant que celà touche Pto-

lemee, que de bon coeur il lui en sauoit gré: & qu’il entendoit bien que non seule-

ment il auoit fait, & accordé amitié auec lui, mais aussi aliance. Or comme Luce fust

d’auis que les Lampsaceneins & Smyrnees deuoient estre appellez, & de leur don-

ner audience, il fut fait. Là se presenterent Parmenio & Pythodore pour les Lampsa-

ceneins, & Cerane pour les Smyrneins. Comme donques ceus ci debatissent libre-

ment, le Roy indigné qu’il semblast là rendre raison de leur debat par deuant les

Rommeins, en interrompant la harengue de Parmenio, Cesse, dit-il, de tant playder

ici: il ne me plait pas de debattre auec mes ennemis par deuant les Rommeins, mais

bien deuant les Rhodiens. Et lors par ce moyen ils rompirent l’assemblee sans au-

cun bon vouloir mutuel.
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Vne autre Parcelle.

 ASSEZ d’hommes desirent les faits de hardiesse & prouesse, mais l’entreprinse

en est rare. Scope de vray & Cleomene ont eu de grandes occasions pour le combat,

& hardie entreprinse. Car comme Scope fust au parauant prins, il estoit resolu en la

mesme esperance que ses domestiques & amis, mais il ne s’y est peu sauuer. Au de-

meurant sa juste mort, comme qui ha plustot suiui une miserable vie, ha fait preuue

de sa grande foiblesse. Et combien que Scope fust conforté de grandes forces, auec

l’occasion, comme qui auoit le gouuernement de Roy encor de bas aage, & qu’il fust

son conseil, il fut toutefois troussé. Car comme Aristomene fust qu’il auoit assemblé

en sa maison ses amis, tenant auec eus conseil, il lui manda par les gardecorps de se

trouuer à l’assemblee. Or estoit il si transporté de sens, qu’il ne faisoit rien de ce qui

consequemmēt se deuoit faire, ni ne pouuoit, estant appellé, obeïr au Roy: qui estoit

la plus grande & extreme follie du monde: jusques à ce qu’Aristomene, ayant connu

sa bestise, logea pres sa maison soudars & Elefans, & enuoya Ptolemee fils d’Eumene

auec la jeunesse pour l’amener de belles paroles, si volontairement il marchoit: sinon,

pour user de force. Or comme ce Ptolemee fust entré en sa maison, & lui ust signi-

fié que le Roy demandoit Scope, il ne print pas garde au commencement à ses pa-

roles: mais en gettant son regard sur Ptolemee il fut longuement en cet estat, quasi

comme le menaçant, & s’emerueillant de son audace. Mais comme Ptolemee l’ap-

prochast d’une assurance, & le print à son manteau, alors il requit secours à l’assisten-

ce. Estant toutefois là, & venant une grande compagnie de jeunesse, joint que quel-

qu’un l’auertit, que sa maison estoit au dehors enuironnee de soudars, il le suiuoit

obeïssant au tems, accompagné de ses amis. Soudein donques qu’il fut arriué à l’as-

semblee & conseil, le Roy le chargea quelque peu: puis Polycrate recentement arri-

ué de Cypre: & finablement Aristomene. Or estoit l’accusacion au reste semblable

aus choses ja dites: mais on y ajouta dauantage, qu’il auoit assemblé ses amis pour

consulter, & qu’appellé du Roy il n’y auoit pas obeï. Pour lesquelles choses tous

ceus qui estoient en cette assemblee, non seulement le condannoient, mais aussi les

Ambassades estrangers y assistans. Mais comme Aristomene vint à l’accuser, il print

plusieurs hommes notables, non seulement de la Gręce, mais aussi l’Ambassade des

Etolins, qui estoient là pour l’accord: entre lesquelz estoit Dorimache fils de Nico-

strate. Et comme ceus ci ussent parlé, Scope s’efforçoit d’alleguer quelque excuse:

mais comme personne n’y entendist pour l’enormité des faits, il fut soudein mené

en prison auec ses amis. Puis suruenant la nuit, Aristomene le fit mourir de poison

auec tous ses amis, & parens. Au regard de Dicearche, il le fit mourir apres auoir

souffert grans tourmens & playes: & porta les peines raisonnables & communes

pour tous les Gręcs. C’estoit de vray ce Dicearche, lequel Philippe, presumant de

rompre les accorz des Isles Cyclades, & des citez de l’Hellesponte, auoit fait chef de

toute son armee de mer, & superintendant & executeur de tout ledit affaire. Et cōme

il fust enuoyé à une manifeste execracion, il ne s’estimoit pas faire chose desraisonna-

ble & meschante, pensant de pouuoir espouuāter de sa rage les hommes & les Dieus.

Cōme de vray il se hatast de gaigner les vaisseaus, il dressa deus autelz, l’un à la Cruau$

té, & l’autre à l’Iniquité: sur lesquelz il sacrifia & supplia tout ainsi qu’aus Dieus. Parquoy

il me semble auoir esté puni d’une mort raisonnable, tant en la presence des Dieus, que

des hommes. Car cōme il menast une vie d’une nature estrange, aussi est il fini d’une

mort estrange. Au demeurant comme tous les autres Etolins voulussent se retirer aus

leurs, le Roy les laissa aller auec tous leurs biens. Scope durāt sa vie auoit un merueil-

leus desir de richesses. Il surpassoit de vray tous autres en auarice. Et apres sa mort il fut

encor plus excellent pour l’abondance de l’or & meubles trouuez en ses maisons. Car

comme il eut pour ayde l’ingratitude & yurongnerie de Charimorthe, il ha totale-

ment corrompu le Royaume. Or apres que le conseil priué eut donné ordre aus af-

faires des Etolins, ils entendirent tous à bailler puissance au Roy de commander: non

pas que la maturité de l’aage le requist, mais d’autant que par celà ils pensoient que

l’estat
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l’estat de la courōne seruiroit aus affaires: & que si le Roy prenoit une puissance libre

du Royaume, ce seroit un commencement, & auancement pour le mieus. En usant

donques d’un magnifique apparat, ils executent suffisamment celà, suiuant la magni-

ficence Royale. Polycrate sembla leur auoir beaucoup aydé à cette entreprinse. Car

comme cet homme là fust chez son pere, estant encor jeune, il n’y auoit point en la

court de meilleur courtisan, ne en tant que touche la foy, ne les affaires, ne mesme en

la presence du Roy. Comme de vray Cypre auec le reuenu lui fust baillé sur sa foy, en

ce tems là dangereus & suget à diuers perils, il n’a pas non seulement gardé cette Isle

là à l’enfant, mais encor lui ha amassé grand nombre de deniers: lesquelz lors

venant il apporta au Roy, en liurant la principauté de Cypre à Ptolemee

Megalopolitein. Et comme à cette cause il ust acquis une puis-

sance grande le tems ensuiuant, il s’est auec le tems desuoyé

en une temeraire & meschante façon de vie. Ptole-

mee Agesandre est tombé à la force de son aage

en une semblable infamie. Parquoy quand

l’opportunité se rencontrera, ce ne

me sera pas peine de declarer,

quant grande ignominie

s’est ensuiuie

de

leur principauté.

FIN.

A un seul Dieu honneur & gloire.
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